m 


Digilized  By  Googlc 


OEUVRES 

DE 

VOLTAIRE. 

TOME  LXVI. 


ŒUVRES 

DE 

VOLTAIRE 

PRÉFACES,  AVERTISSEMENTS, 
NOTES,  ETC. 

PAR  M.  BEUCHOT.  • 

TOME  LXVI. 
CORRESPONDANCE.— TOME  XVI. 


A  PARIS, 

CHEZ  LEFÈVBE,  LIBRAIRE, 
■UB  DB  l'inMon,  h"  6. 
FIRHIH  DIDOT  FRÈRES,  UBRAIRES, 

H  Dccc  xxxni. 


Digilized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


-    566i.  A  M"* 

Monsieur,  les  tiouvcifcs  de  Nervis  '  sont  aussi 
bonnes  que  celles  de  M.  Boursier.  Un  de  nos  voi- 
sina^ ayant  écrit  à  M.  l'abbé  Foucbor-  une  lettre 
insdr«5e  page  i5i  du  Mercure  de  Friina-  (juin  1769), 
cet  académicien  répondit  page  i44  dit  second  vo- 
lume de  juillet;  on  lui  écrivit  page  12a  du  volume 
d'août,  et  l'abbé  mettra  sans  doute  dans  l,e  Mercure 
de  septembre  sa  seconde  réponse  reçue  le  a6  aoiît,  et 
répondue  le  3i  du  raéiue  mois  :  le  tout  au  sujet  du 
Sadder. 

On  a  auBÙ  imprimé  ta  prétendue  Profession  de  Jbi 
de  M.  de  foltaire,  dont  le  confesseur  et  le  curé  de 
ce  savant  ont  pris  acte  le  i5  avril  devant  le  notaire 
de  Ferney,  qui  avait  donné  acte  le  i"  dudît  mois 
d'avril  ^  à  M.  de  Voltaire  Au  pardon  public  des 
Guyon,  Noiiotte,  etc.  Cette  profession  de  foi  n'est 
point  signée  de  M.  de  Voltaire,  ni  des  témoins  qui 
ont  signé  les  actes  du  3i  mars  et  du  1"  avril  :  ce 
qui  en  rend  la  vérité  et  l'authenticité  plus  que  sus- 
pectes à  ceux  qui  lisent  avec  réflexion. 

'  Probal.lemc;nt  le  miïmo  à  qui  cil  oJrÊSséc  la  Icllru  Sfiji.  H. 

'C'est  tout  le  uoin  d«  BIgcx  que  Vullairc  ccriiil à l'abbèFoucW  ta 
Itttra  qui  Mal  Ioom  XLV,  pige  iSi.  B. 
*  Cet  MM  M ID  b«  d«  blelln  55SS,  Itung  LïV,  piga  Ht.  B. 
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Voïci  la  lettre  qa'tuie  religieuse  de  Paris  laquelle 
a  été  quelque  temps  à  Gex,, vient  d'écrire  à  ce  sujet 
h  monsieur  le  curé  de  Ferney,  avec  un  extraft  qu'elle 
lui  envoie  de  ces  quatre  actes.  Vous  aurez  la'bonté 
de  me  renvoyer  cette  lettre,  et  de  faire  parvenir  à 
ladite  religieuse  la  réponse  de  monsieur  le  curé,  que 
vous  caciietcrez  après  l'avoir  lue,  et  vous  la  ferez 
mettre  à  la  pelite  poste, 

M.  Delean  a  une  médaille  en  plomb  qu'il  aurii 
l'honueurdovous  remettre,  ou  :i  ftT.  de  La  Haye,  qui 
voudra  bien  lui  porter  le  polit  billet  ci-joint*,  et 
se  charger  de  sa  réponse  que  vous  m'enverrez  avec 
la  letlre  de  la  religieuse  au  cure,  et  celle  que  m'a 
promise  l'homme  de  conBance  de  M.  le  comte  de 
Sch.  ^,  qui  porta  une  bagatelle  à  une  dame  respec- 
table dont  j'attends  des  nouvelles  avec  les  vôtres,  n 
voire  arrivée  à  Paris. 

Les  melons  seront  bientôt  mûrs  :  on  n'oubliera 
pas  GG  >ii  SS. 

Quand  M.  Waechter  ^  vous  aura  envoyé  des  mé- 
dailles de  cuivre  ,  on  rendra  celle  de  plomb  à 
M.  Delean. 

S66a.  A  CàTHEBINE  U. 

A  feraej,  a  Mptonbrr. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale 
m'honore,  du  i4  juillet,  a  transporté  le  vieux  clie- 

■  Celle leUreds la rdigieuMdi fans luiaîl ne |HU>TairclÉiinpnmn.  R. 
>n  manque.  B. 

>  SdiomUerg;  lojio  les  Icitm  S6ïr|  fl  SfiJS.  ]). 
4yojeilflirfi5SB4,  B. 
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valîer  de  la  guerrière  el  de  la  It'gisliitrict!  Tomyria, 
devant  qui  l'ancienne  Toinvi  is  si'rail  iissurémeat  peu 
de  chose.  II  est  bien  beau  de  faire  fleurir  une  colonie 
aussi  nomltreiise  que  celle  de  Saratof,  malgré  Us 
Turcs,  les  larures,  la  Gazette  de  Cologne,  et  le 
Courrier  et j^vignon. 

Vos  deux  bijoux  d'Âzof  et  de  Tangarock,  quî 
étaient  loinbés  de  la  couronne  de  Pierre-le-Grand , 
seront  uii  des  plus  beaux  orneuicnts  de  la  votre,  el 
j'imagine  que  Moustapha  ne  dérangera  jamais  voti  e 

Tout  vieux  que  je  suis,  je  m'intéresse  à  ces  belles 
CÏFcasBÏennes  ffù  ont  prêté  à  votre  majesté  serment 
de  fidfllîté,  et  qui  fréteront  sa  us  doute  le  même  ser- 
ment à  leurs  amants.  Dieu  merci ,  Moustapha  ne  tâ- 
tera  pas  de  cdles-là.  Ijesdeux  parties  quî  composent 
le  genre  humain  doivent  être  vos  très  ohligées. 

Il  est  très  vrai  que  votre  majesté  a  deux  grands  en- 
nemis, le  pape  et  le  padisha  des  Turcs.  Constantin 
ne  s'imaginait  pas  (ju'uu  jom-  la  ville  de  Borne  ap- 
partiendrait à  un  prêtre,  et  qu'il  hâtissaitsa  ville  de 
Constantin ople  pour  des  Tartares.  Mais  aussi  il  ne 
prévoyait  pas  qu'il  se  formerait  un  jour  vers  laMoskva 
et  la  Neva  un  empire  aussi  grand  que  le  sien. 

Votre  vieux  chevalier  conçoit  bien,  madame,  qu'il 
y  a  dans  les  confédérés  de  l'ologne  quelques  fanatiques 
ensorcelés  pur  des  moines.  Les  croisades  étaient  bien 
ridicules;  iiuiis  qu'un  nonce  du  pape  ait  feit  entrer 
le  grand-turc  dans  une  croisade  contre  vous,  cela 
est  digne  de  la  farce  italienne.  Il  y  a  là  un  mélange 
d'horreur  et  d'extravagance  dont  rien  n'approche  :  je 
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n'entends  rien  h  \:i  poiilique.  niais  Je  soupçonna  pour- 
tant que  parmi  ces  folies  ii  y  ii  îles  ■jciis  ipii  ont  quel- 
ques grands  clesseiua.  Si  votre  majesté  ne  voulait  que 
de  la  gloire,  on  vous  eu  laisserait  jouir,  vous  l'avez 
assez  méritée;  mais  it  paraît  qu'on  ne  veut  pas  que 
votre  puissance  égale  votre  renommée:  on  dit  que  c'est 
trop  à-la-fois.  On  ni:  peut  guère  forcer  les  hommes  à 
l'admiration  sans  exciter  l'envie. 

Je  vois,  madame,  que  je  ne  pourrai  faire  ma  cour 
à  votre  majesté  cette  année  dans  les  ëtats  de  Mous- 
tapha ,  le  digne  allié  du  pape.  Il  faut  que  je  remette 
mon  voyage  à  l'année  prochaine.  J'aurai,  à  la  vérité, 
BOixante-dix-sept  ans  ,  et  je  n'ai  pas  la  vigueur  d'un 
Turc;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  m'empô- 
cher  de  venir  dans  les  beaux  jours  saluer  l'étoile  du 
Nord  et  maudire  le  Graissant.  Notre  madame  Geof- 
frïn  a  bien  iàît  le  voyage  de  Varsovie,  pourquoi 
n'cntreprendrais-je  pas  celui  de  Pctersbourg  au  mois 
d'avril?  J'arriverais  en  juin,  je  m'en  retournerais  en 
septembre;  et  si  je  mourais  en  chemin,  je  ferais  mettre 
sur  mon  petit  toml)eaii  :  Ci-git  V admirateur  '  de  l'an- 
guslo  Catherine,  qui  a  m  l'honneur  de  mourir  en 
allant  lui  présenter  son  profond  respect. 

le  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale. 

'    L'znHiTu  i)E  Fkrhex. 

■  Toluire  «mil  lizatk  la  métn  fl^tierii  in  prince  tapi  di  Vtvac,  ta 
i73S;T07Ciloino Lin, page  160.  B, 
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5663.  &  H.  L'AfiffiË  AUDRA. 

Jii  lie  conçois  pas,  monsieur,  pourquoi  cet  infor- 
tuné Sirveii  se  liiUe  si  fort  île  se  remettre  en  prison  à 
Mazamet,  puisque  vous  serez  à  la  l  ampagne  jtisim'à 
la  Saint-Martin.  Il  faut  qu'il  s'abandonne  entièrement 
à  vos  conseils.  Je  crains  pour  sa  tête  dnus  une  prison 
où  il  sera  probablement  long-temps.  Il  m'a  envoyé  la 
consultation  ites  médecins  et  cbinirgiens  de  Mont- 
pellier. Il  est  clair  que  le  rapport  de  ceux  de  Maza- 
met  était  absurde,  et  que  l'ignorance  et  le  fanatisme 
ont  condamné,  flétri,  ruiné  une  famille  entière,  et 
une  âmille  très  vertueuse.  J'ai  eu  tout  le  temps  de 
la  connaître;  elle  demeare,  depuis  six  ans,  dans  mon 
voisinage.  T>a  mère  est  morte  de  douleur  en  me  venant 
voir;  elle  a  pria  Dieu  à  témràn  deson  innocence  à  son 
dernier  moment;  elle  n'avait  pas  même  besoin  d'un 
tel  témoin. 

Ce  jugement  est  horrible,  et  déshonore  la  France 
dans  Jes  pays  étrangers.  Yous  travaillez,  monsieur, 
non  seulement  pour  secourir  l'innocence  opprimée, 
mais  pour  rétablir  l'honneur  de  la  patrie. 

J'espère  beaucoup  dans  l'équité  et  dans  l'humanité 
de  monsieur  le  procureur  général.  M.  le  prince  de 
Beauvan  Uù  a  écrit,  d  prend-cette  affaire  fort  h  cœur; 
mais  je  crois  qu'on  n'a  besoin  d'aucune  sollicitation 
dans  une  cause  que  vous  défendez.  Je  suis  même  per- 
suadé que  le  parlement  embrassera  avec  zèle  l'occa- 
sion de  montrer  à  l'Europe  qu'il  ne  peut  être  séduit 
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àeax  fois  par  le  fanatisme  du  peuple ,  et  par  de  mal- 
heureuses circonstances  qui  peuvent  tromper  les 
hommes  les  plus  équitables  et  les  plus  habiles.  J'ai 
toujours  été  convaincu  qu'il  y  avait  dans  l'affaire  des 
Calas  de  quoi  excuser  les  juges.  Les  Calas  étaient  très 
innocents,  cela  est  démontré;  mais  ils  s'étaient  con- 
tredits. Ils  avaient  été  assez  imbéciles  pour  vouloir 
sauver  d'abord  le  prétendu  honneur  de  Marc-Aa- 
toiae  leur  fils,  et  pour  dire  qu'il  était  mort  d'apo- 
plexie, lorsqu'il  était  évident  qu'il  «'ëtaît  défàït  lui- 
même.  Cfesl  une  aventure  abominable;  mais  enfin  on 
ne  peut  reprocher  aux  juges  que  d'avoir  trop  cm  les 
apparences.  Or  il  n'y  a  ici  nulle  apparence  contre 
Sirven  et  sa  famille.  L'alibï  est  prouvé  invinciblement;- 
cela  seul  devait  arrêter  le  juge  ignorant  et  barbare 
qui  l'a  condamne. 

On  m'a  mandé  que  le  parlement  avait  déjà  nommé 
d'autres  juges  pour  revoir  le  procès  en  première  in- 
stance. Si  cette  nouvelle  est  vraie,  je  tiens  la  répara- 
tion sûre;  si  elle  est  fausse,  je  serai  affligé,  Ji;  vou- 
drais être  en  ctiil  de  frtlrc  dès  ;'i  prési;nt  le  voyage  de 
Toulouse.  Je  me  flatte  que  les  magistrats  me  verraient 
avec  bonté,  cl  qu'ils  ine  verraient  avec  d'autant  moins 
mauvais  gré  d'avoir  pris  si  hautement  le  parti  des 
Calas,  que  j'ai  toujours  marqué  dans  mes  démarches 
le  plus  profond  respect  pour  le  parlement,  et  que  je 
n'ai  imputé  l'horreur  de  cette  catastrophe  qu'au  ftna- 
tïsme  dont  le  peuple  était  enivré.  Si  les  hommes  con- 
naissaient le  prix  de  ta  tolérance;  si  les  lois  romaines, 
.qui  sont  le  fond  de  votre  jurisprudence,  étaient  mieux 
suivies,  on  verrait  moins  de  ces  crimes  et  de  ces  sup- 
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plices  qui  offraiont  la  natui'e.  C'est  ic  seul  esprit  d'in-  ' 
tolérance  qui  assassina  Henri  III  i  l  Ilciiri  IV,  voire 
premier  président  Durant! ,  et  l'avocat  généra!  RafHs  ; 
c'est  lui  qui  a  fait  la  Saint-Bartliélemi  ;  c'est  lui  qui 
a  fait  expirer  Cilas  sur  la  roue.  Pourquoi  ces  abomi- 
nations n'«rrivent'«lles  (ju'en  France?  pourquoi  tant 
d'aasassiiuts  r^ïgïcux,  et  tant  de  lettres  de  cachet 
prodiguées  par  le  jésuite  Le  Tellier?  Sont-ils  lepar- 
tage  d'un  peu^  si  renomme  pour  la  danse  et  pour 
l'opéra  comique? 

Tant  que  TOUS  aurez  de»  pénîtcots  blancs,  ^iB,ec 
noirs,  vous  serez  exposés  à  toutes  ces  horreurs.  Il 
n'y  a  que  la  philosophie  qui  puisse  vous  en  tirer; 
mais  la  philosophie  vient  à  pas  lents,  et  le  fanatisme 
parcourt  la  terre  h  pas  de  géant 

le  me, consolerai,  et  j'aurai  quelque  espérant»  de 
voîr  les  hommes  devenir  meilleurs,  sî  vous  Altes 
rendre  aux  Sirven  une  justice  complète.  Je  vous  prie, 
monsieur,  de  ne  vous  point  rebuter  des  irrégularité 
dans  lesquelles  peut  tomber  un  homme  accablé  d'une 
infortune  de  sept  années,  capable  de  déranger  la 
meilleure  tête. 

Au  reste,  il  doit  avoir  encore  assez  d'argent,  et  il 
n'en  manquera  pas.  Je  suis  tout  prêt  de  faire  ce  que 
veut  M.  d'Arquier.  Je  pense  enlièrement  comme  lui  ; 
il  m'a  pris  par  mou  faible,  et  vous  augmentez  beau- 
coup l'envie  que  j'ai  de  rendre  ce  petit  service  à  la 
littérature.  Il  faudrait  pour  cela  être  sur  les  lieux,  il 
faudrait  passer  l'hiver  à  Toulouse.  C'est  une  grande 
entreprise  pour  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans,- 
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qui  aime  passionnément  les  beaux-arts,  mais  qui  n'a 
que  des  désirs  et  point  de  force. 

J'ai  l'honneur  d'Être,  monsieur,  avec  tous  les  sen- 
timents d'ratime,  et  j'ose  dira  d'amilié  que  vous  mé- 
ritez, votra,  etc. 

P.  S.  Notre  ami  l'abbé  Morallet  a  donc  ëcrasé  la 
.compagnie  des  Indes';  mais  celte  compagnie  a  hit 
couper  le  cou  à  Lallyg  qui ,  à  mon  grë,  ne  le  mài- 
tait  pas.  Il  y  avait  quelques  gens  employés  aux  Indes 
qui  méritaient  mieux  une  pareille  catastrophe;  c'est 
ainsi  que  va  le  monde.  Tout  ira  bien  dans  la  Jérusalem 
céleste. 

5664.  A  H.  DALEMBERT. 

Martin*  était  un  cultivateur  établi  à  Bleurville, 
village  du  Barrois,  bailliage  de  la  Marche,  chargé 
d'une  nombreuse  famille.  On  assassina,  il  y  a  deux 
ans  et  buit  mois,  un  homme  sur  le  grand  chemin  au- 
près du  village  de  Bleurville.  Un  praticien  ayant  re- 
marqué sur  le  même  chemin,  entre  la  maison  de 
Martin  et  le  lieu  où  s'était  commis  le  meurtre,  une 
empreinte  de  soulier,  on  saisit  Martin  sur  cet  indice, 
on  lui  confronta  sos  souliers ,  qui  cadraient  assez'avec 
les  traces,  et  on  lui  donna  la  question.  Après  ce  pré- 
liminaire, il  parut  un  témoin  qui  avait  vu  le  meur- 
trier s'enfuir;  le  témoin  dépose,  ou  lui  amène  Martin; 
il  dit  qu'il  ne  reconnaît  pas  Martin  pour  le  meurtrier; 

■  Son  aumge  tat  înlilnl£  JIMnoira  tur  la  tilaalioii  acIutUe  de  la  fom- 
pagnit  éa  laJa,  170g ,  ia-lT'  B. 

'  Vojrei  t.  XXVII.p.  SSi-Saj  XLVI,  Sa7,5*3i  XLTII,  Sg.  B. 
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Martîii  sVcrif;:  «  Dieu  soil  béni!  eii  voilà  un  (iiii  ne 

Le  juge,  fort  mauvais  logicien,  interprète  ainsi  ces 
paroles  :  k  Dieu  soit  bénï  !  j'ai  commis  l'assassinat,  et 
«je  n'ai  pas  ^té  reconnu  par  le  tëmoiu.  n 

I^ejuge,  assisté  de  quelques  gradués  du  village, 
condamne  Martin  à  la  roue,  sur  une  amphibologie. 
Le  procès  est  envoyé  i  la  Toumelle  de  Paris;  le  ju- 
gement est  confirmé;  Martin  est  exécuté  dans  son 
village.  Quand  on  l'étradit  sur  la  croix  de  Saint- An- 
dré, il  demanda  permission  au  bailli  et  au  bourreau 
de  lever  les  bras  au  ciel  pour  l'attester  de  son  inno- 
cence, ne  pouvant  se  faire  entt-ndrcde  la  multitude. 
On  lui  fit  cette  grâce  ;  après  quoi  on  lui  brisa  les  bras, 
les  cuisses  et  les  jambes,  et  on  U-  laissa  expirer  sur 
la  roue. 

Le  a6  juillet  de  cetle  année,  un  scélérat  ayant  été 
exéculé  dans  le  vuisiuiige,  déclara  juridiquement, 

l'assassinat  pour  Icqui^l  iMarlin  avait  été  roue.  Cepen- 
dant le  petit  bien  de  ce  père  de  famille  innocent  est 
confisqué  et  détruit;  la  famille  est  dispersée  depuis 
trois  ans,  et  ne  sait  peut-être  pas  que  l'on  a  reconnu 
enfin  l'innocence  de  son  père. 

Voilà  ce  qu'on  mande  de  Neufehâteau  en  Lor- 
raine; deux  lettres  consécutives  confirment  cet  évé- 
nement. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  mon  cher  philosophe? 
yUlars  ne  peut  pas  Are  partout.  Je  ne  peux  que  lever 
les  mains  au  ciel  comme  Martin ,  et  prendre  Dieu  à 
témoin  de  toutes  les  horreurs  qui  se  passent  dans  son 
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.  œuvre  de  la  création.  Je  suis  assez  embarrassé  avec 
la  iâmille  Sîrveu.  Les  filles  sont  eacore  dans  mon 
voisinage.  J'ù  envojé  le  père  &  Toulouse;  90n  inno- 
cence est  démontrée  comme  une  proposition  d'Euclîde. 
La  crasse  ignoranced*un  médecin  de  village,  et  Fïgno- 
rancc  encore  plus  crasse  d'un  juge  subalterne ,  jointes 
à  la  crasse  du  fanatisme,  ont  fait  condamner  la 
mille  entière,  errante  depuis  six  ans,  minée,  et  vivant 
d'aumônes. 

Enfin ,  j^espëre  que  le  parlement  de  Toulouse  se 
fera  un  honneur  et  un  devoir  de  montrer  à  l'Europe 
qu'il  n'est  pas  toujours  stidiiit  ])ar  les  appaieiices,  et 
qu'il  est  digne  du  iniiiisliïi'e  dont  il  est  chargé.  Cetfe 
affaire  me  donne  plus  de  soins  et  d'inquiétudes  que 
n'en  peut  supporter  un  vieux  malade;  mais  je  ne  lâ- 
dierai  prise  que  quand  je  serai  mort,  car  je  suis  têlu. 

Heureusement  on  a  fait,  depuis  environ  dix  ans, 
dans  ce  parlement,  des  recrues  déjeunes  gens  qui  ont 
beaucoup  d'esprit,  qui  ont  bien  lu,  et  qui  pensent 
comme  vous. 

Je  ne  suis  pas  ëtonué  que  votre  projet  sur  tes  pro- 
grès de  la  raison  '  ait  échoué.  Croyez-vous  que  les  ri- 
vaux du  maréchal  de  Saxe  eusseut  trouvé  bon  qu'il 
eût  fait  soutenir  uoe  thèse  en  leur  présence  sur  les 
progrès  de  sou  art  militaire? 

J'ai  vu  le  fils  du  docteur  Mat;; 

Dignns ,  digDQi  rat  intrare 

Id  noitro  pAihnp&ieo  corpon  >. 

■  IMamiMfInnt  prapoii  ea  «ij«t  pour  la  prit  de  po^ie;  vajrei  U  Gn 
delilettnSfiSS.  B. 
iU^abiaagîiiia'n,  ImbHoM  inteniiMe.  H. 
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Je  viens  de  rclroiiver  dans  mes  paperasses  une  lettre 
de  la  main  <lc  Locke,  écrite  la  veille  de  sa  mort  % 
mylady  Pétcrborough  ;  elle  est  d'uu  philosophe  ai- 
mable. 

Les  af&tres  des  Turcs  vont  mal.  Je  voudrais  bien 
que  ces  marauds-là  fussent  diassés  du  pays  de  Pérî- 
clès  et  de  Piabm  :  il  est  vrai  qn'ïk  ne  sont  pas  pené- 
cuteurs,  maïs  ils  sont  abrutitseurs.  Dieu  nousdé&sse 
des  uns  et  des  autres! 

Tandis  que  je  suis  en  train  de  faire  des  souhaits, 
je  demande  la  permission  au  révérend  père  Hayer  de 
feire  des  vœux  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  récoltets  au 
Capitole.  Scipïon  et  les  Ciccron  y  figureraient 
un  peu  mieux,  n  mon  avis.  Tantôt  je  pleure,  tantôt 
je  ris  sur  le  genre  humain.  Pour  vous,  mon  cher  ami, 
vous  riez  toujours;  par  conséquent  VOUS  êtes  plus  sage 
que  moi. 

A  propos,  savez-vous  que  l'aventure  du  clievalier 
de  T^a  Itarrc  a  clé  jugi!-c  abominable  par  les  cent  qua- 
rante (iépiitt's  de  la  Russie  pour  la  confection  des 
lois?  Je  crois  qu'on  en  parlera  dans  le  Code  comme 
d'un  monmncnt  de  la  plus  bon'ible  barbarie,  etqu'elle 
sera  long-temps  citée  dans  loulc  l'Europe,  à  la  lionto 
éternelle  de  notre  nation. 

5665.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

[■■.rntj,  1  «:pl,:«br(. 

Madame  Gargantua,  pardon  de  la  liberté  grande  '  ; 
mais  comme  j'ai  appris  que  monseigneur  votre  époux 

I  Eipreadna  da  IMwwh  3e  Grammut,  cbip.  3.  B. 
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forme  um;  colonie  dans  les  neiges  de  mon  voisinage, 
j'ai  cru  devoir  vons  montrer  à  tous  deux  ce  que  notre 
climat,  qui  passe  pour  celui  de  la  Sibérie  sept  mois 
de  l'année,  peut  produire  d'utile. 

Ce  sont  mes  vers  à  soie  qui  m'ont  donné  de  quoi 
faire  ces  bas;  ce  sont  mes  mains  qui  ont  travaillé  à 
les  fabriquer  chez  moi ,  avec  le  (îts  de  Calas;  ce  sont 
les  premiers  bas  qu'on  ait  faits  dans  le  pays.  * 

Daignez  les  mettre, madame,  une  seule  fois;  mon- 
trez ensuite  vga  jambes  à  qui  vous  voudrez  ;'et -si  on 
n'avoue  pas  que  ma  soie  est  plus  forte  et  plus  belle 
que  celle  de  Provence  et  d'Italie,  je  renonce  au  mé- 
tier; donnez-les  ensuite  à  une  de  toi  femmes,  ils  lui 
dureront  un  an. 

Il  faut  donc  que  monseigneur  votre  époux  soit  bien 
persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  pays  si  disgracié  de  la 
nature  qu'on  ne  puisse  en  tirer  parti. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  j'ai  sur  ini  des  desseiii); 
Je  lea  prie  homblemeiit  de  m'accorder  la  joie 
De  les  siToir  logis  dans  ces  mailles  de  soie 
Qu'au  milieu  des  frimas  je  formai  de  mes  mains. 
Si  La  Fontaine  H  dil;  Déchamioas  ce  giu  j'aime', 

Tose  prendre  un  plus  noble  soin-, 
Maïs  il  vaudrait  bien  mieux  (j'en  juge  par  moi-même) 
Vous  conlemplcr  de  près  que  vous  chausser  de  loin. 

Vous  verrez,  madame  Gargantua,  que  j'ai  pris  tout 
juste  la  mesure  de  votre  soulier.  Je  ne  suis  fait  pour 
contempler  ni  vos  yeux  ni  vos  pieds,  mais  je  suis 
tout  fier  de  vous  pi  (';senter  de  la  soie  de  mon  cru.  Si 
jamais  il  arrive  un  temps  de  disette,  je  vous  enverrai, 

■  La  Fonluiie,  ilaua  loacoDiede/a  CennitaHiiamaniai  ,tà\y: 
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dans  un  i»ruet  de  papier,  da  blé  que  je  sème,  et  vous 
verrez  si  je  ne  suis  pas  un  bon  agriculteur  dîgae  de 

votre  protection. 

Oii  d'il  tjuc  vous  n\f;/.  l'orii  prirraitcineiil  un  petit 

h'ivu  phis  utile  (lu'iiu  inédcciii.  .Ii;  ne  suis  jiiiis  typo- 

puis  le  poiNiie  des  Suisuris  de  M.  de  Saiiit-Lambprt- 
Cepfmdaitt,  s'il  paraît  rjuclquo  chose  de  hicu  pliilo- 
sopliiquequi  puisse  vous  amuser,  je  serai  toujours  ;i 
vos  ordres. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  de  votre 
ancien  colporteur,  laboureur,  et  manufacturier, 

GUILLEHBT. 

5666.  A  MADAME  LA.  BURQUISE  DU  DEFFAND. 

Je  viens  de  faire  ce  que  vous  voulez,  madume; 
vous  savez  que  je  me  fais  toujours  lire  pendant  mon 
dîaer.  On  m'a  lu  un  éloge  de  Molière  qui  durera 
autant  que  la  langue  française:  c'est  le  Tartufe. 

Je  n'ai  point  lu'  celui  qui  a  été  couronné  '  à  l'a- 
cadémie française.  Les  prix  institués  pour  encoura- 
ger les  jeunes  gens  sont  tris  bien  imaginés.  On  n'exige 
pas  d'eux  des  ouvrages  parfaits;  mab  ils  en  étudient 
mieux  la  langue;  îls  la  parlent  plus  exactement,  et 
cet  usage  etnpéciic  que  nous  ne  tombions  dans  une 
barbarie  complète. 

Les  Anglais  n'ont  pas  besoin  de  travailler  pour 

■  CNte;  tajei  U  lettre  iïGii.  B. 

■^A^fdiijirafijrr,  par  CtuinritTi;va7cilcl(rea564aM56a3.  B. 
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des  prix;  mais  il  a'y  a  pas  chez  «ux  deboD  ouvrage 
sans  récompense  :  cela  vaut  mieux  que  des  discours 
académiques.  Cei  discours  sont  préùsément  comme 
les  thèmes  <\ue  Voa  fait  au  collège  :  ils  n'influent  en 
rien  sur  le  gnût  <Ie  la  nation.  Ce  qui  a  corrompu  le 
goût,  c'est  priocipalement le  théâtre,  où  l'on  applau- 
dit à  des  pièces  qu'on  ne  peut  lire;  c'est  la  manie  âe 
donner  des  exemples;  c'est  la  facilite  de  faire  Acs 
choses  médiocres,  en  pillant  le  siècle  passé,  et  se 
croyant  sii|)('rif'iir  à  Ilm. 

tonips-ci  sont  tuiitcs  [misées  dans  les  bons  écrits  du 
Siècle  de  Louis  XIF.  Nos  mauvais  livr,-s  socU  moins 
mauvais  ([iio  les  mauvais  qu'on  fi-sait  du  temps  de 
Boileau,  de  Racine,  et  de  Molière,  parceque,  dans 
ces  plais  ouvrages  d'aujourd'hui ,  il  y  a  toujours  quel- 
ques morceaux  tirés  visiblement  des  autcni's  du  rè- 
gne du  bon  goût.  Nous  ressemblons  à  des  voleurs  qui 
changent  et  qui  ornent  ridiculement  les  liabits  qu'ils 
ont  dérobés,  de  peur  qu'on  ne  les  reconnaisse.  A  cette 
friponnerie  s'est  jointe  ta  rage  de  la  dissertation  et 
celle  du  paradoxe.  Le  tout  compose  une  impertioence 
qui  est  d'up  ennui  morteL 

Je  TOUS  prometa  bien,  madame,  de  prendre  tou- 
tes ces  aoltisea  en  considératioa  l'hiver  prochain^  si 
je  suis  en  vie,  et  de  faire  voir  k  mes  chers  compa- 
triotes que,  de  Français  qu'ils  étaient,  ils  sont  de- 
venus Welchea. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  que  vous  avex  lus 
qui  sont  assurément  d'une  autre  main ,  et  d'une  main 
li-ès  maladroite.  Il  n'y  a  ni  vérité  dans  les  &îts,  ni 
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pureté  dans  le  style.  Ce  sont  des  guenilles  qu'on  a 
cousues  à  uoe  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  Gu^res ,  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  envi^er.  Criez  bieu  fort 
pour  ces  bons  Guèbres,  madame;  criez,  faites  crier, 
dites  combien  il  serait  ridicule  de  ne  point  jouer  une 
pièce  si  honnête,  tandis  qu'on  représente  tous  les 
jours  le  Tartufe. 

Ce  n'est  pas  assea  do  haïr  le  mauvais  ||oût,  il 
faut  détester  les  hypocrites  et  les  persécuteurs;  il  but 
les  rendre  odieux,  et  en  purger  la  terre.  Tous  ne  dé- 
testez  pas  assez  ces  monstres-là.  Je  vois  que  vous  ne 
haïssez  que  ceux  qui  voua  ennuient.  Mais  pourquoi 
ne  pas  liaïr  aussi  ceux  qui  ont  voulu  vous  tromper 
et  vous  gouverner?  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  cent 


iilunlvoiis  (Icvcj-.lcs 

l'o.ihlicz  pas  ilaiiiMT 

un  |»„  le 

JUS  sera  teiiUieiiietit 

atlaclii!  tant  iju'il  vivia. 

Vous  savez  que  votre  grand'maman  m'a  envoyé  un 
soulier  d'un  pïed  de  roi  de  longueur.  Je  lui  ai  envoyé 
uue  paire  de  bas  de  soie  qui  entrerait  à  peine  dans  le 
pied  d'une  dame  chinoise.  Cette  paire  de  bas ,  c'est 
moi  qui  l'ai  ^ite;  j'y  ai  travaillé  avec  un  fils  de  Ca- 
las. J'ai  trouvé  le  secret  d'avoir  des  vers  à  soie  dans 
un  pays  tout  couvert  de  neiges  sept  mois  de  l'année; 
et  ma  soie,  dans  mon  climat  barbare,  est  meilleure 
que  celle  d'Italie.  J'ai  voulu  que  le  mari  de  votre 
grand'maman,  qui. fonde  actuellement  une  colonie 
dans  notre  voisinage,  vît  par  ses  yeux  que  l'on  peut 
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avoir  des  inanu&cturcs  dans  uotre  climat  horrible. 

Je  suis  bien  las  d'être  aveugle  tous  les  hivers  ;  maïs 
je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  vous.  Je  serais 
comme  ce  so(  de  prêtre  qui  osait  crier,  parceque  les 
Espagnols  le  fesalent  brûler  en  présence  de  son  em- 
pereur, qu'on  briàlait  aussi.  Vous  me  diriez  comme 
l'empereur  '  :  Et  moi ,  suis^je  sur  un  lit  de  roses? 

Vous  Êtes  mallieureuse  toute  l'année,  et  moi  je  ne 
le  suis  que  quatre  mois  :  je  suis  bien  loin  de  mur- 
murer, je  ne  plains  que  vous.  Pourquoi  les  causes 
secondes  vous  ont-elles  si  maltraitée?  pourquoi  doo- 
ner  l'être,  sans  donner  le  bleu-être?  c'est  là  ce  qui 
est  cruel. 

Adieu,  madame;  consolons-nous. 

5667.  A  M.  BORDES. 

Plus  je  pense  à  cet  ouvrage',  mon  cher  ami, plus 
je  crois  qu'il  serait  très  important  de  le  jouer  en  pu- 
blic. Je  vous  enverrai  incessamment  quelques  exem- 
plaires de  l'édition  de  Genève  corrigée.  Je  voudrais 
auparavant  être  instruit  des  motifs  de  refus  de  M.  de 
La  Verpilièrc^.  ]1  faut  savoir  surtout  s'il  a  consulté 
monsieur  rarcliuvêqucî,  ou  s'il  a  seulement  craint  de 
le  choquer.  11  me  semble  que  l'arclievâque  n'a  rien 
du  tout  à  (it'mCier  avec  des  prêtres  de  l'luton ,  attendu 
qu'il  a  été  assPï  loug-tenips  prèlre  di;  Vénus,  et  que 
ces  deux  divinités  ne  se  rencontrent  jamais  ensem- 

■  L'empereur  meiitaiuGualimodii.  B. 
•LalisEÉdicdes  Guibret!  lujei  tome  IX,  page  i.  B. 
1  Pretdt  dca  aurcbaudi  da  Ljraii.  B. 
*  HoDtaiet  ;  TOjn  loaie  IX ,  piEC  6;  il  LVm,  500.  B. 
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l>Ie.  De  ]>!iis,  voir.!  mt-lii'vt'qiie  est  réputé  chrétien, 
el  |.u-  eo,.s<V|,K-„t  il  „e  i„.„t  |„v„.lre  !e  |,«r.i  des 
prèlisN  païens,  J'aj^jiile  ;i  <-es  raibuiis  qu'il  est  mon 
ooiifrèrp  à  IV:nic-n.ip  fi-iiirais..  ou  frai).;oisc;  mais 
laoji  meilleur  ar^i,ri.e[,l  est  que  je  W,  eoniu,  homme 
(le  liealicoup  d'e^pj'il,  et  inlidiiiieiit  aiiiiable. 

Me  conseil  1er tez-vo us  de  lui  écrire  eji  faveur  de 
l'auteur  de  cette  pièce  qui  m'est  dédiée,  et  de  ie 
prier  seulement  d'ignorer  si  on  la  joue?  Je  ne  fei'ai 
cette  démarche  qu'en  cas  que  M.  de  La  Verpilière 
fût  distposé  à  la  laisser  jouer;  et  j'attendrai  vos  avis 
pour  me  conduii-e. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie,  si  mon  roman  peut  de- 
venir une  réalité;  si  madame  I^iobreau  '  peut  faire 
jouer  une  pièce  nouvelle  de  son  autorité  privée;  si 
elle  est  discrète;  sï  on  peut  avoir  déjà  à  Lyon  l'édi- 
tion de  Paris;  s'il  y  a  quelques  acteurs  qu'on  puisse 
débarbariser  et  déprovindaliser.  Savez-vous  bien  que 
je  serais  homme  à  me  rendre  incognito  à  Lyon  ?  Nous 
verrions  ensemble  comment  il  fondrait  s'y  pi-eiidre 
pour  foi-mer  des  acteurs;  nous  ne  dirions  d'abord 
notre  secret  qu'à  la  directrice.  Je  ci-ois  cpi'il  n'y  a 
dans  sa  troupe  aucun  comédien  qui  oie  connaisse:  la 
cbosc  est  délicate,  mais  on  peut  la  tenter.  Vous  pour- 
riez m§  trouver  quelque  petit  appartement  bien 
ignord  ;  j'y  viendrais  en  habit  noir,  comme  un  vieux 
avocat  de  vos  parents  et  de  vos  amis.  Le  pis  qui 
pourrait  lu'arrivei'  serait  d'être  reconnu,  et  il  n'y 
aurait  pas  grand  mal. 

Cette  idée  m'amuse.  Qu'a-t-on  à  faire  dans  cette 

<  UirHlriur  JuIhélIredcLjon.  B. 
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courte  vie  que  de  s'anituer?  Mais  upe  considération 
bien  plus  forte  m'occupe  :  je  voudrais  vous  vmr,  cau- 
ser avec  vous,  et  oublier  les  sottises  de  ce  monde 
dans  le  seiu  de  la  philosophie  et  de  l'amitié.  Les  fidè- 
les fesaient  autrefois  de  plus  longs  voyages  pour  se 
consoler  de  la  persécution. 

Au  l'esté ,  le  petit  troupeau  île  sages  augmente  tous 
les  jours,  niais  le  grand  troiipi^iu  ik  fanatiques 
&appe  toujours  de  la  corne,  et  mugit  contre  les  ber- 
gers du  petit  troupeau. 

Je  vous  embrasse  en  frère. 

SfiGR.  A  M.  BOBOKS. 

Voici  le  fait,  mon  cher  ami  :  M.  <l«  Sartines  a  fait 
imprimer  les  Guèbres  par  I,a  Combe,  mais  il  ne 
veut  pas  être  compromis.  Les  ministres  souhaitent 
qu'on  la  joue,  maïs  ils  veulent  qu'on  la  représente 
d'abord  en  province.  On  en  donne,  cette  semaïae, 
une  représentation  à  Oraiigis',  à  deux  lieues  de  Pa- 
ris. Vous  pouvez  compter  sur  la  vérité  de  ce  que 
je  vous  mande. 

Tout  bien  considéré,  M.  de  Flessellcs'  pourrait 
éciirè  à  M.  de  Sartines.  II  est  certain  qu'il  répondra 
favorablement.  Je  vous  réponds  de  même  de  M.  le 
duc  de  Choiseul ,  de  M.  le  duc  de  Prasiin ,  de  mon- 
sieur la  chancelier.  A  l'égard  du  roi ,  il  ne  se  mêle 
en  aucune  manière  de  ces  bagatelles. 

J'ai  fait  réflexion  qu'il  faut  bien  se  donnes  de 

■  Tajei  m  note,  lame  IX,  pajc  e.  B. 

>  InlMidinl  de  Ljmn.  TofCi  m  nU*  lur  li  ieltra  S6S7.  B.  ■ 
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garde  de  fournir  a  un  évt^qite,  quel  qu'il  soit,  le  pré- 
teste de  se  flaUi'i-  (|ii'oii  doivp  le  consulter  sur  les  dï- 
verlissemenls  publics  on  [larticuliers.  On  joue  tous 
les  jours  le  Tarliife  sans  faire'  aii^i  prêlres  le  moin- 
dre compliinenl;  ils  nt;  doivent  se  uièlei'  en  rien  tSu 
ce  (pli  ne  ros;arile  p;is  l'Église;  c'est  la  maxime  tlii 

naieni  les  sots.  Il  faut  tk'lriiire  iiuioiird'iiiii  nn  poii- 

parvenirà  ce  but  tju't'ii  jouant  les  Giii-lirrs,  qui  ren- 
dent lu  persécution  exécraijtc,  suns  qni:  ccu}(  qui 
veulent  être  persécuteurs  puissent  se  plaindre. 

Ou  fit  très  mal,  à  mon  avis,  àc.  priver  la  ville 
de  Lyon  de  l'usage  oii  elle  était  de  donner  une  pe- 
tite fête  le  premier  dimniiclie  du  carême,  et  de  crain- 
dre les  menaces  que  fusait  un  certain  homme'  d'é- 
crire à  la  cour.  Soyez  très  sfir  que  le  corps  de  ville 
l'aurait  emporté  sur  lui  sans  difliculté,  et  que  ses 
lettres  à  la  conr  ne  feraient  pas  plus  d'effet  que  les 
excommunications  de  Hezzoïiico'.  Je  ne  connais  pas 
quel  rapport  le  parlement  de  Bretagne  peut  avoir 
avec  l'intendant  de  Lyon;  mais  je  conçois  très  bien 
qu'il  vaut  mieux  jouer  une  tragédie  qtie  de  donner 
à  jouer  à  des  jeux  de  hasard  ruineux,  qui  doivent 
Être  ignorés  dans  une  ville  de  manufactures. 

Au  reste,  rien  ne  presse.  Ce  petit  divertissement 
sera -aussi  bon  en  novembiv  qu'en  septembre,  je  ne 
sais,  mon  cher  ami,  si  ma  santé  me  permettra  (le 

•  Hunlsiil ,  arrbe>t(|uc  ilc  Lron.  B. 
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filîre  le  voyage;  mais,  si  je  le  tk'is,  il  faudra  que  je 
vive  à  Lyon  dans  la  plus  grande  retraite;  que  je  n'y 
vienne  que  pour  consulter  des  médecins,  et  que  je  ne 
fesse  absolument  aucune  visite.  Je  me  meut-s  d'envie 
de  vous  embrasser.  ' 

JV.  B.  Ne  soyez  point  étonne  que  tes  évêques  es- 
pagnols aillent  publiquement  :i  la  i.omédie  ;  c'est 
l'usage.  Les  prétras  espagnols  sont  en  cela  plus 
sensés  que  les  nôtres.  Il  y  a  plusieurs  pièces  de 
théâtre  à  Madrid  qui  finissent  par  ile,  comœdia  est. 
Aloi's  cliacuii  fuit  le  signe  de  la  croix,  et  va  souper 
avec  su  maîtresse. 

aSGg.  A.  H.  LE  COMTE  D'ARGEHTAL. 

Il  Hpismhre. 

Non  vraiment,  on  ne  s'est  point  adressé  à  l'arche- 
vêque de  Lyon,  mon  cher  ange;  mais  on  a  craint  de 
lui  déplaire  :  c'est  put  e  poltronnerie  au  prevàt  des 
marchands.  L'intendant  veut  faire  jouer  la  pièce  k 
sa  maison  de  campagne;  mais  cette  maison  est  tout 
auprès  (le  ecllo  du  prélat,  et  on  ne  sait  encore  s'il 
ospiM  élevrr  l'aulcl  de  Baal  contre  l'aitlel  trAilonaï. 
Les  petites  adititions  aux  Guelircs  ne  sont  pas  fort 
essenlitilles.  Je  les  ai  pourtant  envoyées  à  La  Harpe. 
Il  y  a  (leiis  veis  qu'il  ne  seia  pas  flielié  de  pronon' 
cer;  c'est  en  parlant  des  marauds  d'Aiianiee  : 

II* ont,  pour»  défendre  et  pour  nous  .-iccabler. 
C£UT,  qu'ila  onl  séduit,  et  J>i'«i,  qu'ils  funt  parlpr. 


IjC  seul  moyeu  de  faire  jotier  cette  pièce ,  ce  serait  de 


AMNÉE   1769.  ai 

détruire  entièrement  danB  l'eaprit  des  honnêtes  gens 
la  rage  de  l'allégorie.  Ce  sont  nos  amis  qui  nous  per- 
dent. Les  prêtres  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  pouvoir  dire  :  Ceci  ne  nous  regarde  pas,  nous  ne 
sommes  pas  chanoines  d'Âpamée,  nous  ne  voulons 
point  faire  brûler  les  pelîles  filles.  Hos  amis  iie  ces- 
sent de  leur  dire  ;  Vous  ne  valez  pas  mieux  que  les 
prêtres  de  Plutou;  vous  seriez,  dans  l'occasion,  plus 
méchants  qnVux.  Si  on  ne  le  leur  dit  pas  en  face,  on 
le  dit  si  haut  que  tous  Iks  échos  le  répèteut. 

Enfin  je  nejnne  pas  heureusement,  et  il  faut  que 
jem.roliiTto,n-;,-F(ill.[ujeu. 

Je  voi-i  liii'ti  (|[u'  Pandore  a  fait  coupe-gorge.  Il  est 
fort  aisii  de  faire  ordonner  par  Jupiter,  à  la  dame  Né- 
mésis,  d'emprunter  le»  chausses  de  Mercure,  et  son 
chapeau  et  ses  tatonnières  ;  mais  le  reste  m*est  impos- 
sible: 

Tu  nihil  lotiu  dic««  Gicîciie  Minerva. 

Hoa.,  da  Ait,pe*t.,  *.  3SS. 

Ce  sont  de  ces  commandements  de  Dieu  que  les 
justes  ne  puuvfnt  exécuter. 

j'ai  [^(^u  une  lettre  d'un  sénateur  de  Venise,  qui 
«le  mande  que  lotis  les  honnêtes  gens  de  son  pays 
pensent  comme  moi.  La  lumière  s'étend  de  lous  co- 
tes ;  cependant  !c  sang  du  clievalier  de  La  Barre  fume 
euLore.  A  l'égiinl  de  coliii  de  Martin,  ce  n'est  pas  à 
moi  de  le  venger  ;  lotit  (  e  i\w  puis  dire,  mon  cher 
ange,  c'est  qu'il  y  a  des  tigres  parmi  les  singes;  les 
uns  dansent,  les  autres  dévorent.  Voilà  le  monde,  ou 
du  moins  le  monde  des  Welches;  mais  je  veuv  faire 


CohiitsPunDAnci;, 


comme  Dieti,  {>ardonnerà  Sodonie,B'il  y  a  dix  justes' 
comme  vous.  Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 


5670.  A.  M.  LE  COMTE  IVARGENTAL. 


Je  réponds ,  mon  cher  ange,  à  vos  lettres  du  4  ^ 
du  9.  Vous  devez  actuellement  avoir  reçu ,  par  M.  Ma- 
rin, la  tragédie  des  Guèbres,  avec  les  additions  que 
le  jeune  auteur  a  &ites. 

Lekain  a  joué  à  Toulouse  Tancrède,  Zamore,  et 
Hérode,  avec  le  plus  grand  succès.  La  salle  était  rem- 
plie à  deux  heures.  On  dit  la  troupe  fort  bonne;  plu- 
sieurs amatpui-s  ont  fait  une  souscription  assez  con- 
siilcnihlp  poiii'  la  composer.  Celle  troupe  a  donne 
Jl/ui/tc  avec  lu  musique  des  chœurs,  et  on  me  de- 
iiiaiide  des  rliœurs  pour  toutes  mes  pièces.  Les  spec- 
tacles adoucissent  les  mœurs;  et,  quand  la  pliiloso- 
phic  sj  joint,  la  superstition  ^st  bientôt  «icrasée.  Il 
s'est  fait  depuis  dix  ansi,  (l;uis  toute  la  jeunesse  de 
Toulouse,  un  cliantjcLnenI  iiicrojal.le.  Sirvcr.  s'en 
trouvera  Lieu;  il  verra  <|ue  voire  idée  de  venir  se  dé- 
fendre lui-même  était  ia  meilleure;  mais  plus  il  a  tar- 
dé, plus  il  trouvera  les  esprits  hien  disposés.  Vous 
voyez  qu'à  la  longue  les  bons  livres  font  (jueliiue  effet, 
et  que  ceux  qui  oni  contriDue  a  repanure  ja  lumiere 
n'ont  pas  entièrement  perdu  leur  peine. 

On  me  presse  pour  aller  passer  l'hiver  à  Toulouse. 
II  est  vrai  que  je  ue  peux  plus  supporter  les  neiges, 
qui  m'ensevelissent  pendant  cinq  mois  de  suite,  au 

>  Guièit,  dup.  xiii>,  3t.  B. 
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moins  ;  mais  il  se  pourra  bien  fuire  que  madiinie  Deniil 
vienne  affronter  iiiiprès  de  moi  les  horreurs  de  DOS 
frimas, et  eelles  de  la  solitude  et  de  l'ennui,  avec  un 
pauvre  vieillard  qu'il  est  bien  difficile  de  transplanter. 

M.  de  Ximenès  m'a  inand^  que  M.  le  marédial  de 
Richelieu  avait  mis  les  Gukbres  sur  le  répertoire  de 
Fontainebleau;  je  crois  qu'il  s'est  trompé,  car  M.  de 
Riclielicu  ne  m'en  parle  pas.  11  a  assez  de  liauteur'dans 
l'esprit  pour  faire  cette  démarche,  et  ce  serait  un  crand 
coup.  Les  tribuns  militaires  vont  au  spectacle,  et  les 
prêtres  de  Pluton  n'y  vont  point;  la  raison  gagnerait 
enfin  sa  cause,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  souvent. 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mienne  auprès  de 
M.  le  duc  d'Aumont.  Il  me  sera  impossible  de  re- 
faire !a  sei'iie  d'Èvc  et  du  serpent,  à  moins  que  le 
diable  en  personne  lie  vienne  m'iiispircr.  Je  suis  à 
présent  aussi  Incapulile  de  faire  des  vers  d'oj)éra  que 
de  courir  la  poste  à  cbeval.  Il  y  a  des  temps  ini  l'on 
ne  peut  répondre  de  soi.  Je  prends  mon  parti  sui' 
Pandore;  ce  spectacle  aurait  pu  être  une  occasion 
qui  m'aurait  fait  faire  un  petit  voyage  que  je  désire 
depuis  long  temps,  et  que  vous  seul,  mon  cher  ange, 
me  faites  désirer.  Quand  je  dis  vous  seul,  j'entends 
madame  d'Argental  et  vous;  mais,  encore  une. fois, - 
je  ne  suis  pas  heureux. 

Adieu,  mon  très  cher  ange  ;  pardonnez  à  un  pauvre 
malade,  si  je  ue  vous  écris  pas  plus  au  long. 


CC)KHE.SPO\D*nCE. 


56îi.  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TODRAILLE. 

APsniaj,  le  17  leptenbn. 
Le  livre'  dont  vous  me  parlez,  monsienr,  «st  évi- 
demment de  deux  mains  difféi-entes.  Tout  ce  qui  pr^ 
cède  Tattentat  de  Damiens  m'a  paru  vrai,  et  écrit 
d'un  style  assez  pur;  le  reste  est  rempli  de  solécismes 
et  dé  faussetés.  L'auteur  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Il  prend 
le  président  de  Bésïgui  pbur  le  prësideut  de  Nassi- 
gni'.  li  dit  qu'on  a  donné  des  pensions  à  tous  les 
juges  de  Damiens,  et  on  n'en  a  donné  qu'aux  deux 
rapporteurs  3,  ll  se  trompe  grossièrement  sur  la  pré- 
tendue union  do  M.  d'Argenson  et  de  M.  de  Ma- 
L-liault  i. 

Iifurcux  poui'  içiiwrtiv  h  biigand^gf  qui  règne  dans 
la  litlérature.  L'ulilié  Dusfoiitaîncs  iU  autrefois  une 
édition  clandfstine  ilt:  lu  Hcnriadr ,  dans  la([iielle  il 
inséra  des  vers  coiilrc  i'acudemie ,  pour  tnc  brouiller 
avec  elle,  et  pour  in'em pêt  lier  d'être  de  son  corps. 
On  a  eu  cette  fois-ci  [Jiie  intention  plus  maligne.  Ces 
petits  proLt'dt's,  qui  m-  saul  pus  rares,  n'out  pas  peu 
contribue  a  me  faire  quitlei'  la  France,  et  à  chercher 
la  solitude.  L'amilië  dont  vous  m'honorez  me  con- 
sole. Je  vous  prie  de  me  la  conserver;  j'en  sens  tout 
le  prix.  Je  serais  enchanté  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  puissiez 

>  HiiUare  du  Parlanail  A  PvU.  TL. 
>Vo;ci  nu  noie, lome  XXII,  pigeSSi.  B. 
)  Tafcx  Mme  XXtl,  pige  3S«.  R. 
4  Voyei  id.,  juge  340.  !>■ 
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ijnitter  les  états  de  Bourgogne  «t  la  cour  brillante 
de  M.  le  prince  de  Cond^  pour  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige,  et  pour  un  vieux  solitaire  devenu 
aussi  froid  qu'elles. 

56;a.  A  H.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUBU. 

Al'«iu7,  iSicptnnbn, 

Je  VOUS  écris,  monseigneur,  quand  j'ai  quelque 
chose  à  mander  que  je  crois  valoir  la  peine  de  vous 
importuner.  Je  me  tais  quand  je  n'ai  rien  !k  dire,  et 
quand  je  songe  que  vous  devez  recevoir  par  jour  une 
quarantaine  de  lettres,  je  crains  de  isîre  ta  quarante 
et  unième. 

Vous  me  demandez  où  est  la  gloire:  je  vais  vous 
le  dire.  Un  lioiiune  qui  revient  de  Gânes  me  contait 
hier  qu'il  y  avait  vu  un  homme  de  la  cour  de  l'em- 
pereur. Cet  Allemand,  en  regardant  votre  statue,  dt- 
s[|it:  Voilà  le  seul  Français  qui,  depuis  le  maréchal 
de  Yillars,  ait  mérité  une  grande  répiitalion.  Un  pa- 


reil  discours 

.  est  quelque  cho 

se.  Ce  seif^nour 

ne  se  doutai 

t  pus  que.  vous  1 

e  sauriez  par  ir 

Vous  m'i 

iicciise/.  loujuiir. 

s  d'avoir  une  ■ 
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Q„i  voulez- 

vous  que 

je  consulte  ? 

'  Je  ne  connais  ; 

luoun  comédien 

Lekain.  Il  y 

a  vingt  et  un  a 

ns  ([ue  je  n'ai  ' 

et  tous  les  acteurs  ont  été  reçus  depuis  ce  temps-là. 
J'ai  une  autre  nièce  que  madame  Denis,  qui  se  mêle 
aussi  de  jouer  quelquefois  la  comédie  dans  son  castel. 
Elle  a  distribué  une  ou  deux  fois  de  mea  rôles.  J'ai 
aussi  un  neveu  conseiller  au  parlement,  qui  est  sans 
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contredit  le  meilleur  comique  des  enquêtes.  7e  vou- 
drais que  la  grand'chambre  ne  fît  que  ce  m4tier-là, 
tout  en  irait  mieux. 

A  propos  de  grand 'chambre ,  vous  devez  bien  voir, 
monseigneur,  par  l'énorme  brigandage  qui  régnait 
dans  l'Inde,  (jiie  ce  netail  pas  votre  ancien  protégé 
Lally  qui  était  coupable,  li  y  a  des  choses  qui  me 
font  saigner  le  cœur  long-temps.  Je  suis  un  peu  le 
don  Quicbotte  des  mallieureu\.  Je  poursuis  sans  re- 
lâche l'afFalrt!  des  Sirven,  qui  est  toute  semblable  à 
celle  des  Calas  ,  et  j'espère  en  venir  à  bout  dans  quel- 
coup  de  re  que  les  sols  appellent  mallieiir. 

J'ignore  lonjmirs  si  M.  le  marquis  tie  Ximents  ne 

niez  qu'où  jouât  les  Gucbrcs.  Ordonnez  ce  qu'il  vous 
plaira; je  vous  serai  sensiblement  obligé  de  tout  ce 
que  vous  ferez.  J'ai  la  vanité  de  croire  les  Guèbres 
très  dignes  de  votre  protection,  1!  n'y  a  qu'un  fat  de 
robiu  '  qui  ait  dit  que  les  Guèbres  étaient  dangereux; 
ob  a-l-il  pris  cette  impertinente  idée?  craint-il  qu'on 
ne  se  fasse  Guèbre  à  Paris?  M.  de  Sartiaes  est  bien 
loin  de  penser  comme  cet  animal. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mou  h^nos,  et  je  le  remer- 
cie de  toutes  ses  bontés. 

5673.  A  HABAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ftnic;,  iS  (cplcnttn. 
Madame,  vous  n'êtes  plus  madame  Gargantua,  et 
■HoraUiTojaitonMlXiFaBafi.  B. 
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je  ne  m'appello-plus  Guillemet  '  ;  je  n'ai  reçu  votre 
joli  et  vrai  soulier  qu'après  avoir  pris  la  liberté  de 
TOUS  envoyer  ma  soie;  j'ignore  si  vous  avez  daigne 
agréer  ce  ridicule  Iiommage,  mais  je  sais  bien  <\ue 
mes  jours  ne  seroat  pas  Blés  d'or  et  de  soie,  .li  vous 
persistez  à  soupçonner  que  <tps  eliosos  (|ue  j'abhorre 
SDieiit  de  moi.  Vous  avez  entendu  qLifl([uefois  parler 
des  tracasseries  de  cour,  des  ])etites  calouinius  qu'on 
y  débite,  dus  beaux  tours  qu'on  y  joue;  soyiv  hii'ii 
sûre  que  la  ri'pubiique  des  lettres  yst  [iréci.séiiii'iit  ihm 
ce  goût.  Arlequin  disait  :  Tutlo  'Imondo  èjatto  coine 
la  noslm  famiglia;  et  Arlequin  avait  raison.  Je  ne 
vous  fiitiguerai  pas  des  noirceurs  qu'on  m'a  faites; 
mais  souvciira-vousdect't  écrit  dans  lequel  on  insulta, 
l'année  passée,  le  président  Héuault',  et  une  per- 
sonne très  ri-s|)t!i-lal>te  que  je  ne  nomme  point,  la 
m<'ino  dont  vous  mu  parlez  dans  votre  dernière  lettre, 
la  même  à  laquelle  vous  êtes  si  attacliée,  la  même 
qui...  style  de  cet  ouvrage  était  brillant  et  hardi; 
on  me  fit  l'honneur  de  me  l'imputer,  et  bien  des  gens 
me  l'attribuent  encore.  Un  homme  de  condition  l'avait 
lu  dans  la  séance  publique  d'une  académie,  comme 
s'il  en  était  l'auteur;  il  en  reçut  les  compliments,  et 
s'en  vantail  moî  dans  sa  lettre;  et,  pour  comble,  il 
a  été  avéré  qu'il  n'avait  d'autre  part  à  l'ouvrage  que 
celle  de  l'avoir  acheté,  et  qu'il  était  très  iucapablede 
l'écrire. 

Letour  qu'on  me  fait  aujourd'hui  est  plus  méchant; 

'  Cc3l  de  ce  nom  Voltaire  a  ligne  ses  Icllrei  i  midime  do  CIidUcuI, 
11"  Sfi.sS  et  SGfii.  D. 

'Voyri  lame  XXII,  paf;i^  i]Si  «I  LXV,  171.  B. 
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mais  comment  croira-t-on  (juc  j'aie  dit  que  le  roi 
donna  des  pensions  à  tous  les  conseillers  qui  jugèrent 
Damîens,  tandis  qu'il  est  de  notoriété  publique  qu'on 
n'en  donna  qu'aux  deux  rapporteurs?  Comment  au- 
rais-je  pris  M.  de  B&ïgni  pour  le  présideut  de  Nassi- 
gni?  comment  aurais-je  dît  qu'oo  fil  un  proc^  à 
Damiens,  et  qu'on  perpétra  son  supplice  PToatceltt 
est  absurde,  et  aussi  impertident  que  mal'  écrit.  Un 
abbé  Desfoniaiiii^s  tit  iiiiirefois  une  édition  de  /a 
Henriade,  dans  hiquelle  il  inséra  des  vers  contre 
l'académie  pour  ui'einpèclicr  d'en  être.  ]'ai  une  édi- 
tion de  la  Pucelle  dans  laquelle  il  ;  a  des  vers  contre 
le  roi  et  contre  madame  de  Pompadour;  et  ce  qu'il 
y  a  de  pis,  c'est  que  ces' vers  ne  sont  pas  nhsoliiment 
mauvais.  Messioiirs  les  tracassicrs  de- cour  orH-ils 
jamais  rien  îa\l  de  plus  noir?  Voiln  ,  inmbine,  v.e  <jiit 
m'a  fait  quitter  la  France  :  ai-jc;  toi  t  '  Je  suis  très 
honteux  de  vous  entretenir  de  res  misèrrs ,  il  ne  faut 
vous  aborder  que  les  mains  pleines  de  (leiiis. 

J'ai  vu  un  petit  médecin'  dont  vous  avez  fait  la 
fortune  et  la  réputation  :  je  n'avais  pas  osé  vous  le 
recommander  ;  je  lui  avais  seulement  conseille  d'im- 
plorer vos  bontés,  parccque  sa  requête  était  juste; 
vous  avez  fait  pour  lui  pins  qu'il  n'espérait  et  plus 
qu'il  ne  demandait.  Voilà  comme  vous  êtes,  madame; 
la  bienfesance  est  votrf;  passion  dominante;  vous 
aurez  des  autels  jusque  dans  le  pavs  barbai'e  que 
j'habite.  Dupuits  vous  doit  tout  ;  et  moi,  que  ne  vous 
dois-je  point  ?  Vous  m'avez  fait  connaître  tout  votre 
esprit  et  toute  la  bonté  de  votre  caractère  ;  vous  m'a- 

■CoitCiVojeiUlcimSfiii.  a 
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vez  réconcilié  avec  mou  siècle ,  dont  j'avais  fort  mau- 
vaise opiuion. 

Jb  reviens ,  madame,  h  votre  soulier  :  nn  dit  que 
quelque  Praxitèle  s'est  inélë  des  proportions  d&  votre 
6gure. 

Je  n'en  croii  rien ,  et  je  deinandc 
Aux  coDPaÏMCurs  que  vous  Toyex 
Commenl,  avec  cespelils  picJi, 
On  peut  avoir  l'ams  si  grande  ! 

Daignez  recevoir ,  madame ,  avec  votre  bouté  ordi- 
naire, le  profond  rcspectde  voti%  ancien  ^pographe, 
et  de  votre  très  affligé  et  très  obéissant  serviteur,  etc. 

5674.  A  UADAJIE  DE  LA  BORDE  DES  HARTI^-. 

iS  HpMnbre. 

Madame ,  j'ai  reçii  les  mémoires  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer  toucbant  votre  procès.  Je  ne  suis 
point  avocat  J'ai  soixante-seize  ans  bientôt;  je  suis 
.ti-ès  malade;  je  vais  finir  le  procès  que  j'ai  avec  la 
natnre;  je  n'ai  entendu  parler  du  vôtre  que  très  con- 
fiisément.  Je  ne  connais  point  du  tout  \t; Supplément 
aux  Causes  célèbres  dont  vous  me  parlez  :  je  vois 
par  vos  mémoires,  les  seuls  que  j'aie  lus,  que  cette 
cause  n'est  point  célèbre ,  mais  qu'elle  est  fort  triste. 
Je  souliaite  que  lu  paix  eX  l'union  s'établissent  dans 
voire  famillp  :  c'est  là  le  plus  grand  des  liiens.  Il  vaut 
micuv  prcTidri;  des  arbiliiis  que  de  plaider.I.a  raison 
et  le  Vfîi  italiii'  inléi  êt  dierciienl  toujours  des  acTom- 
niuUements;  l'intérêt  mal  entendu  et  l'aigreur  mettent 
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les  procédures  à  la  place  des  procédés.  Voilà,  en  ■ 
général,  toutf  ma  connaissance  du  barreau. 

Votre  lettre ,  madame ,  me  paraît  remplie  des  meil- 
leurs sentiments,  et  M.  [le  La  Borde,  premier  valet 
de  chambre  du  roi,  passe  pour  un  homme  aussi  judi- 
cieux qu'aimable;  vous  semblcz  tous  deux  bits  poar 
vous  concilier,  et  c'est  ce  que  votre  lettre  même  me 
&it  espérer.  V. 

5675.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Oui,  madame, je  veux  vous  adressermes  idées  sur 
le  style  d'aujourd'hui,  sur  l'extinction  du  génie,  et 
sur  les  abus  de  ce  qu'on  appelle  esprit;  mais  avant 
d'entreprendre  cet  ouvrage,  il  faut  que  je  vous  parle 
de  celte  Histoire  du  Parlement,  que  vous  vous  ùtes 
&ic  lire. 

Vous  vous  apercevrez  aisément  que  les  deux  der- 
niers chapitrés  ne  peuvent  être  de  la  même  main  qui 
a  fait  les  autres;  ils  sont  remplis  de  solécisme»  et  de 
faussetés.  Le  barbouilleur  qui  a  joint  ce  tableau 
grimaçant  aux  autres ,  qui  paraissent  assez  6dèles, 
dit  autant  de  sottises  que  de  mots.  Il  prend  le 
président  île  Bésigni  pour  le  pi  ésirlont  de  Nassigni. 
Il  dit  que  le  roi  a  donné  des  ])p[isi()iis  à  tous  les  juges 
de  Damieiis,  et  il  est  public  ([u  il  u'enadoané  qu'aux 
deux  rapporteurs.  Il  se  trompe  sur  toutes  les  dates, 
il  se  trompe  sur  M.  de  Machault  ' . 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  petit  ouvrage  qui- 
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M.  de  Belestat  s'attribuait  S  1"  ''  ^l^>l^  incapable 
de  [-Mi-e. ,  vous  trouverez  que  ces  deux,  chapitres  sont 
àu  ini^me  style.  Je  dc  veux  pas  approfondir  cette  nou- 
velle iiiiqiiilc;  mais  je  vous  répéterai  ce  que  je  viens 
d'écrire  à  voire  grand'mauian  :  il  y  a  aiilaut  de  fri- 
ponneries purini  les  geus  de  lettres,  ou  soi-disant  tels, 
qu'à  la  cour.  Je  ne  veux  pas  les  dévoiler,  pourl'bon- 
neur  du  corps  :  je  suis  comme  les  prêtres,  qui  sau- 
vent toujours,  autant  qu'ils  le  peuvent,  l'honneur 
de  leurs  confrères.  Il  y  a  pourtant  tel  coafrère  que 
j'aurais  fait  pendre  assez  volontiers. 

La  Beanmellefit  autrefois  uneédiUon  de /a  i>ace&, 
dans  laquelle  il  y  avait  des  vers  contre  le  roi  etcon- 
tre  madame  de  Fompadour';  et  malheureusement 
ces  vers  n'étaient  pas  mal  tournés.  Il  les  fît  parvenir 
l'i  madame  de  Pompadour  elle-même,  avec  un  sioet 
qui  marquait  la  page  où  elle  était  insultée  :  cela  est 
plus  fort  que  les  deux  dernic^rs  chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  à  Racine;  et  /e  Misan- 
thrope de  Molière  eu  cite  un  de  L-ette  espèce'.  Cv 
qui  m'étonne,  c'est  qu'on  fasse  de  ces  horreurs  sans 
aucun  îutéri't  (|ue  celui  lie  nuii  e,  ft  sans  y  pouvoir 
rien  gaguer. 

Je  con(;ois  bien  à  loule  forre  cju'oii  soit  fripon  pour 
devenir  p;ipi-  ou  roi;  jf  (;orii;(iia  (jti'on  se  permette 
quelques  ]ie(iles  pcifiiiios  piiur  di'venlr  la  maîtresse 
d'uji  roi  ou  d'un  pape;  mais  les  mécliuncetés  inutiles 

■  VErauuadt  laaemlla HiHoirtAi  Htnri  /f.'roj^z  I.XXH,  p.  137, 
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sont  bieu  sottes.  J'en  ai  vu  beaucoup  de  ce  genre  en 
ma  vie;  mais ,  apvhs  tout ,  il  y  a  de  plus  grands  mal- 
heurs, et  je  n'en  sais  point  de  pires  que  la  perte  des 
yeux  et  de  l'estomac. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  la  iinliire  soit  notre 
plus  cruel  ennemi?  Je  commence  déjà  h  redevenir 
voti-e  confrère  quinze-vingt ,  parcequ'il  est  tombé  de 
la  neige  sur  nos  montagnes.  3e  pourrais  bien  aller 
passer  mon  hiver  dans  les  pays  chauds,  comme  font 
les  cailles  et  It-s  iiirondelles,  qui  sont  beaucoup  plus 
sages  que  nou^. 

Vous  m'avez  parlé  quelquefois  d'un  petit  livre  sur 
la  ràisoii  des  animaux  '  ;  je  pense  comme  l'auteur. 
Les  essaims  de  mes  abeilles  se  laissent  prendre  une 
à  une  pour  entrer  dans  la  ruche  qu'on  leur  a  prépa- 
rée; elles  ne  blessent  alors  personne,  elles  ne  donnent 
pas  un  coup  d'aiguillon.  Quelque  Icnips  après,  il 
vint  <l(^s  faiielieiirs  qui  coupèrent  l'herbe  d'un  pré 
rempli  de. fleurs  qui  convenaient  à  ces  demoiselles; 
elles  allèi'i'iil  en  corjis  d'arniée  défendre  leur  pré,  et 
mireul  les  fiiucheurs  en  fuite. 

Nos  {guerres  m:  soiir  pas  si  juslcs;  il  sVn  faut  de 
beaucou]».  Si  on  se  <o.iteiitait  ,1e  defendro  sou  liicn, 
on  n'aurait  rien  a  se  iej>ioi'lu'r;  maison  prend  le  bien 
d'autrui,  et  cela  n'est  ]ioirit  liu  tout  lioiméte. 

Cependant  il  faut  avoui  rqui;  [loiis sommes  un  peu 
moins  barbares  qu'autrefois;  la  société  est  un  peu  pei^ 
fectionuée.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  madame,  qui 
en  êtes  l'ornement.  Je  me  mets  à  vos  pieds. 
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567G.  A.  H.  LE  COMTE  IVAIIGENTAL. 

ao  xplmbre. 

Mon  cher  ange,  on  veut  que  je  vous  prie  de  re- 
commander M.  de  Mondion  à  M.  le  duc  de  Praslin. 
Je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœui-,  vous  et  madame 
d'Aif;enlal.  M.  le  due  do  Prnsliu  sait  de  quoi  il  s'iijjit, 
il  eoLinait  M.  de  Mondion  ,  il  le  pioIiV,.,  et  vous  ne 
ferez  qu'affermir  M.  le  duc  dePj'asIiii  dat.s  ses  bontés 
pour  lui. 

Quoique  je  sois  actuellement  dans  un  département 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vers,  cependant  je 
viens  do  relire  cette  scène  de  Pandore.  Je  la  trouve 
assezbien  filée,  et  les  raisons  de  Mercure  très  bonnes; 
mais  je  n'aime  point  le  couplet  de  Némésis  : 

Je  De  veux  que  vans  apprendre 
A  pUîre,  à  bràler  toi^onn. 

mot  de  brûler  me  choque,  et  n'est  point  offi- 
cieux pour  la  musique;  je  suis  (enté  de  tourner  ainsi 
ce  couplet  '  : 

CoDfie«-vans  à  moi  ;  Je  viens  pour  vous  appreadrr 
Le  grand  secret  d'aimer  el  de  plaire  toujours. 

Ah!  si  ie  le  croysis! 

Ceit  trop  TOUS  en  défendra  ; 
J'éternise  vosamotm. 
Et  vous  craignez  de  m'enlanilre ,  etc. 

Je  suis  encore  dans  une  profonde  ignorance  sur 

*  Vfdl^re  ne  le  chmgce  pmrlnl  pu;  *ajti,  tome  IT,  l'icte  T  de 
Pandm.  B. 
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cet  ordre  donné  par  M.  le  maréclial  de  Richelieu  de 
représenter  à  Fontainebleau  les  Guèbres.  M.  de  Xime- 
nèa  est  le  seul  qui  m'en  ait  parlé;  la  cbose  devrait 
être,  mais  c'est  probablemeot  une  raison  de  croire 
qu'elle  ne  sera  pas.  Cest  beaucoup  qu'on  donne  à 
Fontainebleau  le  divertissement  de  la  Princesje  de 
fiavarre,  UsScjtfies,  JHérope,  et  Tancrèdc. 

la  Combe  doit  avoir  vendu  plus  de  Gueùres  qu'il 
ne  dit;  mais  le  marché  a  été  mal  Fait,  on  ne  peut 
plus  y  revenir  :  j'en  suis  fâcbé  pour  Lekain  ;  mais 
dans  quelque  temps  je  tâcherai  de  l'indemniser. 

Je  viens  à  des  afTaïres  plus  graves  :  c'est  le  succès 
(le  l'avis  que  vous  donnâtes  à  Sirven  ;  vous  aviez  seul 
raison.  Tout  le  parlenienl  ilc  Toulouse  est  pour  Sir- 
ven,  si  j'en  ej'ois  les  nouvelles  que  je  l'cçois  aujour- 
d'Iiui.  On  remettra  celte  famille  aussi  innocente  que 
mnllieureuse  dans  tous  ses  droits.  Je  vous  le  dis  et  le 
redis,  il  s'est  fait  depuis  dix  ans  une  prodigieuse 
révolution  dans  tous  les  parlements  du  royaume, 
excepté  dans  la  grand'cliambrc  de  Paris.  Il  faut  laisser 
mourir  les  vieux  assassins  du  ciievalier  de  Barre, 
qui  sont  en  horreur  dans  l'Europe  entière.  Un  gi'and 
souveraiu  '  me  mandait,  il  j  a  quelques  jours,  qu'il 
,les  aurait  fait  enfermer  dans  les  Pelïtes-Maisons  de 
son  pays  pour  toute  leur  vie. 

On  ne  peut  pas  assembler  les  hommes  dans  la 
plaine  de  Grenelle  pour  leur  prêcher  la  raison;  mais 
on  éclaire,  par  des  livres  de  plus  d'un  genre,  les 
jeunes  gens  qui  sont  dignes  d'être  éclairés,  et  la  lu- 
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mière  se  propage  d'un  bout  de  l'Europe  k  l'autre. 
Les  Welches  sont  toujours  les  derniers  à  s'instruire, 
mais  ils  s'iustruisent  à  U  fin  :  j'eatends  les  honnêtes 
gens,  car  pour  les  convulsionnaîres ,  les  bedeauii  de 
paroisse,  et  les  porte-Dien,  i\  ne  faut  pas  s'embar- 
rasser d'eux. 

Adieu,  mon  divin  ange;  rien  n'est  plus  doux  que 
de  faire  un  peu  de  bien. 

5677.  A  M.  LE  œHTE  DE  SCHOMBERG. 

99  Mpumbra. 

Les  vieux  malades,  monsieur,  n'écrivent  pas  quand 
ils  veulent;  mais  j'en  connais  un  qui  aie  cœur  bien 
sensible  pour  toutes  vos  bontés. 

Je  profite  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de  vous 
adresser  qut-lques  paquets  sous  l'enveloppe  du  petit- 
fils  d'Henri  IV,  1\  m'a  paru  que  les  Guébres  n'étaient 
point  indignes  de  paraître  aux  yeux  d'un  prince  dont 
le  grand-pèi-e  a  fait  l'édit  de  Hantes.  Henri  IV  parla 
au  parlementa  peu  près  comme  l'empereur  s'exprime 
dans  celle  tragédie.  Je  ne  sais  si  on  ne  pourrait  pas 
s'en  amuser  à  Villers-Coterets.  11  y  a  une  bonne 
troupe  de  citoyens  qui  joueni  ceiie  pièce  auprès  de 
Paris,  à  Orangis.  J'imagine  que  cette  petite  société  se 
rendrait  volontiers  aux  ordres  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans.  Monsieur  et  madame  de  I^a  Harpe  sont 
les  principaux  acteurs;  je  puis  vous  assurer  qu'ils 
vous  feraient  grand  plaisir. 

Vous  aurez  bientôt  M.  le  marquis  de  Jaucourt.  Je 
souhaite  que  les  eaux  savc^ardea  aient  Tuit  du  bien 
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ù  ses  orcillts,  M.  de  Bourcet  est  venu  tracer  la  nou- 
velle ville  de  Yersoix.  Il  dit  qoo  h  Cor»  est  un  bon 
pays,  qui  peut  uouirîr  trois  cent  initie  hommes,  s'il 
est  bien  cultivé;  en  ce  cas,  le  pays  que  j'iiabile  est 
bien  loin  de  ressembler  à  la  Corse. 

Tous  ceux  qui  revienuent  de  Corse  prétendent  que 
la  réputation  de  Paoli  était  un  peu  usurpée.  S'il  s'est 
mËlé  d'être  législateur,  il  ne  s'est  pas  mè\é  d'être 
héros.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conquSte  fait  beau- 
coup d'honneur  à  M.  le  duc  de  Choiseui  ;  il  gagne  un 
royaume  d'une  main,  et  il  bâtit  une  ville  de  l'autre. 
Il  pourrait  dire  comme  Lulli  à  un  page,  pendant 
qu'il  tonnait  :  «  Mou  ami,  fais  le  signe  de  la  croix, 
ear  tu  vois  bien  que  j'ai  les  deux  mains  occupées.  » 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur;  elles  con- 
solent ma  solitude  et  mes  soulïrances;  comptez  à  ja- 
mais sur  mes  tendres  et  respectueux  sentiments. 

5678.  DE  CATHERINE  II. 

J'ai  ¥11 ,  monsieur,  votre  IcUrr  au  comte  de  .SchoTva- 
lOT»  ",  que  la  prcleiidiio  diivaslatiou  iIl-  lanoiivcille  Servie,  que 
les  gazettes  fanatiques  ont  tant  pTÙaée ,  vous  avait  il onné 
quelque  appréhension  ;  cependant  il  est  très  vrai  que  les  Tar- 
tares,  quoiqu'ils  aient  attaqué  nos  frontières  de  trais  cAlës , 
ont  trouvé  partout  une  résistance  convenable,  et  se  sont  re- 
tirés sans  causer  de  dommages  considérables.  Toute  cette  ex- 
pédition n'a  duré  que  trots  jours,  durant  un  froid  elcessif, 
mêlé  de  vent  et  de  neige;  ce  qui  a  causé  beaucoup  de  perte 
aux  Tarlares ,  tant  en  hommes  qu'en  chevaux. 

'  Cett*  lettre  runqiH.  B. 


Digilizefl  By  Coogic 


Mais  que  direx-vous,  monsieur,  loiac|iic  ïoiis  saurta  ijiiu 
les  belles  Circassiennes ,  indignOi's  ilotic  rcnfoninjcs  dans  le 
sérail  de  CoDstanEinople,  comme  des  aDÎni.iiix  dans  une  écu- 
rie, ont  peniudé  à  leurs  pères  et  à  leurs  frèrei  de  se  soumet- 
tre k  la  Enisie  7  Le  fait  est  que  les  (^rcasnens  des  montagnes 
m'ont  prêté  serment  de  fidélité.  Ce  sont  ceui  qui  habitent  le 
pajs  nommé  Cabarda  ;  et  c'est  une  siùte  de  la  victoire  qu'ont 
remportée  nos  Kalmoucs,  soutenus  de  tronpes  routières, 
sur  les  Tartarcs  du  Koubao,  sujets  do  Houstapha,  et  qui 
habitent  le  pays  que  traverse  la  rivière  de  ce  nom  au-delï  du 
Tansîs. 

Adieu I  monsieur, portes-vous  bien,  et  moquons-nous  de 
Houstapha  le  vîctorieax.  Catbu». 

A.propus,  j'ai  eolendu  dire  qu'on  avait  défendu  de  vendre 
!i  Constantin  ople  et  à  Paris  mon  Initmcdon  pour  le  Code. 

5S79.  DE  CATHERINE  II. 

A  Péltnboatg,  iS-iS  MpIcniIiK. 
Monsieur,  il  n'y  a  lieii  de  plus  tla[[eiir  pour  moi  que  le 
voyage  que  vous  voulez  entreprendre  pour  me  venir  trouver: 
je  répondrais  mal  à  l'aniitié  que  vous  me  témoignez,  si  je 
n'oubliais  en  ce  mmnenl  la  salisfncliou  que  j'aurais  !t  vous 
voir  pour  m:  iii'Drtiijjr  r  de  riiii]idi'lndu  que  je  ressens  en 
pensant  à  quoi  vous  f\pospr,Tit  un  \nyayc  aussi  lon^'  et  aussi 
pénible.  La  délicatesse  de  voire  santé  m'est  cunnue;  j'admire 
votre  courage,  mais  je  serais  inconsolable  si  par  roallieur 
votre  santé  était  affaiblie  par  ce  voyage;  ni  moi,  ni  toute 
l'Europe,  ne  me  le  pardonnerions.  Si  jamab  l'on  fesait  usage 
de  répits  phe  qu'il  vous  a  plu  de  composer',  et  quevous 
m'adressez  si  gaîmeni,  on  me  reproclierait  de  vous  y  avoir  ex- 
posé. Outre  cela,  monsieur,  il  se  pourrait,  si  les  chnscs  restent 
dans  l'état  oit  elles  sont,  que  le  bien  de  mesalTaires  demandât 
ma  présence  dans  les  provinces  méridionales  de  mon  empire, 
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ce  qui  doublerait  votre  chemin  et  les  inconimodilcs  insépa- 
rables (l'une  telle  distance. 

Au  resle,  monsieur,  soya  assuré  de  h  parraîre  conlidc- 
ration  avec  laquelle  je  suis,  etc.  Catehinb. 

568o.  A  M.  DE  CHABAWON. 

Je  n'ai  l'Iioiinetir,  mon  clier  confrère,  d'être  en 
aucune  relation  avec  M,  le  duc  de  Nivernais ,  malgré 
la  belle  réputation  que  j'ai  sur  son  coiii])to.  Il  m'a  un 
jour  refusé  loiit  net  d'interposer  son  autorité  pour 
une  affaire  de  bibus  au  collège  des  Qnaire-Nattons, 
quoiqu'il  soit  aux  droits  du  fondateur.  Depuis  ce 
temps-là ,  je  me  suis  contenté  de  le  respecter  et  de 
l'aimer,  sans  lui  rien  demander.  Monsieur  et  madame 
d'Argeutal  sont  très  en  état  d'appuyer  votre  demande, 
quoique  vous  n'ayez  nul  besoin  d'appui.  Je  vais  leur 
écrire,  non  pas  pour  me  donner  les  airs  d'animer 
leur  zèle  en  votre  faveur,  mais  pour  les  rcniereier,  et 
pour  prendre  sur  moi  tous  les  bons  offices  qu'ils 
vous  rendront.  Je  ue  sais  ce  que  fait  La  Borde;  je 
n'entends  plus  parler  de  lui  :  je  crois  qu'il  oublie 
totalement  la  musique  eu  faveur  de  la  danse.  X^es 
jeunes  gens  fiint  très  bien  d'être  amoureux;  mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  négliger  ses  talents;  au  contraire,  il 
&utles  cultiver  pour  plaire  encore  plus  à  sa  maîtresse. 
Cest  l'avis  de  votre  vieux  confrère,  qui  vous  sera 
toujours  tendrement  attaché. 
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568i.  A  U.  LE  COMTE  D'ARGESTU.. 

17  iepKmbre. 

Voici  cni'ore  une  nuire  rcquèle  que  Cliabaiiori  me 
prie  de  présenter  à  mes  anges.  jMais  qu'a-t-il  Lesoiu 
de  moi  ?  pourquoi  prendre  un  si  grand  tour?  Je  sup- 
pose (ju'il  a  parlé  liti-niL-me.  Il  s'agit  d'une  place  de 
garde-marine  que  le  clicvalicr  de  Vezieux  sollicite 
auprès  de  M.  le  duc  de  Prasiin,  chevalier  de 
Yezieux  est  neveu  de  M.  de  Cliabanon,  et  recom- 
mandé par  M.  le  duc  de  Nivernais.  Un  mot  de  nies 
anges,  place  à  pi'opos,  fera  grand  bien. 

On  attend  à  Ljon  que  M.  de  Sartïnes  ait  déclare  à 
un  de  ses  amis  qu'il  ne  se  mêle  point  des  spectacles 
de  cette  ville, et  qu'il  ne  leur  veut  aucun  mal.  Tout 
se  &it  bien  ridiculement  dans  votre  pays  welche.  Si 
M.  le  duc  de  Richelieu  avait  voulu,  /em  Guèbres  au- 
raient  été  joués  à  Fontainebleau  sans  le  moindre  mur- 
mure. Nous  n'avons  ;|ctueIlemeot  de  ressource  que 
dans  Orangig.  11  se  pourrait  bien  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans priât  bîentât  cette  troupe  de  venir  jouer  à 
Saint-Cloud  '  ou  à  Villers-Coterets  ;  ce  serait  un  bel 
encouragement.  Je  ne  croirai  les  Welches  dignes 
<)'ëtre  Français  que  quand  on  représentera,  publique- 
ment et  sans  contradiction,  une  pièce  où  tes  droits 
des  hommes  sont  établis  raotre  les  usurpation  des 
prêtres 

Le  vieux  solitaire  malade  lève  de  loin  ses  maina 
aux  anges. 

<  La  châtnu  de  Sdnl-tSond  ippancnnl  akm  t  la  tanille  d'OiUuu.  B. 
iPlBÙeun  ronU  de  celte  pfaTueiereIraaveiildlM  h  titre  d'anopuicHle 
pnblii  pir  Tolliireruinée  prMdeate)  mjfil.XI^,  p.3(8.  B. 


4o 


CO«R£SPOI(I)ANCE. 


5683.  A  H.  LE  HAIIËCHAL  DUC  BB  RICHELIEU. 


Mon  héros  voit  bien  que,  lorsque  j'ai  sujet  d'écrire, 
je  barbouille  du  papier  sans  peine,  et  que  je  l'ennuie 
souvent;  mais  quand  je  n'ai  rien  à  dire,  je  respecte 
ses  occupations,  ses  plaisirs,  sa  jeunesse,  et  je  me 
tais.  Il  y  a  quaraiite-neuf  ans  que  mon  héros  prit 
l'habitude  de  se  moquer  de  son  très  liumble  servi- 
teur; il  la  conserve  et  la  conservera.  Je  n'y  sais 
autre  chose  que  do  faire  le  plongeon,  et  d'admirer 
U  constance  de  monseigneur  à  maccnbler  de  ses 
lardons. 

Je  n'elais  pas  infoi'mé  de  la  circonslancc  du  Rraycr: 
il  y  a  mille  traits  de  l'Iiisloire  modenie  qui  échappent 
à  un  pauvre  solitaire  relire  au  milieu  dos  neiges. 

S'il  était  permis  de  vous  parler  sérieusement,  je 
vous  dirais  que  je  n'ai  jamais  chargé  M.  de  Ximenès 
de  vous  parler  des  Guèbres,  ni  de  vous  les  présenter. 
Il  a  pris  tout  cela  sous  son  bonnet,  qui  n'est  pas 
celui  du  cardinal  de  Ximenés,  dont  il  prétend  pour- 
tant descendre  en  ligne  droite.  Je  lui  suis  très  obligé 
d'aimer  les  GuèbreSy  mais  je  ne  l'ai  assurément  prié 
de  rien. 

Tù  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  autre  exem- 
plaire, et  on  en  &it  encore  actuellement  une  édition 
bien  plus  correcte.  Tous  les  honnêtes  gens  de  Paris 
souhaitent  qu'on  représente  cette  pièce.  On  la  joue 
en  province.  Une  société  de  particuliers  vient  de  la 
représentera  la  campagne  '  avec  beaucoup  de  succès; 

'  A  OriDgi);  voyci  d.(lKUus,  juge  iS.  B. 
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on  la  jouera  probablement  cbez  M.  le  duc  d'Orléans. 
U  n'y  a  paa  un  seul  mot  qui  puisse  avoir  le  moindre 
rapport  ni  à  uoa  mœurs  d'aujourd'hui,  ni  au  temps 
présent.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  fasse  allusion  à 
l'inquisition ,  nous  n'avons  point  d'inquisition  en 
France;  elley  a  toujours  ëtë  en  liorrRur.  LeTarlufe, 
qui  était  une  satire  des  dévols,  et  surtout  de  la  mo- 
rale des  jésuites,  alors  tout  puissants,  a  été  joué  par 
la  prolcetioQ  d'un  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  est  resté  au  théâtre  pour  toujours. 
Mahomet,  où  il  est  dit, 

QaicanqiM  OM  penter  n'cit  pa»  né  pour  me  croire  ; 

Ada  m,  ictus  6. 

Mahomet  y  dans  lequel  il  y  a  un'  Séide  qui  est  préci- 
sément Jacques  Clémeot,  est  joué  souvent  sans  que 
personne  en  murmure.  M.  de  Sartlues  ne  demande 
pas  mieux  qu'on  fasse  aux  Gaèbres  le  m£rae  honneur; 
mais  il  n'ose  pa»  se  compromettre.  Il  n'y  a  qu'un 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  ayant  le  droit 
d'être  un  peu  hardi,  qui  puisse  prendre  sur  lui  une 
telle  entreprise.  Quelques  sots  pourraient  ci  ier,  mais 
trois  à  quatre  cent  mille  lioiumes  le  béniraient. 

J'ai  bien  senti  que  mou  héros ,  qui  a  d'ailknirs  tant 
de  gloire,  ne  se  soucierait  pas  beaucoup  de  celle-ci: 
aussi  je  me  suis  bien  donné  de  garde  de  lui  en  parler, 
et  encore  plus  de  lui  en  faire  parler  par  M.  de  Xime- 
□ès;  je  lui  ai  seulement  présente  Us  Guèbres  pour 
l'amuser.  Il  viendra  un  temps  où  cette  pièce  paraîtra 
fort  édifiante  ;  ce  temps  approche,  et  j'espère  que 
mon  héros  vivra  assez  pour  le  voir. 


4^  CORRESPOND  AKCE. 

Au  reste,  il  sait  que  j'ai  ]nrv,  depiiis  long-U-raps, 
d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  ne  jamais  les  prévenir;  de 
lui  envoyer  tout  ce  qu'il  me  deinauderait ,  et  de  ne 
jamais  rien  lui  d^péclier  qu'il  ne  le  demande,  par- 
ceque  je  ne  puis  deviner  ses  goûts;  je  ne  dois  rien 
lui  pr^nter  sans  être  sûr  qu'il  le  ii:ccvra,  et  je  ne 
veux  rien  faire  qui  ne  lui  plaise.  Voîlù  mon  dernier 
mot  pour  quatre  jours  que  j'ai  ii  vivre.  Je  vivrai  et 
je  mourrai  son  attaché,  son  obligé ,  et  son  berné. 

5683.  A.  H.  DE  CHAHFORT. 

A  PanwT.  aj  Mpumbn. 
Tout  ce  que  vous  dites,  monsieur,  de  l'admirable 
Molière',  et  la  manière  dont  vous  le  dites, sont  dignes 
de  lui  et  du  beau  siècle  ou  il  a  vécu.  Vous  avez  fait 
sentir  bien  adroilement  l'absurde  injustice  dont  usè- 
rent envers  ce  philosophe  du  théâtre  des  personnes 
qui  jouaient  sur  un  théâtre  plus  respecté.  Vous  avez 
passé  habilement  sur  l'obstination  avec  laquelle  un 
débauché  refusa  la  sépulture  à  un  snge.  L'nrriicvêque 
Chanvallon  mourut  (k-pnis,  intnine  vous  s^vfz,  h 
Couflans,  de  la  mort  des  liicnlieurcux,  sur  nindiime 
de  Irfsdiguièrcs*,  et  il  fut  enterré  pompeusement  au 
son  de  toutes  les  cloches,  avec  toutes  les  belles  céré- 
monies qui  conduisent  infailliblement  lame  d'un  ar- 
chevêque dans  l'empyrée.  Mais  Louis  XIV  avait  eu 
bien  de  la  peine  h  empêcher  que  celui  qui  était  su- 

<Duii  l'Éhge  da  U^ire,  oavnf/s  Murainié  pir  l'ieadinis  frin- 
>Le6auguilei(lj)S;*afra tome XX.XlII,pBgg 436.  B. 
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périeur  à  Plaute  et  à  T^rcnce  ne  fût  jeté  à  la  voirie  : 
c'était  le  dessein  de  l'ardievéque  et  des  dsmes  de  la 
bstle,  qui  n'étaient  pas  philosophes. 

Les  Anglais  nous  avaient  donné^  cent  ans  aupa- 
ravant, un  autre  exemple;  ils  avaient  ërigé,  dans  la 
cathédrale  de  SlrafTord,  un  monument  magnifique  à 
Shakespeare,  (jul  poui  laat  n'est  guère  comparable  à 
Molière  ni  pour  l'art  ni  pont-  les  mceurs. 

Vous  n'ignore/  p;is  (([l'on  vii'iil  ilVtaWir  une  es- 
pèce de  jeux  si'ciilaiivs  en  i'Iiuiiiiciir  de  Sliakospearc 
en  Aiiglelurre.  Ils  viennctit  dY-lre  célébrés  avec  une 
exiri-iiie  magnificence:  il  y  a  eu,  dil-on,  des  tables 
pour  mille  personnes.  Les  dépenses  qu'on  a  faites  pour 
cette  fête  enrichiraient  tout  le  Parnasse  français. 

Il  me  semble  que  le  génie  n'est  pas  encouragi^  en 
France  avec  une  telle  profusion.  J'ai  vu  même  quel- 
quefois de  petites  pcrséeuNons  être  ciiez  les  Fran^'ais 
la  seule  récompense  de  ceux  qui  les  ont  éclairés.  Une 
chose  qui  m'a  toujours  rcjoiti ,  c'est  qu'on  m'a  assuré 
que  Martin  Fréron  avait  beaucoup  plus  gagné  avec 
son  ^ne  littéraire  que  Corneille  avec  le  Gel  et  Gnna; 
mais  aussi  ce  n'est  pas  chez  les  Français  que  la  chose 
est  arrivée,  c'est  chez  les  Welches. 

Il  s'en  fout  bien,  monsieur,  que  vous  soyez  Welche; 
vous  êtes  un  des  Français  les  plus  aimables,  et  j'es- 
père que  vous  ferez  de  plus  en  plus  lionneur  à  votre 
patrie. 

Je  voos  suis  très  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'envoyer  votre  ouvrage  qui  a  remporté  le 
prix,  et  qui  le  mérite. 


/Jt)  CORRKSPONUANCE. 

J'ai  l'houDeur  d'être  avec  toute  restïme  <]uo  jo 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

5684.  A  H.  SERVAIT. 

A  Ftmej,  Mplcmbn, 
C'est  votre  vie,  monsieur,  et  non  pas  la  mienne, 
qui  est  utile  au  monde.  Je  ne  suis  que  vox  ciamantis 
in  deserlo' ;  et  j'ajoute  que,  vien  rauca  e  perde  il 
canto  c  la  favella  De  plus,  cette  vieille  voix  ne  part 
que  du  gosier  d'un  homme  sans  crédit,  et  qui  n'a 
d'autre  mission  que  celle  de  ion  amour  pour  une 
honnête  liberté,  de  son  respect  pour  les  bonnes  lois, 
et  de  son  horreur  pour  des  ordonnances  et  des  usages 
absurdes,  dictés  par  l'avarice,  par  la  tyrannie,  par 
la  grossièrelc ,  par  des  besoins  parliculicrs  et  passa- 
gers, et  qui  enfin,  pour  comble  de  clémence,  sub- 
sistent Ciicore  quand  les  besoins  ne  subsistent  plus. 
Il  n'appartient,  inonsîcnr,  qu'à  un  magistrat  tel  que 

meiitparson  éloquence  singnlièrc,  mais  par  le  droit 
de  parler  que  vous  avez  dans  la  place  où  vous  èli-s. 

C'est  à  vous  de  montrer  combien  il  est  absurde 
qu'un  évêque  se  mêle  de  décider  des  jours  où  je  puis 
labourer  mon  champ  et  faucher  mes  prés,  sans  of- 
fenser Dieu;  combien  il  est  impertinent  que  des  pay- 
sans, qui  font  carême  toute  l'annëe,  et  qui  n'ont  pas 

■  luïa,  XL,  3;  elJœn,  I,  il.  B. 

>  Totuire  ■  ilgi  cité  ce  ven  italiea  dini  une  letlre  ■  Qutriui  ;  vofei 
lame  VU,  page  iig,  B. 
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(le  <juoi  acheter  des  soles  comme  les  évêcjaes,  ire 
puissent  manger,  pendant  quarante  jours,  les  ceufs 
de  leur  basse-cour  sans  la  permission  de  ces  mêmes 
évêques.  Qu'ils  bénissent  nos  mariages,  à  la  bonne 
heure';  mais  leur  appartient-il  de  dédder  des  empè> 
chemeota?  tout  cela  ne  doit-il  pas  Stre  dit  ressort  des 
magistrats?  et  ne  portons-nous  pas  encore  aujour- 
d'hui les  restes  de  ces  chaînes  de  fer  dont  ces  tyrans 
sacrés  nous  ont  chargés  autrefois?  Les  prêtres  ne 
doivent  (jne  prier  Dieu  [jour  nous,  et  non  pas  nous 
juger. 

J'alteiuK  avec  inipalien(e  ([ne  vous  mettiez  ces  vé- 
rllés  dans  loiH  leur  jour,  avec  la  force  de  votre  style, 
qui  ne  perdra  rii  n  ji.ir  la  sagesse  de  votre  esprit:  vous 
rendrez  un  service  i^ternel  à  lii  France. 

Vous  nous  ferez  sortir  du  chaos  où  nous  sommes, 
rhaos  que  Louis  XIV  a  voulu  en  vain  débrouiller. 
Nos  petits-enfants  s'étonneront  peut-être  un  jour  que 
la  France  ait  été  composée  de  provinces  devenues, 
par  la  législation  mème^  ennemies  les  unes  des  au- 
tres. On  ne  pourra  comprendre  à  Lyon  que  les  raai^ 
chandîses  du  Dauphioé  aient  payé  des  droits  d'entrée, 
comme  si  elles  Tenaient  de  Russie.  On  change  de  lois 
en  changeant  de  chevaux  de  poste;  on  perd  au-delà 
du  Rhône  uu  procès  qu'on  gagne  en-deçà. 

S'-it  y  a  quelque  unifbimité  dans  les  lois  crimi- 
nétles,  elle  est  barbare.  On  accorde  le  secours  d'un 
avocat  h  un  banqueroutier  évidemment  frauduleux , 
et  on  le  refuse  h  un  homme  accusé  d'un  crime  équi- 
voque. 

■  Tojn  DU  DDle,  lonw  XLT,  p*gt>  80.S1.  K 
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Si  un  lioinme ,  qui  a  reçu  un  assigaé  pour  être  ouï , 
est  absent  du  royaume,  et  s'il  iguore  le  tour  i^u'od 
lui  joue,  on  commence  par  confisquer  ion  bien.  Que 
dis-je!  la  confiscation,  dans  tous  les  cas,  est-elle  autre 
.chose  qu'une  rapine?  et  si  bien  rapine,  que  ce  fut 
Sylla  qui  l'inventa.  Dieu  punissait,  dit-on,  jusqu'à  la 
quatrième  génération  ■  chez  le  misérable  peuple  juif, 
et  on  punit  toutes  les  générations  chez  le  misérable 
peuple  «elche.  Cette  volerïe  n'est  pas  connue  dans 
votre  province;  mais  pourquoi  réduire  ailleurs  des 
enbntB  à  l'aumâne,  parceque  leur  père  a  été  mal- 
heureux? Un  Welche  dégoûtë  de  la  vie,  et  souvent 
avec  très  grande  raison,  s'avise  de  séparer  son  ame 
de  son  corps;  et,  pour  consoler  le  fils,  on  donne 
son  bien  au  roi ,  qui  en  accorde  presque  toujours  la 
moitié  à  la  première  fille  d'opéra  qui  le  fait  demander 
par  un  de  ses  amants;  l'autre  moitié  appartient  de 
droit  a  messieurs  les  fermiers  généraux. 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  à  laquelle  de  vieux 
grands-chambrîers  appliquent  si  légèrement  les  in- 
nocents comme  les  coupables.  Pourquoi,  par  exemple, 
faire  souffrir  la  torture  au  ciievalier  de  La  Barre? 
était-ce  pour  savoir  s'il  avait  clianic  trois  chansons 
contre  Marie-Madeleïne,  au  lieu  de  deux  ?  est-ce  chez 
leslroquois,ou  dans  le  pays  des  tigres,  qu'on  a  rendu 
cette  sentence?  L'impératrice  de  Russie,  de  ce  pays 
qui  était  si  barbare  il  y  a  cinquante  ans,  m'a  mandé 
qu'aujourd'hui,  dans  son  empire  de  deux  mille  lieues, 
il  n'y  a  pas  un  seul  juge  qui  n'eût  ikit  mettre  aux 
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Petites-Maisons  de  Russie  les  auteurs  d'un  pareil 
jugement;  ce  sont  ses  propres  paroles. 

Puisse  votre  &ible  santé ,  monsieur,  vous  laisser 
achever  promptemeiit  h  grand  ouvrage  t|ue  vous 
avez  entrepris,  et  que  l'humanité  attend  de  vous  ! 
Nous  avons  croupi,  depuis  Clovis,dans  la  fange; 
lavez*nous  doue  avec  votre  liysope,  ou  du  moins 
(x^nez-nous  le  nez  dans  notre  ordure,  si  nous  ne 
voulons  pas  être  lavés. 

M.  l'abby  de  Ravvl  a  dû  vous  dire  ii  quel  point  je 
vous  (.'slinic,  ji!  vous  aiiui-,  et  je  vous  respeete.  Souffrez 
que  je  vous  le  dise  encore  dans  l'efrusion  de  mon  cœur. 

5685.  DU  CAADINAL  DE  BEftNIS. 

A  Rofne,  la  Hptenbnr. 

On  ne  peut  rien  faire  de  plus,  mon  cher  confrire,  pour  la 
perruque  de  votre  aamdnier.  J'espère  que  moniiBur  l'évâqiie 
de  Genève  ne  sera  pas  plus  rigoureux  pour  lui  que  le  Sainte 
Sii^t.  L'attesinCion  que  vous  in'aveE  envoyi-e  m'a  fait  rire; 
c'était  votre  intCDtion.  Il  est  vrai  que  jn^iu'ici  les  épines  sur 
lesquelles  je  marche  u'ont  pas  blesse  aivs  [>leds.  Si  le  pape 
avait  un  peu  vojagc,  s'il  avait  respiré  un  autre  air  que  celui 
de  Rome,  il  aurait  des  voes  plus  étendues,  et  son  Km  serait 
très  aimable.  Il  a  tout  l'esprit  que  la  nature  peut  donner  i  un 
homme  qui  n'a  connu  que  le  cloître  et  les  congrégatioDS.  Il 
veut  bien  vivre  avec  les  souverains,  ne  point  tyrinniter  les 
consciences,  et  souffrir  avec  douceur  le  mal  qu'il  ne  peut  em- 
pêcher. Je  ne  me  repctis  pas  de  lui  avoir  donné  mon  sufrrage, 
accompagné  de  p/usîeiirs  autres.  Au  5iir[)lus,  ma  santé  a  très 

aux  petites  tracasseries,  qui  sont  les  fruits  naturels  du  pays 
que  j'babite.  Quand  vous  ferez  quelque  folie  honnête ,  soil  en 
vers,  toit  en  prose,  souvener-vous  de  votre  admirateur,  et  du 
plus  fidèle  de  vos  serriteura  et  confriret. 
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5686.  A  H.  FAïTCKOUCRE. 

ig  Hptraibn. 

J'approuve  forl  votre  dessein  de  faire  un  supplé- 
meiil  à  \Eiicycl<ipcdic.  Je  souhaite  qu'il  ne  se  trouve 
plus  (VAIiraliaiii  Cliaumciî; ,  et  (|Uf  i,'eu\  qui  oot 
condamné  les  ihi^ses  coulre  Arisiotc,  l'cmiitique ,  la 
cin:ulalion  du  sang,  la  f^raviialion,  l'inoeiihilion ,  h; 
quinzième  eliapitrc  dL-  BHisaiic ,  soient  si  las  de  leurs 
anciennes  bévues,  qu'ils  n'en  fassent  plus  de  nouvelles. 
J'ose  même  espérer  qu'à  la  fin  on  donnera  en  France 
quelques  droits  d'hospitalité  à  eette  étrangère  qu'on 
nomme  la  Férité,  qu'on  a  toujoui-s  si  mal  rei;ue.  Le 
ministère  verra  qu'il  n'y  a  nulle  gloire  à  commander 
à  UD  peuple  de  sots,  et  que,  s'il  y  avait  dans  le 
inonde  un  roi  des  génies  et  un  roi  des  grues,  le  rcà 
des  génies  aurait  le  pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  et  vous  m'offensez,  es 
me  proposant  dix-liuit  mille  francs,  pour  barbouiller 
des  idées  que  vous  pourrez  insérer  dans  vos  in-folio. 
C'est  se  moquer  d'imaginer  qu'à  soixante-seize  ans  je 
puisse  ëire  utile  à  la  lillérature;  et  c'est  un  peu 
m'insuUer  que  de  me  proposer  dix-huit  mille,  francs 
pour  environ  six  cents  pages.  Vous  savez  que  j'ai 
donné  toutes  mes  sottises  gratis  à  des  Genevois,  je 
ne  les  vendrai  pas  à  des  Parisiens.  J'ai  à  me  plaindre, 
ou  plutôt  à  les  plaindre,  de  s'être  obstinés  à  recher- 
cher tout  ce  qui  a  pu  m'édiapper  ,  et  qui  ne  méritait 
pas  de  voir  le  jour    Vous  en  porterez  la  peine ,  car 
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je  VOUS  certifie  que  vous  lie  veiidi-ez  pas  cet  énorme 
fatras. 

A  l'égard  de  votre  Encyclopédie,  je  pourrais,  dans 
deu^L  ou  trois  mois,  commencer  à  vous  faire  les  ar- 
ticles suivants  :  Entendement  humain,  Églogue' , 
Élégie,  Épopée^,  en  ujoutuiit  quelcjues  notes  histo- 
riques à  l'article  de  M.  Mai'montei.  Épreiice^,  ^a- 
bk^;ùa  peut  faire  une  compantison  agréable  des 
fables  inventées  par  l'Arioste  et  imitées  par  La  Fon- 
taine. Fanatisme^  (histoire  du);  cela  peut  Stre  très 
intéressant.  Eemme^;  article  ridicule,  qui  peut  de- 
venir instructif  L-t  piquant.  Faïalilè;  on  peut  din- 
sur  cet  artiile  des  clioses  très  frappantes,  tirées  de 
l'hisloiie.  Folie'  ;  ii  j  a  des  clioses  s;ig«s  li  dire  sur 
les  fous.  Génie*;  on  peut  en  parler  sans  encore  en 
avoir.  Lanj^age  ;  cet  article  peut  être  iuuneuse. 
Juifs;  on  peut  proposer  des  idées  très  curieuses  sui' 
leur  liislulre,  .san.i  trop  effarouclier.  Lui;  examiner 
s'il  _v  :i  des  lois  fondamentales.  Locke;  il  faut  le  justi- 

Maininortc ;  a\\  me  fournira  un  Oiccllent  ai'ticle  sur 
celte  jurisprudence  barbare.  Malebrunche'i;  son 
système  peut  fournir  des  réflexions  fort  curieuses. 
Métempxyeose ,  âlêtuiiiorphose'" ,  bons  articles  à 
traittir, 

'XTtlX,  56.— ■  XXIX,  H'j.—  IXSIX,  18,,  — ilJ.,  19C.  — Hj., 
3a3-15.  —  G  Id.,  349.— Ild.,  *3t3tX,  3i.  B. 

•  Laurlklet  Euitndtimitl  humeia,  Élég'u,  fatatiti.  Langage,  làxàc. 
Loi,  MalebroHcla,  n'ont  pas,  ■  ce  qu*ïl  |tu«ll,  clé  raumû  par  Tol- 
uire.  B. 

'OQÈi  1^64  Toltilre  «rail  mil  àua  un  DicHiimaife pAlbxfkiqiu  uu 
«rlideuiundouUs  titre;  voyez  lame XXXI,  pigeai».  B. 
CouiiKSPoanAaci.  XVI.  4 


5o  coukespondamce. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  sur  lesquelle» 
je  pourrai  travailler;  mais  c'est  à  condition  que  je 
serai  en  vie ,  car  je  vous  t  cponds  que,  si  je  suis  mort, 
vous  n'aurez  pas  uni^  ligne  de  moi. 

Quanta  l'Italien'  qui  veut ,  ilil-on ,  refondre,  avec 
.quelques  Suisses ,  V Encyclopédie  faite  par  des  Fran- 
çais, je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  lui  dans  ma 
retraite. 

56B7.  A  M,  HENNIN. 

4  oclobreou  ioir. 

Je  suis  à  vos  ordres ,  inoiisiciir,  et  je  vous  remercie 
de  la  préférence.  Vous  n'avez  qu'à  envoyer  chercher 
les  rogatons  dont  vous  avez  besoin,  Je  viendrais  vous 
les  porter  moi-même,  sï  mon  pouls  était  comme  celui 

J'ai  riiotineur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissunt  serviteur.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

5688.  A  M.  VERNE.S. 

Le  g  Mlobn. 

Mon  cher  pliilosoplic,  si  Dieu  a  dit  :  k  Croissez  et 
«  multipliez 1)  voici  deuK  personnes  qui  veulent 
obéir  à  Dieu.  L'une  est  catholique  romain,  l'autre 
est  de  votre  religion,  et  née  à  Berne.  Nos  belles  lois 
de  168S  ne  permettent  pas  à  un  serviteur  du  pape 
d'épouser  une  servante  de  Zwïngle;  mais  je  crois 
que  vous  regardez  Dieu  comme  le  père  de  tous  les 

■  ritim;  TO;n  loiuc  LXV,  p>pi  ifiS.  B. 
'  Geniir,  1,  aS.  ». 
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garçons  et  de  toutes  les  filles.  Vous  savez  que  la 
femme  Sdèle  peut  couvertîr  le  mari  infidèle  ^. 

Tâchez,  mon  cher  philosophe,  de  faire  eu  sorte 
que  ces  deux  personnes  puissent  se  iiurier  à  Genève. 
Je  voua  demande  votre  protection  pour  elles;  mais 
ne  me  nommez  pas,  car  le  mariage  est  un  sacrement 
dans  notre  Église,  et  l'on  m'accuse, quoique  assez 
mat-i-propos ,  de  ne  pas  croire  aux  s^t  sacrements. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  de  tout  mon 
cœur,  sans  cérémonie.  , 

5689.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Mon  héros,  dans  sa  dernière  lettre,  a  daigné  me 
glisser  un  petit  mot  de  son  jardin.  Je  suis,  comme 
Adam,  exclu  du  paradis  terrestre,  el  je  suis  devenu 
laboureur  comme  lui.  Je  vous  assure,  monseigniiur, 
que  jamais  mon  cceur  n'a  été  pénétré  d'une  plus 
tendre  reconnaissance.  Oserais-je  vous  supplier  de 
vouloir  bien  faire  valoir  auprès  de  votre  amie'  les 
sfTitiiiH-nls  :].,r,I  la  <Um>,chi.:  (|uVII<-  a  bien  voulu 
faire  iii'iL  prnélri-.'  J'ai  l-U-  tentr  di;  IVti  lumtrcicr; 
mais  ji;  n"ose  ,  et  je  vous  demande  sur  cela  vos  ordres. 

Au  reste,  il  u'v  a  pas  d'apparence  que  j'iiif  l'impu- 
dence de  me  prési^nter  devant  vous  ilaiis  le  bel  elat 
où  je  suis.  11  n'est  bruit  dans  le  monde  ifue  de  volro 
perruque  en  bourse ,  et  je  ne  puis  être  coiffé  que  d'un 
bonnet  de  nuit.  Toutes  les  personnes  qui  vous  appro> 

■  I,  CorliifA,»!,  14.  B. 
>  BlBdMie  nii  Barri.  B. 
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chent  jurent  que  vous  avez  trente-trois  à  treote^ualrc 
ans  tout  au  plus.  Yous  ne  marchez  pas,  viïuscoUrez; 
vôus  êtes  debout  toute  la  journée.  On  assure  qut  vous 
avez  beaucouf}  plus  de  santé  que  voiis  n'en  aviez  à 
Closter^vern et  que  vous  voramunderiez  une  ar- 
mée plus  testament  que  jamais.  Pour  moi,  je  ne 
pourrais  pas  vous  servir  de  secrétaire ,  encore  moins 
coureur;  la  raison  en  est  que  mes  fuseaux,  qlib 
j'appelais  jambes,  ne  peuvent  plus  porter  votre  ser- 
viteur, et  que  mes  yeux  sout  actuellement  à  la  Cliaii- 
lieu,  bordés  de  grosses  cordes  rouges  et  blaiidies, 
depuis  qu'il  a  neigé  sur  nos  montagnes.  Vous,  qui 
êtes  un  grand  cliiiniste,  vous  me  direz  pourquoi  lit 
neige,  que  je  ne  vois  point,  me  rend  aveugle,  et 
[lourcjuoi  j'ai  les  yeux  très  lions  dès  que  le  pi'iiitemps 

je  vous  demanderai  une  place  aux  Quinne-Vingts  pour 
l'hiver.  Je  défie  toute  votre  acitdéniie  des  sciences  de 
me  donner  la  raison  de  ce  pliénomèue;  il  est  parti- 
culier au  pays  que  j'habite.  J'ai  un  ex-jésuite  auprès 
de  moi  qui  est  précisément  dans  le  même  cas,  et  plu- 
sieurs autres  personnes  éprouvenl  celte  même  Ëiveui' 
de  la  nature.  Plus  j'examine  les  clioses ,  et  plus  je  vois- 
qu'on  ne  peut  rendre  raison  de  rien. 

J'ai  à  vous  dire  qu'on  imprime  actuellement  dans 
le  pays  étranger  les  Souvenirsde  madame  de  Cayîiu^. 
Elle  fait  un  portrait  fort  plaisant  de  M.  le  duc  de 
îlichelicu  votre  père,  et  votre  père  véritable,  quoi 

1  8  jcpleinbra  1757;  ï0j43  tome  XXI ,  page  399.  B. 
•Tojct,  irnuB  XXTt,  pigE  34i ,  Im  prélacc  et  nolei  de  Vdtiire  lur 
Saureairâ,  dunl  il  donni  k  première  idiliuii.  B. 


AMNÉE  176g.  53 

que  TOUS  en  disiez*;  je  vois  qu^  c'était  un  bel-esprit, 
et  que  l'hôtel  de  Richelieu  remportait  sur  l'hôtel  de 
Bamboaillet. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  remercier 
encore,  au  nom  des  Scjrthes,  de  la  vieille  Mérope^ 
et  de  Ta/icrède. 

On  vient  donc  de  jouer  une  tragédie  anglaise'  à 
Paris;  je  commence  à  croire  que  nous  devenons  trop 
Anglais,  eL  qu'il  nous  siérait  niîçux  d'être  Français. 
OVst  voirc  affaire,  car  c'est  il  vous  à  soutenir  l'boB- 
neur  du  pays.  ^ 

Agréez  toujours  mon  tendre  respect  et  mon  invio- 
lable attachement. 

5690.  A.  H.  ;£  COMTE  D'&RGEIfTAL. 

il  octobre. 

Mnn  clier  ange,  j'aurais  dû  plus  tôt  vous  faire 
[11011  CDtnjilimciit  do  cundoléance  sur  votre  triste  voyage 

)miif;i<;  jp  vous  aurais  demandé  ce  que  c'est  qu'O- 
rangis\  à  qui  apparlimt  Orangis,  s'i!  y  a  un  beau 
ll](':ifru  à  Orangis;  mais  j'ai  élc  dans  un  plus  trisle 
l'iat  (pic  vous.  Flgiiro^-voMs  qu'an  1"  d'oclobri:  il  est 
toinbH  (h  la  rii  ii;(;  dans  iiion  pavs;  j'ai  passé  tout 
d'un  coup  de  Napics  à  la  Sibérie;  cela  n'a  pas  rac- 
<Kimmodé  ma  vieille  et  tauguissarile  macliiiie.  On  me 
dira  que  je  dois  être  accoutumé ,  depuis  quinze  ans , 

■  Volllin,  GcriiaDl  ■  Richelieu ,  n'aiail  pu  lu  niitirea  iAàa  ipie  quand 
Jl  parlait  à  maJame  de  Fanlainc  du  pire  pulaûf  ia  miréchll  (loyat  1oi1)e 
J.VH.paEeS).  H. 

'  Ilamlti,  iragoJie  de  Iliiciï,  iniii-e  le  3o  leplembre  1769.  B. 
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h  ces  alternatives;  mais  c'est  précisément  pnrcequc 
je  les  éprouve  depuis  quinze  ans  que  je  ne  les  peux 
plus  supporter.  On  me  dira  encore  :  George  Dandin, 
vous  l'avez  voulu*  ;  Ceoi^e  répondra  comme  les  au- 
tres hommes:  J'ai  été  séduit,  je  me  suis  trompé,  la 
plus  belle  vue  du  monde  m'a  tourné  la  tâle;  je 
souffre,  je  me  repeus  ;  voil^  comme  le  genre  humain 
est  fait. 

Si  les  hommes  étaient  sages,  ils  se  mettraienl  tou- 
jours au  soleil,  et  fuiraient  le  vent  du  nord  comme 
leur  ennemi  capital.  Voye^  li^s  eiiicoa ,  ils  se  inelteut 
toujours  au  coin  du  feu;  et  quand  il  y  u  un  rayon 
de  soleil,  ils  y  courent.  La  MoUc,  qui  deriicurail  sur 
votre  quai,  se  fesait  porter  en  chaise,  depuis  dix 
heures  jusqu'à  midi ,  sur  le  pavé  qui  borde  la  ga- 
lerie du  ijaavre,  et  là  il  était  doucement  cuit  à  un 
feu  de  réverbère. 

J'ai  peur  que  les  maladies  de  madame  d'Argental 
ne  viennent  tn  partie  de  votre  exposition  au  nord. 
N'avez-vous  jamais  remarqué  que  tous  ceux  qui  be- 
bitcnt  sur  le  quai  des  Orfèvres  ont  la  face  rubiconde 
et  un  embonpoint  de  chanoine,  et  que  ceux  qui  de- 
meureut  à  quatre  toises  derrière  eux,  sur  le  quai 
des  Morfondus,  ont  presque  tous  des  visages  d'ex- 
communiés? 

C'est  assez  parler  du  vent  du  nord,  que  je  déteste, 
et  qui  me  tue. 

Vous  avez  sans  doute  waHamlet':  les  ombres  vont 
devenir  à  la  mode;  j'ai  ouvert  modestement  la  car- 

'  Ccorgc  Daailin,  acLe  I,  scène  g.  B.  ^ 
'  Voyei  iiigc  Si.  B, 
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rière,  ou  vu  y  courir  à  bride  abattue;  domandavo 
acqita,  non  (empesta*.  J'ai  voulu  anîmei-  un  peu' le 
théâtre  en  y  mettant  plus  d'action,  et  tout  actuelle- 
ineut  est  action  et  |)aatomime  ;  il  n'y  a  rien  de  si  sacré 
dont  on  n'abuse.  Nous  allons  tomber  en  tout  dans 
l'outré  et  dans  le  gigantesque;  adieu  les  beaux  vers, 
adieu  les  sentiments  du  cœur,  adieu  tout.  La  musique 
ne  sera  bieiilot  plus  qu'ini  charivari  italien,  et  1rs 
pièces  de  llié;Ure  \iti  seront  plus  que  d«  tours  d<- 
passe-passe.  Oii  a  voulu  tout  perfectionner,  et  tout 
a  dégénéré  :  je  dégénère  aussi  tout  comme  un  uutre. 
J'ai  pourliint  envo\é  à  mon  ami  I.a  Borde  le  petit 
changement  (|iie  je  \ous  avais  envojé  pour  Pandore, 
un  peu  enjolivé.  Je  vous  avoue  que  j'aitiie  beaucoup 
cette  Pandore,  parceqne  Jupiter  est  absolument  dads 
son  tort;  et  je  Irouve  extrêmement  plaisant  d'avoir 
mis  la  phiiosopliic  à  l'Opéra.  Si  on  joue  Pandore,  jn 
-serais  homme  à  me  &ire  porter  en  litière  à.  ce  spec- 
lacle;  mais. 

Sic  TOI  non  vobis  mellificalis,  apes. 

J'ai  donné  quelquefois  à  Paris  des  plaisirs  dont  je 
n'ai  point  tâlé.  J'ai  travaillé  de  toute  façon  pour  les 
autres,  et  non  pas  pour  moi  ;  en  vérité,  rien  n'est  plus 
'noble. 

Je  vous  ai  envoyé,  je  crois,  deuK  placets  pour 
M.  le  duc  de  Prasiin  ;  ce  n'est  point  encore  pour  moi, 
je  ne  suis  point  marin,  dont  bien  nie  fàclie;  je  nie 
meurs  sur  un  vaisseau  ;  sans  cela,  est-ce  que  je  n'au- 


•  Vojei  lame  LXV,  plgt  8g.  K. 
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rais  pas  été  h  la  Cliine,  il  y  a  plits  de  trente  ans,  pour 
oublier  toutes  les  persécutions  que  j'essuyais  à  Paria, 
et  que  j'ai  toujours  sur  le  cœur? 
'    Mille  tendres  respects  h  madame  d'Argcatal. 

A  propos,  si  tout  est  chez  moi  en  d^cadrace,  mon 
tendre  attachement  pour  vous  ne  l'est  pas. 

5691.  DE  ST.  DALEMBEHT. 

A  Parla,  te  iS  octobre. 
J'ai  reçn ,  mon  cher  Pt  illitstre  confri-re ,  en  nrrivnnt  <îc  In 
campagne,  les  ti'isles  ùelnircissemeiKs  <[iii'  vous  m'avez,  rn- 
vnvé*  sur  l'avciiliiro  aljnn.in^ililc  ilii  pniivrc'  Mnrllii  Ses 
jii-es,  diyncs  de  marlin^-b^llon  ,  sont  .irliiellcnient  Mis  voir 
leurs  dindons',  .iiisqucis  iU  ressemblent.  Dès  que  la  Snïnt- 
Miirrin ,  i\m  fuit  égorger  tant  de  dindons  ik  deux  pieds  nveo 
pUinics,  .-iiir.i  ramené  les  dindnns  à  deux  pieds  sans  plumes, 
je  ïoiis  promels  de  tirer  celte  nflaire  au  clair,  et  de  coiivrir 
ires  marauds  de  l'opprnbre  qu'ils  méritent.  J'en  .-il  ilt'jâ  p.irlû 
il  quelques  uns  de  inrssirars''  qui  snni  acliiellrment  de  la 
rhamlire  des  vacations -,  il.s  pri'iendont  qu'ils  ne  savent  ce  que 

eondanmer  un  assassin  di'  !\liirir-Rnii;;i'  ;i  l'ric  roni-  dans  la 
place  In  plus  r.anvcnaUe  du  villa^i'  ;  ci'l.i  i\ip|>i'l  li'  Ir  bourreau 
d'armée  ijni  étnil  de  Be.nivais,  cl  qui  fi'sait  des  e\rnses  .'i  1111 
maraudeur  pendu,  son  compatriote,  de  ce  qu'il  n'aurait  pas 
autant  dr  commeditéf ,  étant  pendu  ft  un  arbre,  qu'A  une  po* 
tenee.  Cette  place,  la pliu  convenable  pour  rouer  un  homme, 
doit  être  mise  à  cAlé  eoiipt  de  bâton  donnés  &  un  cniciGx, 
,  dont  il  était  parlé  dans  le  bel  arci^t  du  malheureux  chevalier 
de  La  Barre.  Je  suis  diarmâ  que  celte  canaille  parlementaire 

•Lettre  566j.  B. 

■C'e]l4'dire,illéipBuerle9  TirHirr]  dam  ifun  \nrr».  B. 
I  Toyei  tins  noie  de  m*  l>ririce  ilii  lame  XXII.  H. 
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F^nit  ti'.-iitt'e  cooimn  elle  lo  mi-rile  dani  le  code  des  I0U  de  la 
Riiî^io,  !■!  que  led Tarinreg  apprennent  aux  Welclie»  à  être 

Avei-ïous  enlondu  parler  d'une  pclilc  drôlcrEc  siir  nossei- 
itneiira  du  parlement,  inlit.iltc  Michimt  rl  Mkliet'?  Je  ne  sais 
qui  en  est  l'auteur,  ni  s'il  est  h  Paris;  mais  s'il  nvnit  envie  d'y 

Occnrtare  Oipro,  rornu  fcril  ille,  rtveto. 

pour  celui  du  parlciiicnl ..  A  propos  île  Sirveii,  Damil.ivillc 
avait  un  pauvre  doiDc^tiiiiio  qui  l'a  \a^i  pendnnt  long-Ccmps, 
et  A  qui  son  m.iilrL-  .iv^lt  piomls  de  lui  prncnrer  pour  cette 
lionne  ccuvre  quelque  p'.itiririilian  di>nt  il  a  besoin,  étant 
Htar|;é  de  T.\m\\\.:  M:ul.ni]i.'  Di'iiis  ni'.i  promis  de  vans  en 
parler.  Elle  vnu'i  ilirn  d'nillc-iir-.  qiiv  iiriiis  conlînuons,  carome 
de  raison ,  à  la  cour  el  ;\  la  ville,  à  dire  et  il  faire  beaucoup 
de  sDllises;  mais  elle  ne  vous  dira  sûrement  pas  assez  com- 
bien je  vous  aime  rl  vous  regrette,  et  eomliien  j'aurai*  de 
dciir  devons  embrasser  encore  une  fois.  En  at  teudnnt,  je  vous 
embrasse  en  esprit  et  en  ame,  de  tontes  mes  forces  et  de  tout 

P.  S,  J'espfmis  un  peu  de  rinfant  duc  de  Parme*,  attendu 
la  bonne  éducation  qu'il  n  enc;  maïs  <>{i  il  n'y  a  point  d'ame, 
l'édiicaiioD  n'a  rien  à  faire.  J'apprends  que  ce  prince  passe  Ift 
journée  à  voir  des  moines ,  et  que  sa  femme ,  AulrichicnuB  > 
cl  superslirïense,  sera  la  maiti-esse.  O  pauvre  philosophie  1 

<  CinXl  lin  poÏDie  contre  Mirliant  dcHonUin  cl  Mirhd  LepcllElinr  de 
5i!nt-Firgnii  (coyn  lellre  S^vS);  Li  Mirpe  ta  rapiHirle  i|itelqn«  Ttn 
iam  u  CorrripaaJaaa,  IliUrairt.  TaiffiX  en  A»)  l'iDlnir;  mail  on  1^1- 
trilim  ttiii*  le  itmpi  i  Toliairo.  Tojiri  I.  LXIU.  p.  a37-3S.  B. 

'Ferdinand  (voju  tome LTTI,  page 465).  B. 

3  Miric-Anilie.Ioièphe-Jeaone-AntiHnclte ,  ircbidn^eue  d'Autriche, 
nce  U  lO  rèvricr  1746,  miriêe  le  it)  jiiUIft  i;Sg,  maria  tn  iSai.  )t. 
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i]ue  deriendrez-vous ?  il  Taul  cependant  tenir  bon,  et  com- 
battre jusqu'i  la  Bn. 

Fema  noir*  dmiir,  «l  lattfoai  bire  aux  dieux  '. 

569a.  A  CATHERINE  II. 

M^uliiiiu-,  ](■  Irh  vieux  tr.''S  iririign,-  <-li<'vnlit;r  de 
votre  tiiJijeilé  i  tii|jéi'iule  t'tait  iici  ;il!lé  de  iiiiilo  fuiix 
briiil^;  (|ui  i-oiiiiiicni  et  ijui  riillligenient.  Voilà  tniit- 
à-C(ii]|)  hi  nciiivi  lle  roiisdiaiite  (jui  se  répaiHl  de  laus 
côtés  que  votiv  iirniéc  a  baitu  coitiplèletneiit  les  es- 
claves (le  Moustaplia  vers  le  Hiester.  Je  renais,  je  ra- 
jeunis, nia  léglsl.-itrice  est  victorieuse;  celle  qui  établit 
la  tolérance,  cl  qui  fait  fleurir  les  arts,  a  puni  les 
ennemis  des  arts;  elle  est  victorieuse,  elle  jouit  de 
toute  sa  gloire.  Ah  !  madame,  cette  victoire  était  né- 
cessaire; les  hommes  ne  jugent  que  par  le  succès. 
L'envie  est  confondue.  On  n'a  rien  à  répondre  à  une 
bataille  gagnëe  :  des  lauriers  sur  une  tête  pleine  d'es- 
prit, et  d'une  fqrce  de  raison  supérieure,  font  le  plus 
bel  cRet  du  monde. 

On  m'a  dit  qu'il  y  avait  des  Français  dans  l'armée 
turque  :  je  ne  veux  pas  le  croire.  3e  ne  veux  pas  avoir 
à  me  plaindre  de  mes  compatriotes  ;  cependant  j'ai 
conuu  un  colonel*  qui  a. servi  en  Corse,  et  qui  avait 

■  Vollaire»dil  dam  Jlome  saiiréi ,  «ciel,  scène  7; 
Corneille,  dam  Iti  Horaca,  adu  I[,  stùnc  8 ,  aiail  dit  (voy.  lonie  XXXV, 

' Ce «oImibI  n'eivcula  i<at  luii  |>rujiil;  vuvei  kitru  i-.ii.  H. 
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la  ragt;  d'aller  voir  des  queues  de  clievnl;  jo  lui  en 
fis  houle,  je  lui  l'eprdsentaî  combien  sa  rage  était  peu 
chrétîeiiue;  je  lui  mis  devaut  les  yeux  la  supériorité 
(lu  Nouveau  Testament  sur  \Alcoran  ;  mais  surtout 
je  lui  (lis  que  c'était  un  crime  de  lèse-galauleric  fran- 
l'aisc  (le  combndrc  pour  do  vdiiiiies  gens  qui  eufcr- 
moiit  U-s  foniiiH-s,  conlre  l'iu^roîiie  dv  nos  jours.  Je 
n'ai  plus  ciilciul.j  jj^irk-r  de  lui  di^puis  vx:  teui|)s-l;i.  S'il 
est  vntid  prisonnier,  suppliti  v.,(ro  m;ij.-.lé  impé- 
rial.; df  lui  ordoiHK-r  d.^  venir  Wu-a  a.iieiHlc  l.<>norabl<; 
dans  mon  ]ietil  cluUeau ,  d'assisler  à  mon  Te  Deum , 
ou  pliiiot  à  mon  Te  Deain,  et  de  déclarer  à  liaute 
voi\  qui'  k's  jMoustapha  ne  sont  pas  dignes  de  vous 
décliausscr. 

Aurai-je  encore  assez  de  voix  pour  chauler  vos 
vicloires?  J'ai  l'honneur  d'être  de  votre  académie'; 
je  dois  un  trihut.  M.  le  comte  Orlof  n'est-il  pas  notre 
président?  Je  lui  enverrais  quelque  ennuyeuse  odc 
pindarique,  si  je  ne  le  soupçonnais  de  ue  pas  trop 
aimer  les  vers  français. 

Allons  donc,  héritier  des  Césars,  cheFdu  saint  em- 
pire romain,  avocat  de  l'Église  latine,  allons  doue. 
Voilà  une  belle  occasion.  Poussez  en  Bosnie,  en  Ser- 
vie, en  Bulgarie;  allons,  Vénitiens,  équipez  vos  vais- 
seaux, secondez  riiéraïne  de  l'Europe. 

Et  votre  flotte,  madame,  votre  flotte  1...  Qne  Borée 
la  conduise,  et  qu'ensuite  un  vent  d'occident  la  fasse 
entrer  dans  le  canal  de  Conslantinople  ! 

I,caiidrcet  Héro,  qui  èlcs  toujours  aux  Dardanelles, 

'  Vullaice  itùit  (ic  Lu  ndi; mi,'  ili-  S.iliil  rilciiLourj;  dcpiiil  17*6}  ïojïl 
M  Idlruà.MllIler.  loiiir  LV,  [la^e  II. 
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ln  iiisfir/  la  flolle  de.Pétcrsbotirg.  Eovîe,  taisez-vous! 
j)puplcs,  :i(trnire7;!  C'est  ainsi  que  parle  le  malade  de 
Feiney;  niais  ce  n'est  pas  un  transport  OU  cerveau, 
c'est  le  transport  du  cœur. 

Que  votre  mnjesté  impériale  daigne  agréer  le  pro- 
fond respect  et  la  joie  de  votre  irvs  liumble  et  très 
dévot  cmiitr. 

5693.  DE  CATHERINE  II. 

APjteraboDrg,  j-iS  oeinlira. 
Monsieur,  vous  ilircE  ijuc  je  suis  une  importune  .ivcc  mes 

mémo.  Vous  m'nvoz  dit  plus  d'une  fais  que  vniis  soiihnitic/. 
(l'apprendre  I.1  ilî-r.iïtc  de  iVInustapha  ,  cli  bien!  ce  victorieux 
empereur  des  Turcs  a  perdu  la  Moldavie  entière.  Ynssi  est 
pris;  le  vîiir  s'est  enfiiî  en  grande  confusion  nu-delù  du  Da- 
nube. Toilà  ce  qu'un  courrier  m'annonce  ce  malin ,  et  ce  qui 
fera  taire  In  Gazette  de  Paru,  le  Courrier  d'Jvignon ,  et  le 
nonce,  qui  fait  la  Gazelle  de  Pologne. 

Adieu ,  monsieur;  paricz-voas  bien ,  et  soyex  persuadé  cpio 
je  rounds  bien  s  l'amitié  que  vous  me  témoignex.  CATum, 

5694.  A  H.  LTJNEAU  DE  BOIS JERH AIN-. 

CliiloD      Fimey,  aiaclohre. 

Je  sitis  I  ris  m;ihult- ,  umiisicLir;  jt-  iic  verrai  pas  loiig- 
K-mps  los  mnlhcur';  .Ins  g.-ns  .!<■  lettres. 

Je  ne  vois  pas  ([u'on  puisse  rien  ajouter  ni  répondre 
Qti  factum  de  M.  Lingiict'. 

'M.  Lunsau  élnilcn  prucèsarec  Ict  libralrei,  qui  n'cntcndiienl  pu  que 
kl  auleura  Teiidiueat  du  ècliingeauent  Icuri  aevragei.  K. 

—  Liincau  de  KoùiiFrfnBin  (Pierrc-JaKpIi-Frantaij),  n6  A  Issonduaen 
1733,  ist  mort  i  Parii  le  i5  d^rombrc  iSor.  It. 

■  Coi  irDnîiiitemcnt  c|iie  Voilai»  parie  niniiiTayexIequairiùmcaliDfa 


im±B  1769.  (il 
Il  me  paraît  que  les  toilîei-a,  lesdinguîstes,  tes  vcr- 
gettiers,  les  menuisiers,  les  doreurs,  n'ont  jamais  em-  ' 
péché  un  pciotre  de  vendre  son  tableau ,  même  avec 
sa  bordure.  Monsieur  le  doyen  du  parlemcot  de  Bour- 
gogne veut  bien  me  vendre  tous  les  ans  un  peu  de 
son  bon  vin,  sans  que  les  cabaretiers  lui  aient  jamais 
fait  de  procès. 

Four  les  gens  de  lettres,  c'est  une  autre  ad&irc; 
il  faut  qu'ils  soient  écrasés,  attendu  qu'ils  iic  font 
point  corps,  et  qu'ils  ne  sont  que  des  membres  très 
épars. 

lin  [753,  1111  [lie  proposa  ilc  fiiiri;  ii  Lyon  une  très 
juiii^  (■■■iUloii  du  Siii  li-  </<-■  Loiià  XI r;  uii^  p^i-suiuie 

.liiml  .leTum  in  i\u^^  uVuitim  llvic- J.itn^  Louis  XIV; 
lecacd'uiul  l'i/uiivit  un  roi,  et  j'ui  vu  la  répousfde  sa 

La  vie  est  hérissée  di;  ces  épines,  vl  je  n'y  sais  d'au- 
tre remède  que  de  cultiver  sun  jardin,  > 

56g5.  A  M.  COLINI. 

Pcrncy,  iS  Miobrc. 
C'était  un  Allemand  de  beaucoup  d'esprit  qui  avait 
fourni,  mou   clier  iinii,  la  pri'tniùii'  [l'^jcnde  ' .  J'iii 

inicE  iiM'rii.iiti'.  l'Ei  l]l  iiiijiririicruDKEODdiiiD  rcpuuiciu  Priai  tédigé  fî 
'  I  II  '  uMv       '  'iliiii  a|ipreiid  que  la  l^endE  iliil  la  t«i  334  do 

Ouivu  puU  lclIre5Sâ4  que  celle  niédaillt  «lait  dtdlce  i  l'élecleur,  doDI 


écrit  au  graveiir'  pour  qu'il  niWvoyâl  environ  une 
irentainr  de  médailles  avec  celle  légende  même;  et 
je  lui  ai  deiiiaïuk-,  je  cruis  ,  une  dou/aine  d'autres 
(le  la  nouvelle  fal)ri(|iR' ^,  qui  ont  pour  devise: 


Comme  il  ne  m'appartient  n\A^ éclairer  les  nations, 
ni  d'être  un  second  Orphée,  je  ne  me  mêle  point  de 
tout  cela,  et  je  dois  l'ignorer.  Je  ne  puis  qu'acheter 
les  médailles  du  graveur;  je  les  ai  demandées  eu 
bronze;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Vous  me  feie/, 
plaisir,  mon  cher  ami ,  de  le  presser. 

Je  suis  étonné  d'être  en  vie  après  la  maladie  de  lan- 
gueur que  j'ai  essuyée.  Une  de  mes  plus  grandes  con- 
solations est  la  bonté  dont  son  altesse  électorale 
daigne  m'honorer,  et  votre  amitié,  sur  laquelle  je 
compte  jusqu'à  mon  dernier  moment.  Y. 

S696.  A.  M.  DALEHBERT. 

a  8  octobre. 

Madame  Denis,  mou  très  cher  et  très  grand  phi- 
losophe, m'apporte  votre  lettre  du  i5.  J'aurais  en- 
core mieux  aimé  causer  avec  vous  à  Paris;  mais  ie 
triste  état  ou  je  suis  ne  m'a  pas  permis  de  voyager, 

le  nom  était  anTeren,  au-iJeisui  d'un  nulcl  sur  lequel  étHieot  des  trom- 
pettei,  de>  caïquci,  àrs  i\Kci,  cmblùmtM  dng  sujets  rpjquei  et  tn^quei. 
On  dit  que  l'cledeur  dùa|>|iroiiiB  la  légunde,  et  en  exigea  11  luppnttioD. 
IjKuppreuian  nie  parait  eoiislalve  par  la  lettre  à  Coliiii  d-deitui.  Cëtait  la 
première  légaudc  qu'on  liiaît  lur  les  douu  Bitdiillei  doot  il  £>(  parié  dani 
Il  \aUn  5563.  B. 

■  La  lettre  loaiique.  B. 

'dut  aatu  doute  celle  qui  porte  le  date  de  ijjo;  maii  il  parait  que 
l'inirripliaii  fut  remplarée  par  une  couronne.  B. 
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et  jfi  crois,  enire  nous,  c|iie  ni  messieurs  ni  les  ré- 
vérends pères  n'auront  plus  désormais  de  querelle 
avec  moi. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  de  Martin  '  est  dans 
la  plus  exacte  vérité.  Martin  fut  condamné,  il  J  a 
environ  trois  ans,  à  Paris,  comme  je  vous  l'ai  mandé. 
]>s  annales  du  pays  ne  m'ont  point  encore  annoncé 
la  date  de  sa  mort,  maïs  je  vous  ai  mandé  celle  de  la 
déclaration  que  fit  le  coupable  de  l'innocence  de 
Martin.  On  s  rassemblé  la  pauvre  famille  dispersée. 
On  fait  un  m<!moire  actuellement  en  sa  faveur.  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  ne  uie  citerez  pas,  mais  il  est 
bien  étrange  qu'on  craigne  d'être  cité  quand  il  s'agît 
de  secourir  une  malheureuse  l^mille  qui  demande 
justice  de  la  mort  abominable  ite  son  père. 

Madame  Dciiif;  in\t  ]iarli>  d'iwM-  pltine  de  vers  inti- 
tulée iVichnal,  oiiMichonfl  M iiMli--'  ;  cWa  dit  que 
c'est  une  pièeu  satirique  contre  des  cousplllers  au  par- 
lement, rnnis  qu'elle  ne  l'a  pas  vue.  Elle  ajoute  qu'on 
a  la  fureur  de  me  l'attribuer.  Je  suis  si  malade  que 
je  ne  pui.s  me  livrer  à  une  juste  colère;  ces  infâmes 
calomnie  rn'rmpf'chcralcnl  de  venir  à  Paris,  quand 
jiicLïicj'aiiiviis  la  force  de  soutenir  la  vie  qu'on  y  mène, 
et  qui  ne  me  plaît  point  du  tout. 

Vous  savez  peut-être  que  Panckoucke  m'a  proposé 
de  travailler  à  la  partie  littéraire  du  Supplément  de 
l'Encyclopédie.  Je  m'en  chargerai  avec  grand  plaisir, 
si  la  nature  m'en  donne  le  temps  et  la  force  ;  j'ai  même 
Ae&_  matériaux  assez  curieux.  Il  se  vante  que  vous  tra- 

'  Vojrti  leure  566t.  B. 

>  Vojci  une  noie  un-  la  I«tlrc  5Sgi.  R. 


64  COllIlKSPOMUANCK. 

vatllez  à  tout  ce  qui  regarde  lus  matliématique^  et  lu 
physique.  Comment  Ferez-vous  quand  it  faudra  corn-' 
liattre  les  molécules  organiques,  les  génératious sans 
got-me,  et  les  anguilles  de  blé  ergote?  Laissera-t-on 
subsister  dans  VÉncjrclopédte  les  exclamations,  O 
mon  cher  ami  Rousseau'  ?  déshouorera-t-on  un  livre 
utile  par  de  pareilles pauvretés?laissera-t-on  subsister 
cent  articles  qui  ne  sont  que  des  déclamations  insi- 
pides ?  et  n'ëtcs-vous  pas  honteux,  de  voir  tant  de  Ëinge 
à  côté  de  votre  oi'  pur? 

Je  vous  demanderais  aussi  de  retrancher  un  petit 
mot,  à  la  fin  d'un  urlicle,  concernant  Munpertnis'. 
Il  n'est  pas  liii'i:  sûr  <|ii'il  cùi  l'aisoii,  mais  il  <-st  trt'-s 
sûr  qu'il  a  t'it'  fou  i-t  ]ii  rsiTtiiinii-.  Muihtrnn  Dtriis  m';! 
bien  ëlotiiu'  en  Di'appri'iiaiil:  le  di-ploi'ahlii  i-hil  oii  se 
sont  IroLiv.V.  If.  alIairL-s  du  Damllusilleà  sa  mon. 
iv.  ]jl;uns  l)t'aiicoii|)  sou  ])aiivre  (ionicsliquc.  l'crmclle/, 
qiu-  jf  Vl)u^  aiiivs-.!'  cl-  ])Ctit  lillii;!^,  qui  mi:  coùli;  heitii- 

Si  je  puis  Ira  Vil  il  lui'  a  la  parlif  lillL'iaire,  il  faudr.i 
toujours  ([lie  je  dicte. 

Vous  m'avez  fait  ini  vrai  plaisir  en  réduisant  dans 
.  plus  d'un  article  l'infini  à  sa  juste  valeur. 

Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe,  de  me  mander 
si,  dans  mille  cas,  les  diagonales  des  rectangles  ne 

'  Celait  lu  nuudat  i'aae  »iniiiB  d'argcui  pour  lï  doiucBlrqiic  di:  Daini- 


Digilized  by  CoOgle 


AiTirÈe  1769.  it:> 
sont  pas  aussi  incommensurables  que  les  diagonales 
des  can-és.  C'est  une  fantaisie  de  malade. 

Voici  une  chose  plus  intéressante.  Grimm  assure 
que  l'emperefif  est  des  nôtres  ;  cela  est  heureux,  car 
la  duchesse  de  Parme,  sa  sœur',  est  contre  nous. 

Siepc,  premenlo  deo,  fort  (Ieiis  altpr  npem. 

Fers  mihi  opein  vous  rn'ccrivtv..  tle  n'est 

pas  seulement  parccque  Je  vous  regarde  comme  le 
premier  écrWain  du  siècle,  mais  parceque  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

5697.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

3a  oelobn. 

I.u  clmrmauti:  Ictlrc  que  vous  m'avez  écrile,  mon 
clici-  clianibcllaii ,  de  la  législati  ice  vi<^tork'Use  !  Je 
vous  iivilis  déjà  (ait  mon  compliment  par  M.  d'Eck; 
j'étais  alors  trop  malade  pour  écrire.  C'est  donc  Cotcia 
qu'il  faut  dire,  et  non  pas  Choctzim;  moi  je  l'appelle 
TriompJwpo  lu. 

Je  me  flatte  que  le  codo  des  lois  s'achèvera  parmi 
les  victoires.  Mars  est,  dit-un,  le  dieu  de  la  Tijrace, 
où  réside  sou  pauvre  serviteur  Moustaplia;  maïs  Mi- 
nerve réside  à  Péterdbourg,  et  vous  savez  que,  dans 
Homère,  Minerve  l'emporte  beaucoup  sur  Mars. 

Quel  Mars  que  Moustapha  ! 

A  propos,  Orphée  était  de Thrace  aussi;  Faites-y 
donc  un  petit  voyage,  à  la  suite  de  sa  majesté  impé- 
riale. Ah!  s'il  me  restait  encore  un  peu  de  voix,  je 

■  yajtt  p»ge  57.  B. 

CoaauFaiDtaaa.  XVI.  S 
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chanterais,  comme  les  cygnes,  en  mourant.  Il  est 
bien  triste  pour  moi  de  mêler  àe  si  loîu  mes  accla- 
mations aux  vôtres.  Je  vous  embrasse  mille  fois  dans 

les  transports  de  ma  joie.  Mille  respects  à  madame 
la  comtesse  de  Srliow.dow. 

Je  présente  mes  très  iiumbles  et  mes  tendres  fcii- 
ciliitions  à  M.  le  prince  Gullîtzln,  ci-devant  ambas- 
sadeur, tant  clioz  les  Français  que  cliez  les  AVelclies, 
et  h  M.  le  comte  de  Voronzof,  qui  est,  je  crois,  à 
pi-<5sent  ù  votre  cour. 

Ferme ttez-iiioi  de  faire  meltrc  dans  lu  Gazelle  de 
Berne,  qui  va  en  Frauce,  les  détails  intéressants  de 
votre  lettre. 

S6g8.  A  pATHEainE  II. 

A  FeiiKj ,  lo  oclDblc. 

Madame,  votre  majesté  impériale  me  rend  la  vie, 
en  tuaut  des  Turcs.  La  letti'e  dont  elle  m'iionore, 
du  aa  septembre,  me  feitsauterde  mon  lit,  en  criant: 
Allahl  CeUharinal  J'avais  donc  raison,  j'étais  plus 
prophète  que  Mahomet  :  Dîeu  et  vos  troupes  victo- 
rieuses m'avaient  donc  exaucé  quand  je  clianuis  : 
Te  Catharinam  laudamus,  te  Aaxaiaam  coiifitemur' . 
I/ange  Gabriel  m'avait  donc  Instruit  de  la  déroute 
entière  de  l'armée  ottomane,  de  la  prise deCIioczin, 
et  m'avait  iMontré  du  doigt  le  cliemiu  d'Yassi. 

Je  suis  réellement,  madame,  an  coinl.le  de  la  joie; 
je  suis  encbanlé,  je  vous  remereie  ,  et ,  pour  ajouter 
à  mou  bonheur ,  vous  devez  toute  cette  gloire  à  M.  le 


'CaioDtlapTcmiminoudu  TeDtam.  B. 
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nonce.  S'il  n'iivait  pas  (fi'ciinîné \c  divan  contre  \oU-e 
niiijesli-,  vous  naurk-z  pas  vcn^é  l'Europe. 

Voilà  donc  ma  li'fjislati  icc  eiilièrciiieiit  victorieuse. 
Je  in'  sais  pas  si  ou  a  lài'lii'  ilc  siipjit  iiuiT  à  l'aris  et 
à  Coiistautiiiopliî  votre  lii>/rurlioii  ptnir  le  Coile  ilc 
la'Hussie;  uiais  jo  sais  qu'on  {ifviait  la  cac  her  au\ 
Français  :  cVsl  un  rcpi'oclie  trop  bouti'ii.v  pour  nous 
de  Dotre  ancienno  jurispriulcnce  ridicule  et  hai'barc, 
presque  entièrement  foudt'n  sur  les  Décrétales  des 
papes,  et  sur  la  jurisprudence  ecclésiastique. 

Je  ne  suis  pas  dans  votre  secret;  mais  le  départ 
de  votre  flotte  me  transporte  d'admiration.  Si  l'ange 
Gabriel  ne  m'a  pas  trompé,  c'est  la  pliis  belle  entre- 
prise qu'on  ait  faite  depuis  Annibal. 

Permettez  que  j'envoie  à  votre  majesté  la  copie  de 
la  lettre  que  j'écris  au  loi  de  Prusse'  ;  commevotis 
y  êtes  pour  quelque  chose,  j'ai  cru  devoir  la  soumettre 
à  votre  jugemcut. 

Que  Dieu  lae  donoe  de  ta  santé,  et  certainement 
je  viendrai  me  mettre  à  vos  pieds  l'été  prochaiu  pour 
«quelques  jours,  ou  même  pour  quelques  heures,  si 
je  ne  puis  mieux  faire. 

Que  votre  majesté  impériale  pardonne  au  désordre 
de  ma  joie,  et  agrée  le  profond  respect  d'un  cœur 
plùn  de  vous.     L'ermite  de  Femey. 

S6g().  A  M.  BORDES. 

io  DClubre. 

Si  j'en  avais  cru  mon  cœur,  je  vous  aurais  remer- 
cié plus  tôt,  mon  très  cher  confrère.  Vous  avez  fait 
'  pTobaUcDoil  h  IsUn  570!,  qui  u'Htix  peul-ttn  pu  cBcore  ter- 
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une  manœuvre  de  grand  politique ,  en  ne  vous  trou* 
vant  poÎDt  au  rendez-vous.  Je  suis  persuadé  iju'on 
aurait  fait  valoir  en  vaïn  les  louanges  prodiguées  dans 
la  pièce'  aux  pontifes,  gens  de  liien  et  tolérants.  Il 
y  a  des  trails  qui  auraient  déplu  à  l'archïtriclin,  tout 
houime  de  bien  et  lolcrant  qu'il  est. 

M.  de  IjQ  Verpilière'  ne  risque  certainement  pas 
plus  à  faire  repi'ésentcr  cette  pièce  que  de  ine donner 
à  soiipei'  à  Lyon,  si  j'étais  liominc  à  souper;  mais 
je  crois  toujours  qu'il  est  bon  d'en  différer  la  repré- 
seu talion  jusqu'au  départ  du  primat:  alors  soyez  très 
sûr  que  je  partirai,  et  que  je  viendrai  vous  voir 
mort  ou  vif.  Si  je  meurs  à  Lyon,  ses  grands-vicaires 
ne  me  refuseront  pas  la  sépulture;  et,  si  je  respire 
encore,  ce  sera  pour  vous  ouvrir  mon  cœur,  et  pour 
voir,  s'il  se  peut,  les  fruits  de  la  raison  éclore  dans 
ttne  ville  plus  occupée  de  manufactures  que  de  phi- 
losophie. 

Si  vousavez  ces  fragtnentsde^icAon  et  de  MitAet^y 
qu'on  vous  a  tant  vantés,  je  vous  demande  en  gmce 
de  me  les  envoyer.  Le  titre  m'en  paraît  un  peu  ridi- 
cule. On  dit  que  c'est  une  satire  contre  trois  conseil- 
lers au  parlwnent.  Je  soupçonne  un  très  grand  sei- 
gneur d'en  être  l'auteur,  maïs  je  ne  puis  lui  pardon- 
ner de  n'avoir  pas  le  courage  de-  Pavouer;  ce  procédé 
est  iufame.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'une  satire 
sur  un  tel  sujet  soit  aussi  bonne  qu'on  le  dit.  Ceux 
qui  font  courir  leurs  ouvrages  sous  le  nom  d'aulrui 

'  Ut  GaUni.  K. 

>  Pr«(il  da  mardiMidi  da  I^a;  lajti  Idtre  SSA?.  II. 
^TojiH unenotedclilelircSSsi.  B. 
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sont  réellement  coupables  du  crime  de  faux;  mais  il 
s'agit  de  confronter  les  écritures.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dii-e,  c'est  que  je  ne  connais  ni  Mtchon  ni 
Mtclietle,  ni  tes  trois  conseillers  au  parlement  dont 
il  est  question;  et  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  est 
un  malhonnête  homme, s'il  m'impute  cette  rapsodie. 

Adieu,  mon  cbev  confrère;  je  voua  embrasse  tou< 
jours  avec  le  désir  de  vous  voir, 

5700.  A  ».  HENTnif. 

Ma  haute  dévotion,  monsieur,  m'ayant  fait  craindre 
qu'on  ne  fît  accroire  nu  roi  de  Prusse  que  je  suis 
l'auteur  de  la  lettre'  vcnlablemeutdignud'inilioinme 
qui  a  fait  ses  pâques ,  j'envoie  à  M.  Gencp  '  mon  dés- 
aveu dans  unelettre&M.  leducdeGrafVon.  lettre^ 
est  k  cachet  volant,  je  vous  prie  de  la  lire.  Je  m» 
flatte  que  M.  Genep  aura  la  honte  de  l'envoyi^r.  Vous 
voyez  que  les  Anglais  ont  des  fanatiques,  comme 
nous  avons  des  jansénistes.  Il  n'y  a  point  de  grandes 
villes  oîi  il  n'y  ait  beaucoup  de  fbus. 

Bonsoir,  monsieur;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
mettre  mon  paquet  pour  M.  Genep  dans  le  vôtre 
pour  ta  cour;  je  vous  serai  sérieusement  obligé. 
Maman  et  moi  nous  sommes,  comme  vous  le  savez, 
entièrement  à  vos  ordres.  V. 

On  dit  les  Russes  à  Yassi  et  h  Bender. 

■  Vojrci  la  leurs  S?o3.  1). 

•  CommiidaniniilindaiftiKlètniigint.  V. 

)  Elle  nuuiqut.  B. 
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5701.  A  M.  HENNIS. 

3a  oclobrt. 

Ed  vous  remerciant,  monsieur,  tle  toutes  vos 
bontés. 

Je  vous  renvoie  l'estampe',  comme  vous  l'ordonnez. 
Je  crois  qu'en  y  corrigeant  tjuclquo  chose,  surtout 
au  bras  droit  de  la  dame,  cela  peut  très  bien  passer; 
mais  je  voudrais  la  faire  voir  à  Cramer,  qui  doit  la 
payer;  et  s'il  ne  la  paie  pas,  je  m'en  charge. 

Je  ne  me  souvenais  pas  de  la  belle  défense',  sur 
peine  de  la  vie,  d'avoir  raison. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur ,  du  paquet  de 
M.  Pingeron  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer, 
concernant  l'aflàtre  de  M.  Luneau.  M.  de  Pingeron 
est  sans  doute  un  bomme  do  mérite,  puisqu'il  est  connu 
de  vous.  Ainsi  tout  ce  qui  me  viendra  de  sa  part  sera 
bien  venu. 

Maman  et  moi  nous  vous  embrassons  de  tout  notre 
cœur. 

S703.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

îi  octobre. 

Je  ne  peux  trop  vous  reniercïier,  monsieur,  des 
éclaircissements  que  vous  avez  lu  boulé  de  me  douner 
sur  les  cvcnemenls  dont  vous  ave/,  été  témoin.  Per- 

'La  Dëclaralica  ia  roi,  du  aS  min  i;64,i|iii  bit  dtfciiM  d'Imprimer, 
dèbiler  au  colporttr  aucuoi  éeriU,  otanget  ou  projsU  couceriwnl  ta  rt- 
foimcDa  l'idninislratiaii  des  finBucci.  B. 
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iiiKttez-inoi  de  répondre,  par  une  petite  anecdote, 
aux  vôtres.  C'est  moi  ({ui  imaginai  d'engager  M.  te 
inaréclial  de  Riclielieii  à  faire  ce  qu'il  pourrait  pour 
sauver  la  vin  à  ce  pauvre  amiral  Byng  Je  l'avais  fort 
connu  dans  sa  jeunesse;  et,  alin  de  donner  plus  de 
poids  au  témoignage  de  M.  le  maréchal  de  Iticlielieu, 
je  feignis  de  ne  le  pas  connaître.  Je  priai  donc  votre 
général  deni'écrireunelettreostensible',  dans  laquelle 
il  dirait  qu'ayant  éj^  témoin  de  la  bataille  navale,  il 
était  obligé  de  rendre  justice  à  la  conduite  de  l'ami- 
ral Byng,  qui,  étant  sous  le  veut,  n^avait  pu  s'ap- 
procher du  vaisseau  de  M.  La  Gati&sonnière.  Mon- 
sieur le  maréchal  eut  la  générosité  d'écrire  cette  lettre; 
je  l'envoyai  à  M.  l'amiral  Byng;  elle  lit  imprcssïou  sur 
l'esprit  de  deux  juges  du  conseil  de  guerre;  mais  le 
parti  opposé  était  trop  fort. 

Vos  réflexions,  monsieur,  sur  cette  mort  sont  bien 
justes  et  bien  belles;  je  crois,  rom me  vous ,  qu'il  est 
fort  égal  de  mourir  sur  un  Gchafaud  ou  sur  une  pail- 
lasse, pniu-vu  que  ce  soit  à  quatre-vingt-dix  ans. 

J,;ii',iipufaire;,ulrerliosràréf;arddeM.  de  IJussy', 
qxw  ,lv  lu  ccoiru  sur  sa  parole;  c'est  le  second  de  ceux 
[|iii  portent  iioiivellemeni  ce  nom ,  avec  qui  la  même 

Je  n'ai  fiit  copier  ee  que  le  frère  do  M.  d' As- 
sas  et  le  ninjoi'  du  régiment  *  m'ont  mandé. 

Si  j'avais  été  assez  lieureux,  monsieur,  pour  rece- 

■  "Voja  tome  XXI,  pige  aSS.  II. 

>  Vujn  celle  piêfe,  tome  LVII,  page  rg6.  B. 

1  Cdui  dont  Tolliira  parle  tonia  XLTII,  page  3a||.  n. 

*  LùtTj;  vojei  lettre  StSS.  B. 
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voir  vos  instructions  plus  tât ,  j'aurais  corrigé  l'éditiou 
îa-4°  qu'on  vient  d'achever.  Il  n'est  plus  temps,  et  je 
n'ai  que  des  remords. 

Ma  ni&ce,  en  arrivant  deParis,  m'a  parlé  de  ilfiË/ion 
et  Michette  '  :  on  dit  que  c'est  une  satire  violente 
contre  trots  membres  du  parlement ,  que,  Dieu  merci, 
je  n'ai  jamais  connus.  11  faut  que  celui  qui  a  été  assez 
Iiardi  pour  la  faire  soit  bien  lâche  de  me  l'attribuer. 
Cet  ouvrage,  par  conséquent,  n»  peut  être  que  d'un 
coquin;  d'ailleurs  le  titre  de  la  pièce  annonce,  ce 
me  semble,  un  ouvrage  du  Pont-Neuf.  Ce  n'était 
pasaiiisi  qu'Horace  etBoileau  intitulaient  leurs  satires. 

Au  restiT,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  dans 
quelques  jours,  une  nouvelle  édition  des  Guèbres, 
aven  liraucoup  d'additions  et  un  discours  prélimi- 
iialn:"  assez  philosophique,  que  je  soumettrai  à  votre 
jugement. 

S'il  lue  tomlie  sous  les  mains  ([iirli|up  ouviage  pas- 
s:il)I<'  imprime  en  Hollande,  \i:  vuns  rfLivt'rrai  sous 
l'adresse  que  vous  m'avi;z  prescrite ,  l'i  moins  que  vous 
ne  donniez  un  eontre-ordre. 

Adieu,  iiionsiL'iir;  conservez>moi  des  bontés  dont 
je  sens  si  vivement  tout  !e  prix. 

J'oubliais  de  vous  parler  dumeurlre  de  Lally;  vous 
savez  que  les  Anglais  n'aiment  pas  les  Irlandais,  el 
que  Lally  était  surtout  un  des  plus  violents  jacobîles. 
Cependant  toute  l'Angleterre  s'est  soulevée  contra  le 
jugement  qui  a  condamné  Lally;  on  l'a  regardé 
comme  une  injustice  barbai-e,  et  j'ai  vu  quelques  11- 

■  Vojwi  eatuote  iiir  li  loilra  Stgi.  Z, 
'CduîipiicilliniicIXiiMgc  i3.  B. 
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vres  anglais  où  l'on  ne  parle  qu'avec  horreur  cette 
aventure.  5oignez-y  celle  de  La  Bourdonnais  et  vous 
aurez  le  code  de  l'ingratitude  et  de  la  cruauté;  mais 
les  Anglais  ont  aussi  leur  amiral  Byng. 

lUacot  Intn  mura»  pccutur  et  estas. 

Ho>.i  lib,  I,  qi.  n. 

5703.  A  FRÉDÉRIC  U,  ROI  DE  PRUSSE. 

Honnibra. 

Sire,  un  Bohémien  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de 
philosophie,  nommé  Grimni,  m'a  mandé  que  vous 
a^ez  initié  l'empereur  à  nos  saints  mystères,  et  que 
vous  n'étiez  pas  trop  content  que  j'eusse  passé  près 
tie  deux  ans  sans  vous  écrire. 

Je  rcmei'cie  votre  majesté  très  humblement  de  ce 
petit  reproche  :  je  lui  avouerai  que  j'ai  été  sï  fôché 
et  si  honteux  du  peu  de  =^ui-cès  do  la  transmigration 
<ii:  Ulèvrs,  que  je  n'ai  ose  depuis  ce  tcmps-ià  pré- 
senter aucune  de  mes  idées  à  votre  majesté.  Quand 
je  songe  qu'un  fou  et  un  imbécile  comme  Ignace  n 
trouvé  une  douzaine  de  prosélytes  qui  l'ont  suivi,  et 
que  je  n'ai  pas  pu  trouver  trois  philosophes,  j'ai  été 
tenté  de  croire  que  la  raison  n'était  bonne  à  rien; 
d'ailleurs,  quoi  que  vous  en  disiez,  je  suis  devenu 
bien  vieux,  et,  malgré  toutes  mes  coquetteries  avec 
l'impératrice  de  Russie,  le  fait  est  que  j'ai  été  long- 
temps mourant  et  que  je  me  meurs. 

Maî.i  je  ressuscite,  et  je  reprends  tous  mes  senti- 
ments envers  votre  majesté,  et  toute  ma  philosophie, 

'  Vo;«  lamB  XXI,  jHft       XLVU,  3o8  et  tah,  I). 
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pour  lui  écrire  aujourd'hui  au  sujel  d'une  petite  ex- 
travagance anglaise  qui  regarde  votre  personne.  Elle 
se  doutera  bien  que  cette  démence  anglaise  n'est  pas 
gaie;  il  y  a  beaucoup  de.  sages  en  Angleterre,  mais 
il  y  a  autant  de  soinlires  enthousiastes.  L'un  de  ces 
^DergumèDes,  qui  peut-être  a  de  bonnes  intentions, 
s'est  avisé  de  faire  imprimer  dans  la  gazette  de  la 
cour,  qu'on  appelle  t/ie  fflùtehall  JEpeTong-Post, 
le  7  octobre,  une  prétendue  lettre  de  moi  à  votre 
majesté,  dans  laquelle  je  voiis  exhorte  à  ne' plus  cor- 
rompre ta  nation  que  vous  gouvernez.  Void  les  pro- 
pres mots  fidèlement  traduits;  a  Quelle  pitié,  si  l'é- 
u  tendue  de  vos  connaissances,  vos  talents,  et  vos 

0  vertus,  ne  vous  servaient  qu'à  pervertir  ces  dons 

1  du  ciel  pour  faire  lu  misère  et  la  ilésolntion  du  genre 
«  humain!  Vous  n'avez  rien  à  désirer,  sire,  dans  ce 
H  monde  que  l'auguslc  tilrc  d'nn  héros  chrétien,  n 

Je  Tin;  flalle  t\\m  ce  Kiiialique  imprimera  hteiilôl 
une  lellrc  de  moi  an  grand-turc  Mousiaplia ,  dans 

homélan  :  mais  ri)iiiiiie  Moiish)pha  n'a  vi'ine  qui 
tcmle  à  te  faire  ini  liéio.s,  et  que  ma  véritable  lié- 
roïne,  l'inipéralrice  de  Hussie,  y  a  mis  bon  ordre,  je 
ue  croîs  pas  que  j'entreprenne  celte  conversion  tur- 
que. Je  m'en  tiens  ani>  princes  et  aux  princesses  du 
Nord,  qui  me  paraissent  plus  éclairé.sque  (ont  le  sé- 
rail de  Constantiiiopic. 

Je  ne  reponds  autre  clio-ie  à  l'auteur  qui  m'impute 
cette  belle  lettre  à  votre  majesté,  que  ces  quatre  li- 
gnes-ci :  «  J'ai  vu  dans  le  ^hitehaU  Evçning-Post, 
a  du  7  octobre  1 769,  n*  3668,  une  prétendue  lettre 


a  de  moi  à  sa  innjcslé  le  roi  tic  Pi'iisse:  colle  lettre 
«est  liieu  sotte;  cependant  je  ne  l'ai  poini  écrite. 
«  Fait  à  Ferncy,  le  29  octobre  1769.  Voltaire. 

Il  y  a  partout,  sire,  de  ces  esprits  paiement  absur- 
des et  méchants,  qui  croient  ou  qui  font  5«nblant  du 
croire  qu'on  n'a  point  de  religion  quand  on  n'est  pas 
de  leur  secte.  Ces  superstitieux  coquins  ressemblent  à 
laPhilaminte  des  Femmes  savantes  de  Molière;  ils 
disent  '  : 

Nal  Hi  dail  flaire  i  Ouu  que  DOQS  et  00»  «mil. 

J'ai  dit  quelque  part'  que  La  Motte  Le  Tajer,  pré- 
dateur du  frère  de  Louis  XIV,  répondît  un  jour  ù 
un  de  ces  maroufles  :  a  Mon  ami,  j'ai  tant  de  religion, 

a  que  je  ne  suis  pas  de  ta  religion.  » 

lis  ignorent,  ces  pauvres  gens,  que  le  vrai  culte, 
la  vraie  piété,  la  vraie  sagesse,  est  d'adorer  Dieu 
comme  le  ])ère  cimiiiuiiL  (If  tous  les  liummes  sans  <li$- 
tinctioii,  et  d'être  bieiifesant. 

Ils  ignorent  qui;  la  religion  ne  consiste  ni  dans  1rs 
rêveries  des  lions  quakers,  ni  dans  ti'lles  des  lions 
anabaptistes  on  des  piétistos,  ni  dans  rimpanation  et 
l'invination  ,  ni  dans  un  ]iélf'ruiage  à  Nrjtiv-Dame  de 
i^rette,  à  Notre-Dame  des  neiges ,  ou  à  Xolre-Danie 
des  sept  douleurs;  mais  dans  In  eonnainsance  de 
l'Etre  suprême  qui  remplit  loiile  la  juitiire,  el  dans 
la  vertu. 

|C>)1  AnnatiJe  (rl  nu»  Pliilaniiuic)  i|ui ,  ilaiK  !cs  Fimmri  smanici , 

fini  n*»n  dt  l'Aprii.  hm  ooiii  n  n<»  *. 
iTajn  tome XUn, pijB  5[3.  B. 


•jfi  CORRESPOnOANCK. 

Je  ne  voîs  pas  <|ue  ce  soit  uae  pîété  bien  éclairée 
qui  ait  refusé  aux  dissidents  de  Pologne  les  droits 
que  leur  donne  leur  naissance,  et  qui  ait  appelé  les 
janissaires  de  notre  saint-père  le  Turc  au  secours  des 
bons  catholiques  romains  de  la  Sarmatie.  Ce  n'est 
point  probablement  le  Saint-Esprit  qui  a  dirigé  cette 
aFTaire,  à  moins  que  ce  ne  soit  uu  saint-esprit  du  ré- 
vérend père  Malagrida,  ou  du  révérend  père  Gui- 
gnard,  ou  du  révérend  père  Jacques  Clément. 

Je  n'entre  point  dans  la  politique  qui  a  toujours 
appuyé  la  cause  de  Dieu,  depuis  le  grand  Constan- 
tin, assassin  de  toute  sa  famille,  jusqu'au  meurtre  de 
Charles  l"',  qu'on  lit  assassiner  par  le  bourreau, 
l'Évangile  à  la  main;  la  politique  n'est  pas  mon  af- 
faire :  je  me  suis  toujours  borné  à  faire  mes  petits 
efforts  pour  rendre  les  hommes  moins  sots  et  plus 
honnêtes.  C'est  dans  cette  idée  qne,  sans  consulter 
les  intérêts  (te  quelques  soiivei'ains  (intérêts  ù  moi 
très  inconnus) ,  jp  ine  borne  à  souhaiter  très  passion- 
nément que  les  barbares  Tures  soient  cliLissés  inces- 
samment du  pays  de  Xénoplion ,  di:  Socrate ,  de  Pla- 
ton ,  de  Sophocle ,  et  d'Euripide.  Si  l'on  voulait,  cela 
serait  bientôt  fait;  mais  on  a  entrepris  autrefois  sept 
croisades  de  la  superstition,  et  on  n'entreprendra  ja- 
mais une  croisade  d'honneur  :  on  en  laissera  tout  le 
fardeau  à  Catherine. 

Au  reste,  sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  an  ; 
j'aurais  voulu  que  mon  lit  fût  à  Clèves. 

J'apprends  que  votre  majcsié,  qui  n'est  pas  faite 
pour  être  au  Ut,  se  porte  mieux  que  jamais,  que 
vous  êtes  engraissé,  que  vous  avez  des  couleurs  bril- 
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luntes.  Que  le  grand  Être  qui  remplit  l'univers  vous 
<-onservc!  Soyez  à  jamais  le  prolecteur  des  gens  qui 
pensent,  et  le  fléau  des  ridicules. 

Agréez  le  profond  respect  de  votre  ancien  servi- 
teur, qui  n'a  jamais  cliangé  d'idées,  quoi  qu'on  dise. 

570/..  A  M.  MARMONTEL. 


Mon  cher  ami,  mon  cbcr  confrère,  j'ai  été  en- 
chanté de  votre  souvenir  et  de  votre  lettre.  Vous  dites 
que  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être  grands, 
mais  que  tous  peuvent  être  bons:  savez-vous  bien 
que  celte  maxime  est  mot  à  mot  dans  Confiicius? 
Cela  vaut  bien  la  comparaison  du  royaume  des  cieux 
avec  de  la  moutarde',  et  de  l'argent  placé  à  usure'. 

Je  conviens,  moucher  ami,  que  la  philosophie  s'est 
beaucoup  perfectionnée  dans  ce  siècle;  mais  à  qui  le 
devons-nous?  aux  Angl.its;  ils  nous  ont  appris  à  rai- 
sonner liariliment.  Mais  à  quoi  nous  occupons-nous 
aujoiird'liiii?  à  faite  quelques  réflexions  spirituelles 
sur  le  j|;i'nio  du  siècle  pas.sé. 

Soiigc/-vuLis  liieii  qu'une  cabale  tic  jaloux  imbé- 
ciles a  mis  pcntlaiit  quelques  uniiées  la  partie  carrée 
d'Électre^,  d'ipliianasse ,  (I'OjtM.-,  et  du  [jetit  Uys, 
ie  tout  en  vers  barbares,  à  côlé  des  belles  scènes  de 
Corueille,  de  Vlpliigénie  de  Racine,  des  rôles  de 
Phèdre,  de  Burrhus,  et  d'Acomat?  Cela  seul  peut 
empêcher  un  honnête  homme  de  revenir  à  Paris. 

•  HillliÎBa,xiil,3l.  B. 
>1d.,  ne,  37.  B. 
IVnjralaiDeXL.pasetTS.  H. 
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Cependaut  je  ne  veux  point  mourîi*  suus  tous  em- 
brasser vous  et  M.  Daletnbert,  et  AIM.  Duclos,  de 
Saint-Lambert ,  Diderot,  et  le  petit  nombre  de  cpux 
([ui  soutiennent,  avec  le  quinzième  chapitre  de  Bé- 
lisaire,  la  gloire  de  la  Fnince. 

J'aurai  besoin,  si  je  suis  en  vie  an  printemps, 
il'iiiic  pciitf  opi''r:ilinii  veux-,  <\w  qiiinzi'  ans  et 
<[iii[i/,i-  pii'ils  ili'  iii'lr^c  ciiit  inis  <l;iii-i -ti ti  lt;]'i'il)le  des- 
ordri.'.  Je  irapprocliei'iii  point  niuii  vieux  visage  de 
l'cliii  de  niiidenioisello  (Clairon  ;  niais  j'approcherai 
niuii  cu-'iii'  du  ^i<:)i.  Ses  laleiits  ('laieiit  uniques,  et  sa 
faron  de  ,„-ns,T  .-st  égale  à  ses  talents. 

M..d,inK-  De^iis  '  vous         l.-.s  eoriiplimeDls  les  plus 

Adieu;  vous  savez  comliien  je  vous  aime.  Je  n'é- 
cris guère;  un  malade,  un  laboureur,  un  grilTonneur 
n'a  pas  un  moment  h  lui. 

S705.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAim. 

Si  je  suis  en  vie  au  printemps  ,  madame,  je  compte 
venir  passer  dix  ou  douze  jours  aujirès  de  vous  avec 
madame  Denis.  J'aurais  Ijesoiji  d'uue  opération  au.t 
yeu\,<iueje  n'ose  hasarder  au  commencement  de 
l'hiver.  Vous  me  dire/,  que  je  suis  hien  insolent  de 
vouloir  cucore  avoir  des  yeux  à  mon  âge,  quand 
vous  n'en  avez  plus  depuis  si  long-temps. 

Madame  Denis  dit  que  vous  êtes  acco.utumée  à 

>  EDo  niiail  d^rrÎTer  i  Ferncj  (roj,  lelire  SSgB),  dont  (Ile  éUil  ilueulc 
dcpuiinuis  1768;  n</tt  une  LXT,  [ugci  i  cl  11.  B. 
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cette  privation  ;  je  ne  me  sons  pas  le  même  courage. 
Ma  consolation  est  dans  la  lecture,  dans  la  vue  des 
arbres  que  j'ai  plantas,  et  du  blé  que  j'ai  seiné.  Si 
cela  m'écbappc,  il  sera  temps  de  ânir  ma  vie,  qui  a 
été  assez  longue. 

J'ai  ouï  pai'Icr  d'uti  jeune  bomme  fort  aimable, 
d'une  jolie  figure,  ayant  <1<;  l'cspi-il ,  des  connaissan- 
ces, un  liien  lioiuiêle ,  ([iii ,  après  avoir  fait  un  cal- 
cul du  bien  et  du  mal,  s'est  tué  à  Paris  d'un  coup 
de  pistolet.  Il  avait  toil,  pnisipiM  jeune,  et 

que  pur  eo,isé,|uent  la  h.h.  Je  P.nd.re  lui  appar- 
tfnait  de  droit,  prédieant  de  Genève,  qui  nnvait 
que  quarante-cinq  ans,  vient  d'en  faire  autant;  c'é- 
tait une  maladie  de  ramille  :  son  grand-père,  son 
père,  et  son  frère,  lui  avaient  tous  donné  cet  exem- 
ple. Cela  est  unique,  et  mérite  une  grande  considéra- 
tion. Gardez-vous  bien  d'en  faire  jamais  autant;  car 
vous  courez,  vous  souppz,  vous  conversez ,  et  surtout 
vous  pensez.  Ainsi,  madame,  vive/;  je  vous  enverrai 
bientôt  quelque  chose  d'Iionnêle ainsi  qna  votre 
grand'maman.  Je  n'ai  guère  le  temps  d'écrire  des  let- 
tres; car  je  passe  ma  vie  à  tâcher  de  h\re  quelque 
choiie  qui  puisse  tous  plaire  à  tontes  deux;  j'en  ai 
pour  l'hiver. 

J'aime  passionnément  le  mari  de  votre  graud'ma- 
man>  ;  c'est  une  belleame.  Croyez-moi,  il  vaut  mieux 
que  tout  le  i-este:  il  se  ruinera;  mais  il  n';  a  pas 

■  Ll  Jturaal  Je  It  coar  de  tofA  (ifTC(/uiuMi(iôjeil.  XLTI, 
p.  *8S),  on  rUilïoD  &aSotmiilrtdtmaJaaudt  Caytat  {ittjax.  XLVl, 
p.  Î39).  B. 

>  La  due  da  CfaDixol.  B. 
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grand  mal,  il  u'a  poiut  d'eufants.  Mais  surtout  qu'il 
no  haïsse  point  les  philosophes  parcequ'il  a  plus  (Tes- 
prit  qu'eux  tous;  c'est  une  fort  mauvaise  raison  pour 
haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  un  homme  mort; 
les  uns  s'emparent  de  mes  sottises;  les  autres  m'attri- 
buent les  leurs.  Dieu  soit  hénij 

Comment  se  porte  le  président  Hàiault?  je  m'inté- 
resse toujours  bien  tendrement  à  lui.  Il  a  vécu  quatre- 
vingt-deux  ans;  ce  n'est  qu'im  jour.  On  aime  la  vie, 
mais  le  néant  ne  laisse  pas  il'avuir  du  bon. 

Adieu,  madami!;  je  suis  à  vous  jusqu'au  premier 
moment  du  néant.  Madaïue  Denis  vous  en  dit  autant. 

5706.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  UE  RICHELIEU. 

8  DoveiDbn. 

J'attends  ces  jours-ci,  monseigneur,  les  Sauve- 
iiirs  de  madame  de  Coylus.  En  attendant ,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  cette  nouvelle  édilion  des  Guè- 
hres ,  dont  on  dit  que  la  préface  est  curieuse.  Comme 
vous  êtes  actuellement  le  souverain  des  spectacles, 
j'ai  cru  que  cela  pourrait  vous  amuser  un  moment 
dans  votre  royaume. 

Je  ne  vous  envoie  jamais  aucun  des  petits  livrets 
peu  ortiiodoxes  qu'on  imprime  en  Hollande  et  en 
Suisse.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  m'appartenait  moins 
qu'à  personne  d'oser  me  charger  de  pareils  ouvrages, 
et  surtout  de  les  envoyer  par  la  poste.  Je  n'ai  été 
que  trop  calomnié;  je  me  flatte  que  vous  approuveiz 
ma  conduite. 
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Madame  Denis  m'a  assuré  que  vous  me  conservez 
les  bontés  dont  vous  m'iionorez  depuis  cinquante  ans. 
J'ai  toujours  désiré  de  ne  point  mourir  sans  vous 
fairi;  ma  cour  ]ioiida[it  ([Ul'1<[H('s  jours;  mais  ii  faudra 
que  jn  ine  rc'diiisi:  à  coiisigiinr  cette  envie  dans  mon 
testament,  à  moins  qui'  vous  n';iliirz  faire  un  tour  à 
Bordeaux  l'été  procliiiin,  et  que  je  n'aille  aux  eaux 
de  Itarèges  :  mais  qui  peut  savoir  où  il  sera  et  ce  qu'il 
fera?  Mon  cœur  est  à  vous,  mais  la  destinée  n'est  à 
personne;  elle  se  moque  de  nous  tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  respect.  V. 

Oserais-je  vous  supplier,  monseigneur,  d'ordonner 
qu'on  joue  à  Paris  les  Sr)  tlici  ?  Je  n'y  al  d'autre  in- 
térêt que  celui  de  la  juslicu.  Les  eoniédieus  ont  tiré 
dix-huit  cents  francs  de  la  dernière  représentation. 
Je  ne  demande  que  l'observation  des  règles.  Pardonnez 
cette  petite  délicatesse. 

5707.  DE  CATHERINF,  II. 

A  PilcrsLourg,  ar,  ocloLtc-.i  nu%rnil,.r 
Monsieur,  je  suis  bitn  fàclicie  ilo  |ior  v,.n  i-  uli I i-r^iu I,- 

lellrt  ilii  17  d'octobre,  que  miili;  f:nisiL'=  iioinflii-s  -.iii-  u-mo 
cnniptc  vous  aient  afllii^i!.  Ctjiendaiit  1!  est  li'ùs  viai  q:ic  nous 
avons  fait  la  plus  heureuse  cimp.-iijiK;  dont  il  y  ail  d'exemple. 
La  levée  du  blocus  Ac  Clioczin ,  par  le  manque  de  fourrages, 
était  le  seul  désavantage  qu'on  pouvait  nous  douncr.  Mais 
quelle  suite  a-t-L'llo  eue?  La  défaite  entière  de  la  multitude 
quo  MiiuM.'iplia  avait  envoyée  contre  nous. 

Ce  nVst  pas  !e  [;rand-maîtrc  de  l'artillerie ,  le  comte  Orlof, 
<liii  a  la  présidence  de  l'académie,  c'est  son  frire  cadet,  qui 
fait  son  unique  oicupation  de  l'étude.  Ils  sont  cinq  frères;  il 
serait  dinicilc  de  nommer  celui  qui  a  le  plus  de  mérite,  et  de 

COHHRSI'OBDIICB.  XVI.  fi 
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troarcr  iiue  famille  plus  unie  pur  l'amidé.  Lb  grand^aître 
est  le  second;  deux  de  ses  Trircs  sont  présentement  en  Italie. 
Lorsque  j'ai  montré  au  grand-maître  l'endroit  de  votre  lettre 
où  vous  me  dites,  monsieur,  i[i[e  vous  le  sDupçonnei  de  ne 
pas  trop  aimer  les  vrrs  français,  il  itl'n  rrpniidu  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  nsspr,  la  langue  française  pour  les  entendre.  Et 
crois  que  cela  est  vrai ,  par  il  aime  lieaiicoup  la  poésie  de  sa 

J'i-spcre,  Dionsieiir,  q[ic  viiiis  nii>  dniiiicre/.  bientôt  des  nou- 
velles de  ma  flotte.  Je  crois  qu'elle  a  passé  Gibraltar.  Il  fao- 
dra  voir  ce  qu'elle  fera  c'est  un  spectacle  nouveau  que  cette 
(lotte  dans  la  Méditerranée.  La  aage  Europe  n'en  jugera  que 
par  l'événement. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  ce  m'est  toujours  une  salisfar- 
lîoa  bien  agréable  lorsque  je  vois  la  pari  que  vous  prcuez  à 
ee  qui  m'arrive. 

Soyez  persuadé  que  je  sens  tout  le  prix  de  votre  amitié.  Je 
vous  prie  de  me  la  continuer,  et  d'être  assuré  de  la  mienne. 

CxTSBIItS. 

570B.  DE  H.  DALEMBEET. 

A  Pirii,  la  g  aanmbn. 

Que  béni  ^i)i(  l'hcininic  de  Dieu,  mon  très  cher  et  très  il- 

hi^iii'  iii.iîirc ,  (]iii  II  .iv.iilli'  ,'i  un  mémoire  pour  la  faraitle  de 

noré  par  la  uiaiivaise  rlu  loriijiie  du  Palais,  comme  t'ont  été 
reux  de  Cal.is.  J'aileuds  qu'un  de  mes  aniis  el  do  mes  con- 
frères à  l'académie  des  sciences,  lU.  Diouls  du  Séjour,  homme 
vertueux  et  éclairé,  (luoique  conseiller  de  l.-i  cour,  soit  de 
retour  de  la  fampa[,'ne,  pour  tirer  au  clair  celle  histoire 
nbominal)lc,  qui  doit  achever  de  couvrir  de  honte  ces  jugea 
du  dixième  siècle,  liicn  indi^^nes  de  vivre  .1U  dix-huitiéme 
siècle ,  h  moins  que  ce  ne  soit  pour  y  être  traités  comme  ils 
ont  traité  Martin. 


>  MiTlin  ;  nijri  letlre  SSgO.  H. 
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Je  n'ai  point  tu  cette  pièce  de  ven  intirnlie  JUle/umt  tl 
Michel',  On  dit  que  lei  deux  héros  sODt  Blîchel  de  Sainl-Far- 
Ecau  et  Hîchault  de  Hootaron  de  Monlblio ,  deux  Tanatiques 
du  parlcmunt ,  bien  connus  pour  tels.  Si  la  pièce  est  bonne, 
comniL-  011  k-  ilit ,  ji'  souhaite  qu'elle  Mît  publique,  et  que  l'au- 
tfiir  ne  se  fasse  jiiis  connaître;  je  ne  manquerni  pas,  au  resie, 
d'assurer  (et  c'est  la  vérité)  que  vous  n'y  avez  aucune  part.  Il 
est  sur  que  la  pièce  cxi^^tc,  mais  elle  est  peu  connue. 

rd  promis  &  Fanckoucke  de  lui  donner  quelques  addidoDS 
pour  les  articles  de  mathématiques  et  puur  quelques  uns  de 
physique.  Les  molccules  oryauii]iic.s  cl  les  auguîlles  de 
Hccdliam  oui  r.ippoi  t  ;i  i  ai  lli-!e  Cciicnnivn  ,  qui  n'est  pas  de 

norenl  V Encyi-lo/H'ilic  ,  on  Tcra  liini  île  le  supprimer;  niais  je 
ne  m'en  iiièlcrai  pas,  ayaut  déelari'  ijue  je  ne  voulais  point 
être  éditeur.  Je  uie  fais  d'avance  un  grand  plaisir  de  lire  vos 
article»  de  belles-leitres. 

Je  uesais  plus  ce  que  j'ai  dit  de  Mauperluîs;  ce  que  je  sais, 
c''est  qu'il  faut  que  je  ne  l'aie  pas  trop  flatté,  car  il  était 
mécontent,  et  nous  étions  très  froids  ensemble  quand  il  est 

Je  donnerai  au  domcKtic]i>c  de  Daniilavillc,  qui  doit  être 
à  la  campagne,  le  billet  '  que  vous  m'envoyez  pour  lui;  c'est 
une  oeuvre  de  charité  et  de  justice. Son  pauvre  maître  est  mort 
banqueroutier. 

Oui,  sans  doute,  il  y  a  une  infinité  <Ic  cas  où  la  diagonale 
d'un  rectangle  est  aussi  incommensurable  aux  câtés  que  la 
diagonale  du  carré;  ce  cas  est  même  bien  plus  fréquentque 
celui  de  la  commensurabiUlé. 

Je  no  sais  si  l'empereur  est  des  nâtres ,  mais  je  m'accoutu- 
merai (lifUcilement  à  ne  pas  voir  la  maison  d'Autriche  tnw 
un  vernis  de  superstition. 

<  Vojei  noe  nota  ler  la  lettre  5691.  B. 
■Voye»  Lettre  S696.  B. 
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 Thwo  DMut  t  im  Csnnta. 

Voa.,  MmiU.,Ub.  Il,  T. 49. 

AdiflD ,  mon  chat  et  illnslre  conMre  ;  je  tou  embracw  de 
tout  mon  cœor. 

6709.  A  H.  m  CARDINAL  DE  BEBNIS. 

a  Fcniry,  le  |3  noîrmbte. 

Voire  éniin(!ii(;i;  veut  s'amusrr  à  Rome  de  quelques 
vers  français:  cli  bien  !  en  voilà'.  Ma,  per  tutti  i  satitz, 
oubliez  que  vous  cics  arebcvi'qiic  et  cardinal.  Sou- 
venez-vous seulement  que  vous  ùtcs  le  plus  aimable 
àes  hommes,  racadéiiilcien  le  plus  éclairé,  et  que  vous 
avec  du  génie.  J'ajouterai  encore  :  Souvenez-vous 
que  vous  avez  de  la  bonté  pour  moi  ;  et  diles-moi ,  je 
vous  en  prie,  si  vous  êtes  de  l'avis  de  milord  Gom- 
sbury. 

Vous  ne  montrerez  pas  les  Giùbres  au  cardinal 
Torregiani  n'est-il  pas  vrai  ?  Ma  foi ,  votre  pape 
paraît  une  bonne  tâle.  Comment  donc!  depub  qu'il 
règne  il  n'a  &it  aucune  sottise. 

5710.  i.  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

I B  DovmnbFB. 

Je  suis  devenu  plus  paresseux  que  jamais,  mon- 
sieur, parceque  je  suis  devenu  plus  faible  et  plus  mi- 
sérable. Il  m'aurait  étii  impossible  de  faire  le  voyage 
de  Paris:  je  peux  à  peine  faire  celui  de  nioji  jardin. 
Madame  Denis  a  rapporté  une  belle  lunette,  mais  il 

•  Cm  Gaitrai  lojci  tome  IX.,  plp  c,  B. 

>  Loub-UfarieTorTCgiini,  noreDlÎD,»£le  iS  octalirai6();.  B. 
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faut  avoir  des  yeux.  On  perd  to«t  petit  à  petit,  ex- 
cité les  sentiments  qui  m'attachent  à  nag  et  à  m«'< 
daine  de  Rocliefort, 

Je  voudrais  bien  avoir  des  compliments  à  vous 
faire  sur  l'acconi plissement  des  promesses  qu'on  vous 
a  faites.  C'est  là  ce  qui  m'intéresse  véritablement; 
car,  en  vérité ,  j'ai  beaucoup  d'indifférence  pour  tout 
le  reste.  J'espère  que  M,  le  duc  de  Cholseul  fera  les 
clioses  que  vous  desirez.  C'est  la  plus  belle  ame  que 
je  connaisse;  il  est  généreux  eoinmt!  Aboul-Cassem, 
brillant  comme  le  cliuvaliur  de  Grammont ,  et  tra- 
vailleur comme  M.  de  Louvois.  Il  aime  à  faire  plai- 
sir; TOUS  serez  trop  heureux  d'être  son  obligé. 

Je  compte  qu'au  printemps  vous  serez  un  père  de 
famille.  Madame  de  Rochefort  accouchera  d'un  brave 
philosophe  ;  il  en  faut  de  cette  espèce. 

Je  voudrais  bieu  vous  envoyer  une  nouvelle  édic 
tion  d'une  pièce  '  qui  commence  .ainsi  : 

Je  mil  lu  de  tenir  i  KiiflrlroBi-iimu,  mon  frèr*. 
Cet  «Tilissemcnt  du  grade  militaire? 

mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  Il  est  beaucoup 
plus  aisë  d'envoyer  des  lunettes  que  des  livres. 

L'oncle  et  la  nièce  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent  de 
plus  tendre  ^  monsieur  et  à  madame  de  Boche&rt. 

5711.  A  H.  HENNIN. 

91  nonDitin. 

On  a  l'honneur  de  renvoyer  à  M.  Hennin  la  très 
belle  et  très  sage  lettre  dn  roi. 

'  La  tnfpiie  éaGuUra;  Tofeilomgn,tH^3i.  B. 
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On  lui  envoie  un  paquet  qu'on  a  reçu  pour  lui. 
On  se  doute  de  ce  que  c'est,  et  on  souhaite  qu'il  ne 
soit  point  ennuyé. 

571a.  A  M.  LE  HàRËCHAL  DUC  SE  EICHEUEU. 

11  noftmbn. 

Je  n'ai  pu  eDCore,  monseigneur,  avoir  les  SoUvc 
nirs'f  mais  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit 
ouvrage* qui  ne  doit  pas  vous  déplaire:  car,  après 
tout,  vous  avez  servi  sous  Louis  XIV,  vous  avez  été 
blessé  au  siège  de  Fribourg;  il  tne  semble  qu'il  vous 
aimait.  La  manie  qu'on  a  aujourd'hui  de  le  dénigrer 
me  paraît  bien  étrange.  Bien  assurément  ne  me  flat- 
terait plus  que  de  voir  mes  sentiments  d'accord  avec 
les  vôtres. 

On  me  mande  que  les  Scythes  viennent  d't'tre  re- 
présentés daus  votre  royaume  tlt  ISordcaun ,  avec  un 
très  grand  succès.  Quelque  peu  de  cas  que  je  fusse 
de  ces  bagatelles ,  je  vous  supplie  toujnui'M  de  vou- 
loir bien  ordonner  que  les  comédiens  de  Paris  me 
rendent  la  justice  qu'ils  me  doivent;  car,  eu  cfle!,  du 
temps  de  Louis  XIV,  ils  ne  manquaient  point  ainsi 
aux  lois  que  les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre leur  avaient  données.  Il  est  si  désagréable  d'âtre 
maltraité  par  eux ,  que  vous  me  pardonnerez  mes 

■  Soiipeairidr madame dt  Cajlia;  mja  t,  XLVl,  p.  339.  B. 
Journal  de  lacourdc  Loiài  Xlf,  depuii  1684  jaija'A  l^IS,  area  dei 
nolei  inlmuanleti  Amslcrdam  (GencTo},  ijjo,  in-8*.  L'iditeur  du  vo- 
lune  M  l'inloir  des  nol»  ett  Tdtiire;  yojet  ces nolct, tome  XLTl, 
pigeaS^.  B. 
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instances  n'-iléréos  :  jt;  vous  cleiiiandc  cette  gi'acc  au 
■loiii  de  mon  ancien  attaclioment  et  Je  vos  boutés. 
Agréée,  monseigneur,  mou  très  tendre  respect. 

57>3.  DE  H.  M.  D.* 

sa  BovtDibrc. 

HoDsietir,  j'ai  chameillé  |)enda[it  trois  ans  arec  mon  curé 
«I  le  cleri^  de  ma  petite  ville  pour  faire  traosTérer  le  cime- 
lière  hors  des  habitations.  Je  u'avais  poar  moi  que  l'intcrft 
[iiiblic  à  fairi:  valoir,  et  l'on  sait  combien  il  est  fnibicdib  <iu'jl 
l'st  niix  prises  avec  l'intiin}!  particulier:  aussi  j'avoue  ijuc  si 
je  n'eusse  <)té  encouragé  par  In  sagesse  des  réflexions  que 
vous  avez  publié(.-3  de  letnps  ii  autre  h  ce  sujet,  et  le  ridicule 
que  vous  avez  jeté  sur  l'usage  op|iosé,  je  n'eusse  jamais  soi^ 
monté  l'opiniâtre  résistance  de  nos  cccU'sia^iliqufS  :  il  n'a  pis 
dépendu  d'eux  quo  je  ne  passasse  pour  impie, -mauvais  chré- 
tien, etc.  Je  viens  cependant  de  réussir,  et  mon  premier  soin 
est  de  remercier  celui  à  qui  je  reconnais  que  nos  habitants 
doivent  ce  bienfait.  J'en  suis  d'autant  plus  glorieux  que  j'ai 
vu  11!  parlement  de  Piiris  s'arr^ler,  à  ce  stiji'1,  au\  (i[i|Hi5ilions 

qu'elle  prend  tous  les  jours  sur  les  préjugés;  mais  que  sus 
progrès  sont  teats  lorsqu'elle  attaque  des  pratiques  supcrsti- 
tieiisesl  La  meodicilé  vient  d'être  défendue  en  France;  les 
maréchaussées  ont  des  ordres  sévères  à  eet  égard  j  eepcndaut 
je  vois  une  foule  de  mendiants  sous  mes  yeux  mettre  impuné- 
ment à  contribution  les  villes  et  les  campagnes,  et  faire  parade 
de  leur  oisiveté  comme  d'une  vertu.  Est-ce  pour  les  favoriser 
qu'on  enlève  les  véritables  pauvres? 
J'ai  l'honneur  d  élre,  etc.  M.  D. 

>  La  répoose  in  Voltaire  eit  du  i5  dccciobre,  a"  S'jlo.  It. 
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5714.  DE  FAËDÊRIC  n,  ROI  DE  ^USSE. 

A  Painimi ,  I«  «5  aofcnbte. 

Vous  ares  irop  de  modedie,  si  Tons  aiet  ptt  croire  qu'un 
ûlence  comme  celui  que  vous  avez  gardé  pendant  deuE  ans 
peut  î'tre  supporté  avec  patience.  Non,  sans  doute.  Tout 
homme  qui  aime  les  lettres  doit  s'intéresser  à  votre  conser- 
vation ,  et  être  bien  aise  qnand  vons-méme  lui  en  donnez  de» 
nouvelles.  Que  des  Suisses  s'élablÏMent  i  Clèves,  ou  qu'ils 
restent  à  Genève ,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'intéresse}  mais  bien 
de  savoir  ce  que  Tait  le  héros  de  la  raisoo,  le  Pranéthée  de 
nos  jours ,  qui  apporta  la  luniière  céleste  pour  éclairer  des 
aveugles,  et  les  d^abuser  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  erreurs. 

]e  suis  biea  aise  que  des  sottises  anglaises  tous  aient  res- 
suscité :  j'aimerais  les  extravagants  qui  feraient  de  pareib 
miracles.  Cola  n'erapèche  pns  que  je  ne  prenne  l'auleur  an- 
glais pour  un  aiideii  Pitto       iif  roiiri^iît  pas  l'Europe.  Il  faut 

par  pitié  de  mon  ame  travaille  à  ma  conversion.  11  serait  h 
souhaiter  que  tos  évéques  français  eussent  une  pareille  opi- 
nion de  votre  orthodoxie;  vous  n'en  vivriez  que  plus  traa- 

Quant  au  granil-turc,  on  le  croît  très  orthodoxe  .i  Rome- 
comme  ù  Versailles,  Il  combat,  à  ce  que  ces  messieurs  pré- 
tendent, pour  la  Toi  catholique,  apostolique,  et  romaine. 
C'est  le  Croissant  qui  •ii-ktiù  la  Croix,  qui  soutient  les  Ovi'- 
ques  et  les  conftdtri'i  de  l'ologiif  contre  c  C5  iimiiiiits  ln;n:- 
tiques,  lantgrtcs  que  dissidciils,  et  qui  se  Liit  i)our  la  plus 
grande  gloire  do  très  s.-ii ut-père.  Si  je  n'avais  pas  lu  lliistoire 
des  croisades  dans  vos  ouvrages  j'aurais  peut-être  pu  m'a- 
bandonner  &  la  folie  de  conquérir  la  Palestine,  de  délivrer 
Sion ,  et  cueillir  les  palmes  dl^umée  ;  mais  les  sottises  de  tant 
de  rois  et  de  paladins  qui  ont  guerroyé  dans  ces  terres  loin- 

'  Ssni  r£ffaf  MU-  &(  maari,  chip,  mii  et  luiv.  ;  vo;.  L  XTI,  p.  iSo.  B. 
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taiaes  m'ont  empêché  de  les  imiter,  aunré  qne  rioipéralrice 
de  Rnssie  en  rendrait  bon  compte.  Je  borne  me«  loini  & 
exhorter  messienrs  Ie«  confédérés  3i  l'union  et  &  h  paix ,  à 

leur  marquer  la  diffi-rcnce  qu'il  y  a  entre  perai-cuter  leur  re- 
ligion 011  c\i(;cr  d'eux  qu'ils  ne  persécutent  pas  les  autres  : 
enfin  je  voudrais  que  l'Europe  fût  en  paw,  pt  qui:  tout  le 
monde  fût  content.  Je  crois  que  j'ai  hérité  ces  sentiments  de 
fcii  l'abbc  de  Saint-Pierre;  et  il  pourra  m'a rrivcr  comme  à  lui 
de  demeurer  le  seul  de  ma  secte. 

Pour  passer  h  un  sujet  plus  gai ,  je  tous  envoie  un  Prologue 
Je  comédie  '  qttc  j'ai  composé  à  la  hâte ,  pour  en  r^aler  l'é- 
Icclriee  de  Saxe,  qni  m'a  rendu  visite.  C'est  une  princesse  d'un 
^ranA  mérite,  et  qui  aurait  bien  valu  qu'un  meilleur  poète  la 
chantât.  Vous  voyez  que  je  conserve  nies  anciennes  faiblesses: 
j'aime  les  belles-lettres  à  la  folie;  rc  sont  clk-s  seolts  qui 

J'aimerais  tout  autant  la  philosophie,  si  notre  faible  rai^nn 
y  pouvait  découvrir  les  vérités  cBchées  à  nos  yeux,  et  que 
notre  vaine  curiosité  recherche  si  avidement  ;  mais  apprendre 
à  connaître,  c'est  apprendre  à  douter*.  J'abandonne  donc 
cette  mer  si  féconde  en  écueiU  d'absurdité»,  persuadé  que 
tons  les  objets  abstraits  de  nos  spêcnlatiaus  étant  hors  de 
notre  portée,  lenr  connaissance  nous  serait  entièrement  inu- 
tile, si  nous  pouvions  j  parvenir. 

Avec  cette  façon  de  penser,  je  passe  ma  vieillesse  tran- 
quillement; je  tâche  de  me  procurer  toutes  les  brocliures 
du  neveu  de  l'abbé  Bazin  :  il  n'y  a  que  ses  ouvrages  qu'on 
pnîsse  lire. 

Je  lui  souhaite  longue  vie,  santé,  et  «mtentemeni  ;  et,  quoi 
qnll  ait  dit,  je  l'aime  tonjonrs.  nniuc. 

'  Le  PmhgHt  di  emiMt  tùx  partit  de*  OKiara  pcukima  dt  Frt- 
d^f/.lMperaunigeiKWtleiiienfHBqn.  B. 
■Uidaae  Dulnriitra  «  dit: 

Tdu  De  pmm  fia  tnip  f ua  chaîner  à  cqniulu* 
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57i5.  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉRÉTÉ'. 

Monsieur,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  ait  pu 
ni'aii  pocher  de  répondre  sur-le-cliainp  à  votre  très 
ainia!)li;  Iflire  e[  .i  vos  très  jolis  vers,  c'est  que  j'ai 
élé  sur  le  [loiut  de  mourir.  Pcut-i/tre  dois-jc  au  plaisir 
que  vous  m'avez  fait  d'être  encore  en  vie  ;  mais  vous 
u'avcz  pas  pu  faire  le  miracle  tout  eatier.  Je  suis  si 
faible,  que  je  ne  peux  même  entrer  dans  aucun  détail 
sur  les  beautés  de  votre  ouvrage.  Je  n'ai  précisément 
que  la  force  de  vous  remercier.  Si  je  vis ,  je  vous  sup- 
plie de  me  conserver  vos  boutés;  et  ai  je  tueurs,  je 
vous  demande  votre  souvenir. 

Pardon  d'une  lettre  si  courte.  Il  faut  tout  par- 
donna à  un  vieillard  qui  n'en  peut  plus,  et  qui  vous 
est  très  tendrement  attaché. 

5716.  A  catherim:  11. 

Madame,  la  lettre  du  18  octobre,  dont  votre  ma- 
jesté iiiijjéi  ialc  m'iiouorc ,  me  rajeunit  loul  d'un  coup 
de  seize  ans;  de  sorte  que  me  voilà  uu  jeune  Iiouimc 
de  soixante  ans,  tout  propre  à  fiiire  une  campagne 
dans  vos  troupes  contre  Moustapha.  J'avais  été  assez 
&ible  pour  être  alarmé  des  &usses  nouvelles  de  quel- 
ques gazettes  qui  prétendaient  que  les  Turcs  étaient 
revenus  à  Ghoczin ,  qu'ils  s'en  étaient  rendus  maîtres , 
et  qu'ils  rentraient  en  Pologne.  Vous  ne  sauriez 

>  yejtt  tome  LXIV,  p«ge  173.  B. 
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croire  de  quel  poids  éiionnc  la  lettre  de  votre  ma- 
jesté m'a  soulagé. 

Par  1rs  derniers  vaiss('aii\  ajTivis  de  Turijuie  li 
Marseille,  on  apprend  ipie  le  iioiiilire  lii's  nu'-i'oii lents 
augmente  à  ConslQritiaoplc,  et  que  le  .sériiil  est  obligé 
d'apaiser  les  murmures  pnr  îles  nieiisonges  :  triste 
ressource;  la  fraude  est  bientôt  découverte,  et  alors 
l'indignation  redouble.  On  a  beau  faire  tirer  le  canon 
des  Sept-Tours  et  de  Topliana  pour  de  prétendues 
victoires,  la  vérité  perce  à  travers  la  fumée  du  canon  , 
et  vient  elTra^cr  Moustaplia  sur  ses  tapis  de  zibeline. 

Je  ue  serais  point  étonné  que  ce  tyran  imbécile 
(qu'il  me  pardonae  cette  expression)  ne  fût  détrôné 
dans  quatre  mois ,  quand  votre  flotte  sera  près  des 
Dardanelles,  et  que  son  successeur  ne  demandât 
humblement  la  paix  à  votre  majesté.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  lire  dans  l'avenir,  encore  moins  même 
dans  le  présent;  mais  je  ue  saurais  m'imaginer  que 
les  Vénitiens  ne  profitent  pas  d'une  si  belle  occasion. 
Il  me  semble  que  votre  majesté  prend  Moustapha  de 
tous  les  sens. 

Quand  une  fois  on  a  tin'  l'cpée,  pci.-^oiHic  ue  jiciil 
prévoir  comment  les  d.o.cs  liniront.  Je  Jie  suis  point 
pi'opliètc,  Dieu  m'en  garde!  mais  il  y  a  long-temps 
que  jal  dit  ■  i|tie  si  l'empire  turc  est  jamais  détruit , 
ce  ne  sera  que  par  le  votre.  Je  me  flatte  que  ]\!ousta- 
pha  paiera  bien  cher  son  amitié  chrétienne  pour  le 
nonce  du  pape  en  Pologne.  Tout  ce  que  je  sais  bien 
certainement,  c'est  que,  Dieu  merci,  votre  majesté 


•  Ciuitca  1759;  >oyei  lomcXKXIX,  p*g<  B. 
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est  couverte  de  gloire.  Je  ne  suis  plus  indigné  contre 
ceux  qui  l'ont  contestée ,  car  leur  humiliation  me  fait 
trop  de  plaisir.  Ce  n'est  pas  sur  les  seuls  Turcs  que 
vous  remportez  la  victoire,  mais  sur  ceux  qui  osaient 
être  jaloux  de  la  ferinele  et  de  la  grandeur  de  votre 
ame,  que  j'ai  toujours  admirée. 

Que  voire  majesté  impériale  daigne  agréer  mon 
remerciemeut,  ma  joie,  mes  vœux,  mon  enthou- 
siasme pour  votre  personne ,  et  mon  profond  respect. 

5717.  A  H.  LE  COMTE  D'AAGEHTAL. 

Vous  êtes  le  premier,  mon  cticr  ange,  à  qui  je 
dois  apprendre  que  l'innocence  de  Sirvcn  vient  de 
triompher,  que  les  juges  lui  ont  ouvert  les  prisons, 
qu'ils  lui  ont  donné  mainlevée  de  ses  biens  saisis  par 
les  fermiers  du  domaine;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  tou- 
jours quelque  amertume  dans  la  joie,  et  quelque 
absurdité  dans  les  jugements  des  hommes.  On  a 
compensé  les  dépens  entre  le  roî  et  lut;  cela  me  pa- 
raît d'un  énorme  ridicule.  De  plus,  il  est  fort  incer- 
tain que  messieurs  du  domaine  rendent  les  arrérages 
qu'ils  ont  reçus.  Sirven  en  appelle  au  parlement  de 
Toulouse.  J'ose  me  flatter  que  ce  parlement  se  fera 
un  honneur  de  i-éparcr  eiitièrcmcnt  les  malheurs  de 
la  famille  Sirvcu,  el  <\un  le  loi  p^iicni  les  frais  tout 
du  long.  Ce  n'est  pus  là  lu  cas  où  il  laut  lusiner,  et 
sûrement  le  roi  trouvera  fort  bon  que  les  dépens  du 
procès  retombent  sur  lui. 

J'ai  TU,  dans  une  gazette  de  Suisse,  que  M.  le 
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duc  dePrasIin  quittait  le  tninIstL-rc.  Ce  n'est  ccrtai- 
Dement  pas  le  suisse  de  votre  poi-tc  qui  mande  ces 
belles  nouvelles;  mais  il  y  a  dmis  Put  is  un  Suisse 
bel-esprit,  qui  inonde  les  Trcizc-Canlons  des  bruits 
de  ville  les  plus  impertinents. 

IH^is  cornaient  se  porte  madame  d'Ârgental?  On 
dit  qu'elle  est  languissante,  qu'elle  Ëiit  des  remèdes  : 
je  la  plains.bieu,  je  sais  ce  que  c'est  que  cette  vie-là. 
Est'ce  la  peine  de  vivre  quand  on  souffre?  oui^  car 
on  espère  toujours  qu'on  ne  soufra  pas  demain; 
du  moins,  c'est  ainsi  que  j'en  use  depuis  plus  de 
soiicante  ans.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  j'ai  &it  un 
opéra  où  l'espérance  arrive  au  cinquième  acte.  On 
dit  que  la  Panure  de  La  Sorde  a  très  bien  réussi  à 
la  répétition  ;  mais  il  y  a  certains  vers  oli  l'on  dit  que 
le  mari  de  Pandore  doit  obéir;  cela  est  nianiCestciuent 
contraire  à  saint  Pau! ,  qui  dit  e\pressénicnt  '  :  Fem- 
mes, obéissez  «  vos  maris.  Je  crovais  avoir  ravi; 
cette  hérésie  de  l'opiTa. 

Mille  tendres  respects  ,  mon  elicr  ange,  à  vous  et 
à  madame  d'Argental. 

5718.  A  M.  i.'ARtIK  AUDRA. 

Le  3o  novembre. 

Mon  cher  philosophe ,  vous  êtes  actuellement  in- 
struit du  contenu  de  la  sentence.  }e  conseille  à  Sirven 
de  foire  tout  ce  que  vous  et  M.  de  La  Croix  lui  or- 

I  Dnu  un  .^Bfbv  du  .^lEuiiu,  Tj  311 ,  il  dit  :  •  HidlcHi  rirli  niù  inb- 
•  d&BMil;>  M  duiira  jfMiMBuCUiultw.IU,  iSi^Holicm,  wb- 
-  dît*  «Mott  nrii.>Tiijax,  lOEia  XLUI,  page  611,  Va^iaoUt  Ptnmut, 
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dorincrpï.  Son  iniioni-iicfi  ne  pont  plus  être  contestée. 
Fati(lra-t-il  qu'il  lui  en  coule  rie  l'argent  pour  avoir 
été  si  indignement  accusé,  ponr  avoir  été  exilé  de  sa 
patrie  pendant  sept  ans,  et  pour  avoir  vu  moui  ir  sa 
femme  de  doiilcnr?  Je  suis  prêt  à  payer  les  den\  cent 
cjiiatre-vingts  livres  de  frais  auxquels  on  !e condamne, 
mais  il  serait  plus  juste  que  le  juge  de  Mazamct  les 
payât.  Il  est  vrai  cjue  Sirvcn  était  contumax;  mais  il 
ne  fallait  pas  le  condamner,  lui  et  sa  famille,  quand 
on  n'avait  nulle  preuve  contre  lui.  Le  juge  et  le 
médecin  méritaient  tous  d'être  mis  au  pilori  avec  un 
bonnet  dane  sur  leur  tête. 

Je  suis  bien  malade.  Je  ne  puis  écrire  à  î\l.  de  La 
Groin.  Je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  suis  prêt  à 
l'aimer  autant  que  je  l'estime. 

Bonjour ,  mon  cber  philosophe. 

5719.  A  M.  LE  MARKCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Enfin,  monseigneur,  voici  les  Souvenirs  de  ma- 
dmne  de  Cajrlus,  que  j'attendais  depuis  si  long- 
temps; ib  sont  déiestabtement  imprimés.  C'est  dom- 
mage que  madame  deCaylus  ait  eu  si  peu  de  mémoire. 
Mais  enfin,  comme  elle  parle  de  tout  ce  que  VOUS 
avez  connu  dans  votre  première  jeunesse,  et  surtout 
de  madame  la  duchesse  de  Richelieu  votre  mère,  et 
de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  qui  est  votre  père',  quoi 
qu'on  die;  je  suis  persuadé  que  ces  Souvenirs  vous 
en  rappelleront  mille  autres,  et  par4à  vous  feront  un 

•  Viijcinunale,  poeaSB.  B. 
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grnnil  plaisir.  Je  nie  flalte  ([uc  \e  paquet  vous  paf- 
viciKÎra ,  quoiqiu'  un  peu  gros.  Pc r mettez-moi  de  vous 
faire  souvenir  des  Scythes,  pour  le  dernier  mois  de 
votre  règne  des  Menus.  On  dtt  qu'i!  ne  sied  pas  à  un 
dévot  comme  moi  de  songer  encore  aux  vanités  de 
ce  monde;  mais  ce  n'est  point  vanité,  c'est  justice. 
Je  vous  supplie  d'être  assez  bon  pour  me  dire  si  les 
Souvenirs  de  madame  de  Caylus  vous  ont  amusé. 

Recevez,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  très 
tendre  respect. 

5720.  A  M.  SERVAN. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  me  ra- 
nime. Je  suis  bien  malade,  et  presque  mourant  ;  mais 
portez-vous  bien  et  vivez.  Soyez  très  sûr  que,  malgré 
votre  modestie,  le  monde  a  besoin  de  vous.  M.  l'abbé 
de  Ravel  m'a  dit  que  votre  santé  était  très  faible;  je 
vous  conjure  d'en  avoir  grand  soin ,  et  surtout  de 
votre  poitrîne. 

Il  est  très  vrai  que  j'ai  souvent  sur  ma  cheminée  et 
sous  mes  yeux  le  peu  d'écrits  publics  qu'on  a  de  vous  ; 
mais  je  vous  ai  donné  mon  cœur;  je  m'intéresse  à 
votre  vie  encore  plus,  s'il  est  possible,  qu'à  votre 
gtorrp;  qn'ïl  y  ait  (rois  ou  quatre  bommes  comme  vous 
en  France,  et  la  Fi;uirt'  l'ii  vaudra  mieux. 

Vnus  ai-ji!  jaiii:iis  dit  nitnhien  de  larmes  interrom- 
pirent la  lecture  que  je  fcsais  ii  douze  ou  quinze  per- 
sonnes de  ce  discours'  dans  lequel  vous  vengiez  les 


•  DitceufJ  Jam  fa  tauietTuiii  fiamit  proltstmU,  'jBj,  in-ia.  B. 
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ilroils  <ic  riiiiiiirtniti-  foiitre  un  liiclii;  (jui  s'était  fait 
i;atliolr(|ue ,  a|iost()liqiic ,  roniaiii ,  [lour  trahir  sa 
femme,  cl  la  mluii-e  à  l'aumôiiiî?  On  m'a  dit  que  tout 
l'auditoire  avait  éclaté  en  sanglots  comme  nous. 
M.  Dnguesseau,  dont  on  a  imprimé  dix  volumes,  n'a 
jamais  fait  répandre  une  larme.  Je  ne  veux  pas  vous 
en  dire  davaritagi;;  mais  je  ne  suis  point  ébloui  des 

Je  me  Qatte  que  vous  u'avez  pas  oublié  votre  beau 
projet  sur  la  jurisprudence.  Peut-être  l'article  des 
Mœurs,  dont  vous  voulez  bien  tne  parler,  entre-t-il 
'  dans  cet  ouvrage.  Permettez-moi  de  vous  conGer 
qu'une  très  petite  société  de  gens,  qui  ont  du  moins 
le  mérite  de  penser  comme  vous,  travaille  à  un  sup- 
plément de  VEncyctopédie  dont  on  va  bientôt  im- 
primer le  premier  volume.  Si  vous  étiez  assez  hou 
pour  envoyer  ce  que  vous  avez  daigné  écriru  sur  les 
Spectacles  qui  peuvent  contribuer  aux  bonnes  mœurs, 
ce  serait  un  mori  eau  bion  |)récieu\  ,  dont  nous  fe- 
rions usage  à  l'article  Dramatique  ;  et  cela  vaudrait 
niieiix.  que  Ut  Conversation  de  l' intendant  des  menus 
ewec  Vabbè  GriseC. 

it  est  bien  plaisant,  monsieur,  que  Jean-Jacques 
ait  écrit  contre  les  spectacles  en  fesanl  une  mauvaise 
comédie,  et  contre  les  romans  en  fesant  un  niauvais 
roman.  Mais  qu'attendre  d'un  polisson  qui  dit,  dans 
je  ne  sais  quel  Êmile,  que  monsieur  le  dauphin  pour- 
rait &ire  un  boa  mariage  en  épousant  la  fille  du 

•  n  iVgit  do  Qwiliwu  lur  CJtacjrcl^iéJit,  doDl  te  prcnder  voloma  pinit 
eu  1710,  clquiODt  éli  reTondaei  dans  le  DiefiiBinautf/i'uAuiyiAjf  w.  B. 
•Tone  XL,page3i7.  B. 
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linurrenii?  Cet  inconcevabli:  fou  descend  en  droite 
ligne  (iii  chien  di;  Diogèiio  :  vous  lui  faites  bien  de 
riionrieur  de  prononcer  son  nom. 

Si  vous  poussiez  la  gcnérosilé  jusqu'à  nous  envoyer 
ce  qui  regarde  les  spectacles,  vous  pouvez  être  sûr  du 
plus  profond  secret.  Vous  n'auriez  qu'à  faire  adresser 
lepaquetàM.  Vagselier,  premier  commis  des  bureaux 
des  postes  à  Lyon.  Je  ne  mérite  pas  cette  bonté  de 
votre  part;  mais  accordez-la  au  public,  et  agréez  l'ex- 
trême vénération  et  l'attachement  très  respectueux 
du  pauvre  vinllard  des  montagnes. 

VOLTAIHE. 
Byai.  A  M.  PAHCKOTJCKE. 

Vous  savez,  monsieur,  que  je  vous  regarde  comme 
un  homme  de  lettres  et  comme  mon  ami;  c'est  à  ces 
titres  que  je  vous  écris. 

On  a  besoin  sans  doute  d'un  supplément  à  VEncy- 
clapédie;  on  me  l'a  proposé;  j'y  ni  travaillé  avec  ar- 
deur; j'ai  fait  servir  tous  les  articles  que  j'avais  déjà 
insérés  dans  le  grand  ditttionuaire;  je  les  ai  étendus 
et  fortifiés  autant  qu'il  était  en  moi;j'ai  actuellement 
plus  de  cent  articles  do  prêts  Je  les  crois  sages;  mais 
s'ils  paraissent  un  peu  hardis,  sans  être  téméraires, 
on  pourrait  trouver  des  censeui'S  qui  feraient  de  mau- 
vaises diffii'ullés ,  et  qui  ôteraient  tout  le  piquaut 
pour  y  mettre  l'insipide.  Je  vous  réponds  bien  que 

■  111  oal  UDi  doule  clé  iinpiîmj*  dani  la  Qualimu  ita-rEncydopéJUt 
mjtt  ma  PrtGu«  ào  loma  XXTL  B. 
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loua  ceux  qui  sont  à  la  t$te  de  la  librairie  ne  met- 
tront aucun  obstacle  à  l'introduction  de  cet  ouvrage 
en  France  ;  et  je  vous  réponds  d'ailleurs  qu'il  sera 
vendu  tlaiis  l'Europe,  parcequc,  tout  sage  qu'il  est, 
Il  poiirj'a  amuser  les  oisifs  de  Moscou,  aussi  bien  que 
les  oisifs  (le  Berlin.  Puisque  vous  avez  ëlë  assez  hardi 
pour  vous  charger  de  mes  sottises  111-4°  f^iJ' 
cette  sottisc-ci  soit  de  la  mûuic  parure. 

Il  ue  serait  pas  mal ,  à  mon  avis ,  de  faire  un  petit 
programme  par  lequel  on  avertirait  Paris,  IMoscou, 
Madrid,  Lisiioniic,  et  Quimpcr-Corentin,  qu'une  so- 
ciété de  gens  de  lettres,  tous  Parisiens  et  point  Suisses, 
vn,  pour  prévenir  les  jaloux,  donner  un  supplément 
h  V Encyclopédie.  On  pourrait  même,  dans  ce  pro- 
gramme,  donner  quelque  échantillon,  comme,  par 
exemple,  l'article  Femme*,  afin  d'amorcer  vos  cha- 
lands. 

Au  reste,  je  pense  qu'il  faut  se  presser,  parcequ'tl 
se  pourrait  bien  faire  qu'étant  âgë  de  soixante-seize 
ans ,  je  fusse  placé  incessamment  dans  nn  cimetière,  à 
côté  de  mon  ivrogne  de  curé,  qui  prétendait  m'en- 
terrer ,  et  qui  a  été  tout  étonné  que  je  l'enterrasse. 

Encore  un  mot,  monsieur  :  avant  que  vous  vous 
fussiez  lancé  dans  les  grandes  entreprises,  vous  aviez, 
ce  semble,  ouvert  une  souscription  pour  les  mal- 
semaines  de  Martin  Fréron.  Je  me  suis  aper^'U ,  à  mon 
article  Critique^,  que  je  dois  dévouer  à  l'horreur  de 

■  L'cdiliun  u^^°  a?ail  ëié  cummcnctc  par  Crainer;  tojei  tome  LXV, 
pige  138.  Les  QiittiioBi  iiir  l'Eiu/clapcJie  ta  fariMBl  I»  tomcc  TiV  1 
XSIV,  it  »iit  dl  1774-  B. 

'  Vojni  tome  XXIX,  fB»  ï*9-  *• 
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la  postérité  les  gueux  qui,  pour  de  l'argent,  ont 
voulu  décrier  VE/icj-chpétIie  et  tous  les  bons  ouvrages 
lie  ce  siècle,  et  que  c'est  uuc  chose  aussi  amusante 
(ju'utile  lie  rasscuibler  les  principales  impertinences 
tte  tous  CCS  polissons.  Envoyez-moi  tout  ce  que  vous 
avez,  jusqu'à  ce  jour,  des  imbéciles  méchancetés  de 
Martin,  afin  que  je  le  fasse  pendre  avec  les  Cordes 
qu'il  a  filées. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  céré- 
luouie,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes 
compliments  à  madame  votre  femme,  dont  j'ai  tou- 
jours l'idée  dans  la  lète  depuis  que  je  l'ai  vue  k 
Fevney. 

5733.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  F&USSE. 

A  Pernc;,  1«  g  dfaoïbn. 

Quand  ThalcBtrii,  que  la  Nord  admin. 

Rendit  visite  à  ce  vainqueur  d'Arhelle, 

Il  lui  donna  bals,  balk-Ia,  □p^-ra, 

El  fit  de  plu9  de  jolis  vers  pour  elle. 

Toas  deux  avaient  ioSni nient  d'esprit; 

C'était,  di^<)D,  plaisir  de  Ici  enteodra  ; 

On  avouait  que  Jupiter  ne  fit 

Dm  Thaleatris  que  du  temps  d'Alexandre. 

Pausanias,  dans  fiUsPrussiagues  ',  dit  qu'Âleicandre 
poussait  son  .inioiir  pour  les  beaux-arts  jusqu'à  faire 
des  vers  dans  la  langue  des  Welclies,  et  qu'il  niellait 
toujours  dans  ses  vers  un  sel  peu  commun,  de  l'har- 
monie, des  idées  vraies,  une  grande  connaissance 
des  hommes,  et  qu'il  fesait  ces  vers  avec  une  facilité 

■  DansfafPUiiBn,  aetelll,  tcteeS,  aaciiieadil: 
 Pniuiia  «  «  CnbilUiqvn. 
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incroyable;  que  ceux  qu'il  fît  pour  Thalestrrs  étaîpnt 
pleins  (le  jjnice  et  (riiarmoiil.'. 

Il  ujoulc  que  ses  (alents  élonii nient  beaucoup  les 
Maci-'dntiicns  et  les  Tliraccs,  qui  se  eonnaisiiaient  peu 
on  vers  grecs,  et  qu'ils  apprenaient  par  les  aulrre 
nations  combien  leur  maître  avait  d'esprit  ;  car,  pour 
euK,  ils  ne  le  connaissaient  que  eoninie  un  brave 
guerrier  qui  savait  gouverner  coimne  se  battre. 

Il  y  avait ,  dit  Plutarque,  dans  ce  temps-là  un  vieux 
Welclie  retiré  vers  les  montagnes  du  Caucase,  qui 
avait  été  autrefois  à  la  cour  d'Alexandre,  et  qui  vi- 
vait aussi  heureux  qu'où  pouvait  l'être  loin  du  camp 
du  vainqueur  d'Arbelles  et  deBasroc'.  Ce  vieux  ra- 
doteur disait  souvent  qu'il  était  très  fâché  de  mourir 
sans  avoir  fait  encore  une  fois  sa  cour  au  héros  de  la 
Macéiloine. 

Sire,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  dans  votre 
cour  des  savants  qui  ont  tu  l'ausanias,  Plutarque,  et 
Xénophon,  dans  la  bibliothèque  de  votre  nouveau 
palais;  ils  pourront  vous  montrer  les  passages  grecs 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  citer,  et  votre  majesté  verra 
que  rien  n'est  plus  vrai. 

Je  donnerais  tout  le  mont  Cauease  pour  voir  ee 
Welche  deux  jours  à  la  cour  d'Alexandre. 

57a3.  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

la  lodcccabre. 

Mon  cher  philosophe,  j'espère  que  Cicéron  La 
Croix*  fera  rendre  une  pleine  justice  au  client  qu'il 

>  BuH»  Ht  rinigniniiM  de  RaiW.  B. 
I  AtboI  ii  ToDlouie.  B. 
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protège.  Je  salue  son  éloquence  ;  la  bonté  de  sou  cœur 
fail  tressaillir  le  mien.  J'espère  tout  de  vos  bontés 
cl  tks  siennes.  Je  me  flatte  que  l«  parlement  saisira 
eette  occasion  de  faire  voir  à  l'Europe  (ju'il  sait  con- 
soler l'innocence  opprimée.  M.  Sclierer,  banquier  de 
Lyon,  doit  avoir  fait  tenir  quinze  louis  à  Sirven  pour 
l'aider  h  soutenir  son  procès.  Je  lui  ai  donné  l'adresse 
de  M.  Cliauliac,  procureur.  Je  vous  prie  instamment 
de  vouloir  bien  vous  faire  informer  si  cet  argent  a 
été  remis  à  Sirven. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  envoyé  un  paquet'  pour- 
vous,  suivant  vos  ordres,  à  l'adresse  que  vous  aviez 
donnée.  L'état  déplorable  où  je  suis  ne  me  permet 
pas  de  dicter  de  longues  lettres;  mais  l'amitié  n'y 

J':iui-ai  l'honneur  de  répondre  à  mademoiselle  Cal- 
liope  de  Vaudeuîl  dès  que  la  fièvre  qui  me  mine 
pourra  être  passée.  Malgré  ma  fièvre,  voici  mou 
petit  remerciement,  que  je  vous  prie  de  lui  com- 
muniquer : 

La  ligure  un  peu  décrépite 
D'un  vieux  serviteur  d'Apollon 
Était  dtn»  Ik  barqne  i  Çaam 
Prête  à  traieraer  le  Cocjle; 
Le  DulRe  du  sacré  valloD 
Dit  à  sa  muse  favorile  : 
•  Écrivei  à  ce  vieoi  birboii.  > 
Elle  écrivît  ;  je  reunsdte. 

>FTalMbIenmtiK«>c(/stjrBniau,-TajexloauXLTI,iHi|as}.  B. 
•  Son  pire,  Droain  de  Tmdeiiil,rf^  premier  préiideni  du  parlenant 
deTouluniales; octobre  1711g, «leriamoliud'nnan.  B. 
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Sja;.  A  HA.DAHE  LA.  MARQUISE  DU  DEFFAIO). 

J'ai  envoyé,  madame  ,  à  votre  grand'inamaii  ce 
que  vous  tlemamlez,  et  ce  que  j'ai  enfin  Irnuvr.  l'uis- 
aiez-vous  aussi  trouver  de  (juoi  vous  amuser  quand 
vous  êtes  seule!  c'est  un  point  bien  important. 

Il  y  a  une  hymne  de  Saiiteul  qu'on  chante  daus 
réglise  welclie,qui  dit  que  Dieu  est  occupé  contiouel- 
lement  à  se  cootenter  et  à  s'admirer  tout  seul,  et 
qu'il  dit  comme  dans  le  Joueur  : 

Alloiu,  Muie,  mirquU't 

HioKUD,  It  Jaamr,  tcM  IV,  icâw  m. 

mais  il  &ut  quelque  chose  de  plus  aux  faibles  fau- 
maios.  Rien  n'est  tmte  comme  d'être  avec  scn-méme 
sans  occupation.  Les  tyrans  savent  bien  cela,  car  ils 
TOUS  mettent  quelquefois  un  homme  entre  quatre  mu- 
railles, sans  livres;  ce  supplice  est  pire  que  laques- 
tîon,  qui  ne  dure,qu'une  heure. 

Je  VOUS  avertis  qu'il  n'y  u  rien  que  de  très  vrai  dans 
ce  que  votre  grand'maman  doit  vous  donner.  Reste  à 
savoir  si  ces  vérités-là  vous  atlaclieront  un  peu:  elles 
ne  seront  cerUincment  pas  du  goût  des  dames  wel- 
ches,  qui  ne  veulent  que  l'iiistoire  du  jour;  encore 
leur  histoire  du  jour  roule-t-ellc  sur  deux  ou  trois 
tracasseries.  Mon  liisloire  du  jour,  à  moi,  c'est  celle 
du  genre  hiimaiii.  I^es  Turcs  chassés  de  la  jMoldavie, 
de  la  Bessarabie,  d'Azof,  d'Erzeroum ,  et  d'une  par- 
tie du  pays  de  JVIédée;  en  un  mot,  toutes  ces  grandes 
révolutions,  que  vous  ignorez  peut-être  h  Paris,  ne 
sont  qu*uu  point  sur  la  carte  de  l'univers. 
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Si  ce  que  je  vous  envoie  vous  fatigue  vous  en- 
nuie,vous  aurez  autre  chose ,  mais  pas  si  lût.  Je  tra- 
vaille jour  et  nuit  :  la  raison  en  est  que  j'ai  peu  de 
temps  à  vivre,  et  que  je  ne  veux  pas  perdre  de  temps; 
mais  je  voudrais  bien  aussi  ne  pas  vous  faire  perdre 
le  vâtre. 

Je  suis  confondu  des  bontés  de  votre  grand'nianiaD. 
Je  vous  les  dois,  madame;  je  vous  en  remercie  du 
fond  de  mon  cœur.  C'est  un  petit  ange  que  madame 
Gargantua.  Il  y  a  une  chose  qut  m'embarrasse  :  je 
voudrais  encore  que  votre  grand-papa  fût  aussi  heu- 
reux qu'il  mérite  do  l'î'trt;.  Je  votulr.iis  que  vous  eustiei 
la  bonté  de  m'en  instruirt'  (|L)uiiiI  vous  n'aurez  rien  It 
&ire.  Dites,  je  vous  pr'i<',  h  M.  le  président  HénauU 
que  je  lui  serai  toujours  très  atliiclit'. 

5715.  A.  M.  LE  COMTE  D'ARf.ENTAI,. 

Mou  cher  ange ,  vous  nriinjuiélfz  et  vous  me  dés- 
espérez. Vous  n'avez  point  i-épotidn  à  Irois  lettres. 
On  dit  que  la  santé  de  mailatiin  d'Argf^iilal  ost  dé- 
rangée. Que  vous  coûterait-il  de  nous  informer  par 
un  mot,  et  de  nous  rassurer?  Si  heureusement  ce 
qu'on  nous  a  mandé  se  trouvait  faux,  je  vous  parle- 
rais de  l'envie  qu'on  a  toujours  de  jouer  /es  Gaèôres 
à  Lyon ,  du  dessein  qu'on  a  de  se  faire  autoriser  par 
M,  Rertin  ;  je  vous  demanderais  des  conseils  ;  je  vous 
dirais  que  nous  espérons  obtenir  du  parlement  de  Tou- 
louse une  espèce  de  dédommagement  pour  la  famille 
Sirven;  je  vous  prierais  de  dire  un  mot  à  M.  le  duc 


I  o4  COHBESPOItDAItCE. 

de  l'raslin  d'une  affaire  de  corsaires  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  lui  recommauder,  et  qui  m'Intéresse';  je 
vous  parlerais  mùme  d'un  discours  fort  désagréable 
qu'on  prélend  avoii'  été  tenu  au  sujet  de  nos  pauvres 
spectacles,  de  votre  goût  pour  eux,  et  de  mon  tendre 
et  éternel  attacliemeut  pour  vous  ;  mais  je  ue  puis  sé- 
rieusement vous  demander  autre  chose  que  de  n'avoir 
pas  la  cruauté  de  nous  laisser  ignorer  l'état  de  madame 
d'Argeutal. 

Nous  vous  renouvelons,  madame  Denis  et  moi,  les 
assurances  de  tout  ce  que  nos  cœurs  nous  disent  pour 
vous  deux. 

S^aG.  A  M.  CHRISTIN. 


L'ermile  de  Ferney  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments à  son  cher  philosophe  de  Saint-Claude. 

Il  est  iustammeat  prié  d'écrire  à  son  ami,  qui  est 
employé  en  Lorraine,  du  dire  bien  positivement  où 
ea  est  l'afËiire  de  ce  malheureux  Martin;  si  on  la 
poursuit,  si  cm  a  réhabilité  la  mémoire  de  cet  homme 
si  injustement  condamné;  si  c'est  à  la  Tournelle  de 
Paris  que  la  senteDce  fut  confirmée  :  celte  af&ire  est 
très  importante.  Ceux  qui  l'ont  macdée  à  Paris,  sur 
la  foi  des  lettres  reçues  de  Loiraine,  craignent 
fort  d'être  compromis,  si  malheureusement  l'ami  de 
JA.  Christiu  s'est  trompé. 

Sirveii  a  été  élargi,  et  il  a  eu  mainlevée  de  son 
bien,  maigre  la  bonne  volonté  de  ses  juges  subal- 
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ternes,  qui  voulaient  alisoliiiucnt  le  faire  louer.  II  en 
appelle  an  i.arl.nu-nt  de  Toiilonsc,  (|ui  est  (rts  bien 
disposé  en  sa  faveur,  et  il  eiipère  qu'il  obtiendra  des 
dédommagements. 

Si  le  solitaire  se  portait  mieux,  il  pourrait  faire 
donner  les  étrivières  au  canne;  mais  il  est  trop  ma- 
lade pour  entrer  dans  ces  petites  discussions.  I.a  sot- 
tise et  l'insolence  du  carme  auraient  été  dangereuses 
ad  quatorzième  siècle  ;  mais ,  dans  celui-ci ,  on  peut 
prendre  le  parti  d'en  rire.  Je  me  trouve  d'ailleurs 
entre  le  bon  et  le  mauvais  larrou ,  entre  Bayle  et  Jean- 
Jacques. 

Mon  cher  philosophe  rendra  un  grand  service  à  la 
jurisprudence  et  à  la  nation ,  en  continuant  à  son  loi- 
sir l'ouvrage  qu'il  a  commencé.  Il  est  prië  de  mettre 
uue  grande  marge  à  la  copie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la 
bonne  année;  nous  aurions  bien  voulu  la  finir  et  la 
commencer  avec  vous. 


5717.  DE  H.  DALËMBERT. 


Je  TOUS  dois,  mon  cher  et  illustre  maître,  des  rcmei-L-ic- 
mcnls  pour  la  tragédie  des  Giièbres ,  que  j'ai  reçue  11  y  a  quoi- 
que temps  de  votre  pan.  Je  souhaileraîs  fort  que  celte  pièce 
pAt  ibte  représentée;  elle  achèverait  peut-être,  sur  ]«  Mprits 
des  Wekfaes,  l'ouvrage  que  la  tragédie  de  Hahomet  avait  d£jA 
commencé,  celui  d'inspirer  l'horreur  de  l'intolérance  et  du 
fanatisme;  mais  trop  de  gens,  mon  cher  philosophe,  sont  îo- 
léreasés  à  empêcher  te  progrès  de  la  raison.  Toutes  les  fois 
qu'on  veut  aujourd'hui  rendre  ridicules  ou  odieux  desprélrcs, 


io6 
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de  (juelqiic  sccIl'  (jiic  ce  soit .  les  mitres  regardeot  «U  dedans 
d'eux -me mus ,  et  se  disent,  en  grinçant  les  dents: 

 Mutola  uomiDc,  de  am 

Fabula  Duntur. 

Quant  à  la  prélace  de  cette  tragédie,  je  suis  depuis  long- 
temps cnlièrcroeot  de  votre  avîs  sur  Jtkalie.  J'ai  toujours 
r^ardé  celte  pièce  comme  un  chef-d'ceuvre  de  versification, 
et  comme  une  tris  belle  tragédie  de  collège.  Je  n'y  trouve  ni 
action  ni  intérêt;  on  nes'j  soucie  de  personne,  ni  d'Athalie, 
qui  est  une  méchante  carogne,  ni  de  Joad,  qui  est  un  prêtre 
insolent,  séditieux,  et  Tanatique;  ni  de  Joas  même,  que  Ra- 
cine a  eu  la  maladresse  de  faire  entrevoir  en  deux  endroits 
comme  ua  méchant  garnement  futor.  Je  suis  persuadé  que  les 
îdéei  de  leligion  dont  nona  sommes  imbus  dès  l'enfance  con- 
tribuent, SBDS  que  nous  nous  en  apercevions,  au  peu  d'in~ 
térct  qui  soutient  cette  piôie;  et  que  si  on  changitatt  les 
noms,  et  que  Joad  fût  un  [ircirt  A,-  JiipiUT  ou  d'Isis,  et  Allin- 
lie  une  reine  Je  Persi:  ou  d'KyyiiIo,  tirlle  pièce  serait  bien 
froide  nu  théâtre.  D'ailleurs  à  quoi  sert  toute  cette  prophétie 
de  Joad,  qu'à  faire  languir  l'action,  qui  n'est  pas  déjà  trop 
animée?  Je  crois  en  général  (et  je  vais  peat^tie  dire  un 
blasphème)  que  c'est  plutàt  l'art  de  la  versification  que  celui 
du  théAtre  qu'il  faut  apprendre  chez  Bncinc.  J'en  connais  à 
qni  jedonncrab  un  plus  grand  i\o'^v,  mais  ils  n'ont  pas  l'hon- 
neur d'être  morts. 

On  dît  que  vous  êtes  malade,  mon  chcmuii;  et  on  ajoute 
i|uc  vous  avez  du  chagrin  pour  une  cause  '  qui  me  paraît 
bien  juste.  Je  ne  saurais  croire  que  cette  cause  soit  réelle  ;  si 
par  malheur  elle  l'était,  elle  me  rappellerait  la  belle  tirade 
de  la  péroraison  Pn  MUaœ,  qui  commence  par  ces  moii: 
HUeinevirp^ria  aatits,  etc. 

Le  contrôleur  général  est,  dit-on,  bien  embarrassé  pour 
trouver  de  l'aident;  Dieu  le  pére  n'en  trouverait  pas.  Hip- 

'  La  daiir  de  hirc  un  Toyage  ■  Fui).  B. 
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pomM,  Eaculope,  et  toute  l'école  de  niédeài)e,  ne  rétaliU- 
ndenl  pas  nn  malade  qui  se  donnerait  tons  le»  jours ,  à  dîner 
et  A  souper,  iioe  indijfeitïon.  Ce  sera  le  cas  de  la  France,  tant 
qu'on  n'y  connaîtra  pas  l'éranomie. 

Adîett,  mon  cher  maitre;  je  voua  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Ues  respects  à  madame  Denis. 

S7a8.  DE  CATHERINE  II. 

A  P^urrimiirg,  a-l3  décembre. 

Hoosietir,  nous  sommes  si  loin  d'élrv  di.issps  <lc  la  Mol- 
davie et  de  Cliociin,  comme  la  Gazelfe  >h  Inim-.-  \m  |ni!.lif, 
qu'il  n'y  a  «lue  quelques  jours  que  ro^ii  la  iioiivflle  de  I.1 
prise  de  Galatzo ,  place  foriiQce  sur  le  DaDiiLc ,  où  un  sér.is-- 
qaier  et  un  bacfaa  ont  ét^  tués,  au  dire  des  prisonniers.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  bien  vériGé,  e'eit  qu'entrç  ces  dentiers  se  trouve 
le  prince  de  Holdavie  Haurocordato.  Trois  jours  après,  nos 
troupes  légères  amenèrent  de  Buobaresl ,  capitale  de  la  Vala- 
cbic,  le  prince  liuspuilar,  sou  Trére,  et  sou  fils,  5  Ynssi,  au 
lieutenant  général  StofTelD ,  qui  y  commande.  Tous  ces  mes- 
sieurs passeront  leur  carnaval ,  non  pas  à  Venise,  matsi  Pc- 
tetsbourg.  Bucharest  est  occupé  présentement  par  mes  trou- 
pes. Il  ne  reste  pins  guère  de  postes  aox  Turcs  dans  la 
Koldavie  de  ce  c4té-«i  du  Danube. 

Je  TOUS  mande  ces  détails ,  monsieur,  afin  ijne  vous  paîssiea 
jt^ocde  l'état  des  choses,  qui  agaturément  n'ont  point  un 
aspect  affligeant  pour  tous  ceux  qui,  comme  vous,  veulent 
bien  s'intéresser  i  mes  afTaires. 

Je  crois  ma  flotte  à  Gibraltar,  si  clic  n'a  pas  eiicori^  rraiiclii 
ce  détroit;  vous  saurez  plus  tât  de  ses  noiivelles  i[iie  moi.  Qii<: 
Dieu  conserve  Moustapba!  il  conduit  si  bien  ses  afTaires,  que 
je  ne  voudrais  point  que  malbeur  lut  arrivAt.  Ses  amitiés,  ses 
liaisons ,  tout  y  contribue  :  son  |;onvernement  est  si  aimé  de 
ses  sujets,  que  les  habitants  de  Galatao  se  joignirent  à  nos 
troupes  au  moment  même  de  la  prise,  pour  courir  sur  le 
misérable  reste  du  corps  turc  qui  venait  de  les  quitter,  et  qui 
fuyait  il  toutes  jambes. 


CORHESPOKl)  A  NCIi. 


Voilà,  monnenr,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  en  réponse  k 
votre  lettre,  remplie  d'amitiés,  tlii  18  novembre.  Je  vous  prie 
de  me  continuer  ces  sentiments,  dont  je  fais  lu  si  grand  cas, 
et  d'Être  assuré  des  miens.  C*Tmira. 

5719.  A  M.  MAREIÏZI'. 

Moasieur,  j'ai  soixaiilc-scize  ans,  je  suis  très  ma- 
lade. J'ai  ccé  sur  le  point  de  mourir  ;  ainsi  vous  aurez 
la  bonté  de  m'excuser  si  je  ne  vous  ai  pas  remercié 
plus  tôt.  Vous  nous  avez  ressuscites  Zaïre  et  moi. 
Vous  (ailes  des  vefs  italiens  comine  j'en  voudrais  feïre 
de  français,  si  j'avais  encore  la  force  de  m'atnuser  à 
ce  charmant  badiuage  ;  mais  Vét&t  où  je  suis  ne  me 
permet  tout  au  plus  que  de  vous  remercier  en  prose 
du  fond  de  mon  cœur.  J'ai  toujours  désiré  vainement 
de  voir  l'Italie  ;  on  ne  peut  avoir  une  passion  plus 
malheureuse  ;  vous  augmentez,  monsieur,  cette  pas- 
sion et  mes  regrets.  Autrefois  mes  compatriotes  fe- 
saii-nt  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorette;  j'en 
ferais  un  au  tombeau  de  mcsser  àriosto,  si  je  n'étais 
pas  trop  près  du  mien  ;  mais  je  viendrais  surtout  voir 
celui  qui  m'a  bien  voulu  embellir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5730.  A  M.  M.  D.V 

ADshllcaii  de  Fetnsy ,  l<  iS  dcccmbrc. 

Monsieur,  si  je  n'avais  pas  été  en  train  de  tâtcr  de 
mon  cimétière,je  vous  aurais  félicité  plus  tôt  de  votre 

■  Voyei  II  IcUre  S761.  B. 
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vlcloii'p  sur  li's  ennemis  des  l'iiiiptièrcs  on  ]i!ein  air.  Il 
y  a  !)f:iiii?aiip  de  ^cua  dans  ct^  iiioudi;  qui  |)(?isécutiîiit 
les  vivants  et  les  morts.  Vous  me  paraissez  prendre 
«n  inain  la  cause  des  uns  et  des  autres. 

Vous  pensez  bien  juste  sur  les  véritables  pnuvres 
et  sur  certains  mendiants.  Le  dei'nier  pape  canonisa, 
il  y  a  deux  ans,  un  de  ces  pauvres  '  ;et  ses  confrères, 
mendiants  par  état ,  y  ont  dépensé  quntre  cent  mille 
écus  que  les  peuples  ont  payés. 

Voyez,  monsieur,  où  nous  en  sommes  dans  le  siè- 
cle de  la  raison.  Jugez  si  nous  avons  besoin  d'êtres 
pensants  qui  vous  imitent  dans  votre  courage  et  dans 
vos  succès.  Je  suis  vieux  comme  Moïse,  et  je  ne  peux 
que  lever  les  mains  au  ciel  comme  lui,  pendant  que 
vous  vous  battrez  contre  les  barbares. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Yoltairb. 

5731.  A  UAD&HE  DUPUT,  NÉE  DE  L'ESTANDCÈBE'. 

An  cbllïtn  de  Fcmer,  le  a3  dicaobn. 

Madame,  le  triste  état  de  ma  santé,  qui  est  la  suite 
de  la  vieillesse,  ne  m'a  pas  permis  de  répondre  plus 
tôt  à  l'honneur  que  vous  me  faites. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  n'est  qu'un  abrégé, 
qui  n'a  pas  permis  qu'on  entrât  dans  les  détails.  Je 
ferai  sans  doute  usage  de  ceux  que  vous  avez  bien 

'  Vcya,  lomc  XLV.pagc  164,  la  Canomiaiion  de  laini  Cucujin.  fl. 

>  Hadame  Dupuj,  QUe  de  M.  de  L'Eitanduère,  ayant  prétendu  que  Tol- 
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cominl  da  fuweaDi  tota  h>  ordrea  du  ion  père,  l'en  ètlil  (JuDle  tTol- 
l«în,  qui  Ini  iavnX  li  lellre  ci-deuoi.  B. 
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voulii  tne  faire  parvenir,  si  mon  âge  et  mes  maladiet 
me  permelteut  d'étendre  cette  bistoîre  selon  mes  pre- 
mières vues. 

Je  suis  bien  flatte  que  vous  ayez  approuvé  le  peu 
que  j'ai  dit  de  monsieur  votre  père  ;  je  n'ai  fait  que 
rendre  gloire  à  la  vérité,  et  justice  à  son  rare  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus 
respectueux,  madame,  etc.  Voltairb. 

5733.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

1"  j»niieri770. 

Madame,  votre  excellence  saura  que,  comme  j'é- 
tais dans  ma  boutique  le  jour  de  la  Saint-Sylvestre', 
sans  rien  fnire,  parceque  c'était  un  dimanche,  il  passa 
chez  moi  un  pédant  qui  fait  des  vers  français,  et  je 
lui  dis  :  Monsieur  le  pédant,  faites-moi  des  vers fran- 
çais pour  les  étrennes  de  madame  Gargantua  ;  et  il 
me  fit  cela,  qui  ne  m'a  pas  pam  trop  bon  : 

Je  souhaite  à  la  belle  Horteme 
Une  anie  noble,  un  cœur bnmaEii , 
Un  goût  sùr  el  plei[i  d'indulgence  1 
Ud  esprit  naturel  et  lin , 
Qui  »'«xprime  camme  elle  pense  ; 
Ud  mari  de  grande  importance, 
Qui  ne  fasse  point  l'imporlanl , 

Et  [|ui  se  moque  plai.samment 
Des  jaloux  et  do  leur  engeance; 
Que  tous  deux  «oient  d'intelligence. 
Et  qu'iU  goAtent  en  Goncnrraicc 


'  Denier  jour  de  l^née.  n. 
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Le  de  faire  du  bien. 

Ha  miue  ilon  en  confidence 
Me  dît  :  Ne  lenr  loulialte  rien. 

Il  me  semble ,  madame ,  que  moi ,  qui  ne  suis  qu'un 
typographe,  j'aurais  fait  de  mpilleurs  vers  françois 
(]ue  cela ,  si  je  m'elais  adonne  à  la  poésie  française. 

J'ai  riionueur  de  faire  à  monseigneur  votre  époux, 
comme  à  vous,  madame,  les  compliments  des  révé- 
rends pères  capucins,  de  tous  les  maçons  de  Versoix, 
de  tous  les  manœuvres,  de  tous  ceux  qui  veulent  bâtir 
des  maiiioiis  t^n  cette  ville,  où  il  fait  froid  comme  eu 
Sibérie.  J'ai  de  plus  l'honneur  d'ôlrc  avec  un  pro- 
fond respect,  madame,  etc.  Goiu-ehst. 

5733.  A  CATHEitmE  n. 

Madame,  j'apprends  que  la  flotte  de  votre  majesté 
impériale  est  en  très  bon  état  à  Port-Mahon  ;  permet- 
tez que  je  vous  en  témoigne  ma  joie.  On  dit  qu'on 
tmvaille  par  les  ordres  de  votre  majesté ,  dans  Azof, 
ii  préparer  des  galères  et  des  brigantins.  Moustapha 
sera  bien  surpris  quand  il  se  verra  attaqué  par  le 
Pont-Euxin  et  par  la  mer  Égée,  lui  qui  ne  sait  ce  que 
c'est  que  la  mer  Egée  et  l'Euxin,  non  plus  que  son 
grand-vizir  ni  son  mufti.  J'ai  connu  un  ambassadeur 
de  la  sublime  Porte  qui  avait  été  intendant  de  la  Ho- 
mélie; je  lui  demandai  des  nouvelles  de  la  Grèce,  il 
me  i-épondit  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  ce 
pays-l&.  Je  lui  parlai  d'Athènes,  aujourd'hui  Sétine; 
il  ne  la  connaissait  pas  davantage. 


lia 
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Te  ne  puis  me  dt-rendro  de  redire  encore  à  votre 
majesté  que  son  projet  est  le  plus  grand  et  le  plua 
étonnant  qu'on  ait  jamais  formé  ;  que  celui  d'Ânnibal 
n'en  approchait  pas.  J'espère  bien  que  le  vôtre  sera 
plus  iieureux  que  le  sien  :  en  effet ,  que  pourront  vous 
opposer  les  Turcs?  Ils  passent  pour  les  plus  mauvais 
marins  de  l'Europe ,  et  ils  ont  actuellement  très  peu 
de  vaissenuM.  Léaudre  etHéro  VOUS  favorisent  du  haut 
des  Dardanelles. 

I.'liommr'  qui  avait  la  lagc  d'aller  servir  dniisTar- 
mcc  du  gracid-vizir  u'li  point  iiùs  aoii  projet  on  exé- 
cution. Je  lui  avais  con.sellié  d'aller  plutôt  faire  une 
campagne  dans  vos  armées  :  il  voulait  voir,  disait-il , 
comment  les  Turcs  font  la  guerre;  il  l'aurait  bien 
mieux  vu  sous  vos  drapeaux;  il  aurait  été  témoin  de 
leur  fuite. 

Il  paraît  un  manifeste  des  Géorgiens  qui  déclare 
net  qu'ils  ne  veulent  plus  fournir  de  filles  à  Mousta- 
pha.  Je  souhaite  que  cela  soit  vrai,  et  que  toutes  leurs 
filles  soient  pour  vos  bi-aves  ofSciers ,  qui  le  méritent 
bien  ;  la  beauté  doit  être  la  récompense  de  la  valeur. 

Suis-je  assez  lieureux  pour  que  les  troupes  de  votre 
majesté  aient  pénétré  d'un  côté  jusqu'au  Danube,  et 
de  l'autre  jusqu'à  Erzeroum  ?  Je  bénis  Dieu,  madame, 
quand  je  songe  que  vous  devez  tout  cela  à  l'évêque 
de  Rome  et  à  son  nonce  apostolique;  il  ne  s'attendait 
pas  qu'il  vous  rendrait  de  si  grands  services. 

Je  remercie  votre  majesté  de  m'avoir  fait  connaître 
les  cinq  frères'  qui  sont  l'ornement  de  votre  cour.  Je 

•DaDtViiluiTeap«r1i diDi u leurc SSyn.  B. 
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commence  à  croire  récHemeDt  qu'ils  vons  accompa- 
gneront h  Constantinople. 

Ta!  ëcrît  deux  lettres  '  à  M.  de  Schowatow  depuis 

quatre  mois;  point  de  réponse.  11  y  a  bien  plus  de 
plaisir  à  avoir  affaire  à  voire  majesté;  elle  daigne 
écrire;  elle  sait  de  quelle  joie  elle  me  comble  en 
m'iipprenitiit  ses  victoires  :  j'ai  le  plaisir  de  les  ap- 
prendre tout  doucement  à  ceux  qu'on  en  croit  fâchés. 
Le  public  fait  des  vœux  pour  votre  prospérité,  ■vous 
aime,  et  vous  admire.  Puisse  l'année  1770  être  encore 
plus  glorieuse  ijue  i  ! 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale. 
Le  vieillard  des  Alpes. 

S734.  DE  FRËDëHIC  U,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin ,  la  4  juniir. 
Le  Ticux  dladin  du  Caucuc, 
KenDicitt  dg  wn  tambcan, 
CuMola  CDCor  (RT  Pi|in 
Fins  lulcneal  qa'ao  Jodieoccu. 
J^DMOÎI  mieux  me  Toir  t  table 
Aicc  ea  Weld»  pleio  d'ippu, 
Biprit  tcmnd,  (oujonn  limabla ,  ; 
Qii'iiec  «Hi  Grec  Pauumu. 

Le  vieux  Welche  a  beaucoup  d'iTiidîtion  ;  cependant  il 
paraît  qu'il  persillé  un  peu  '  ce  pauvre  Tlir.icu,  qu'il  alcxan~ 
tlrise  :  ce  piiuvre  Tiiracc  est  un  liominc  très  orclinnire,  qui 
n'a  jamais  posscjdé  les  grands  talents  du  vainqueur  du  Gra- 
iiiqiie,  et  qui  aussi  n'a  point  eu  ses  vires.  Il  a  fait  des  vers  en 
welctie  pnrcequ'il  en  fallait,  et  que,  pour  son  malheur,  per- 
sonne que  lui  dans  son  pa</s  n'était  atteint  de  la  rage  de  la 

<  Eli»  maiii|iieiil.  Tl. 
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métramanie.  Il  n  enrojc  ses  vert  an  vice-dieu  qu'Apollon  n 
établi  son  vicaire  diins  ce  monde;  il  a  seul!  que  c'était  euvojer 
des  corneilles  à  Atliènes  ',  mais  il  n  cru  que  c'était  un  hom- 
mage qu'il  fallait  rendre  h  ce  vice-i!ieii ,  comme  de  certaines 
sectes  de  papcgaiix  en  rendent  an  vieux  qui  préside  sur  les 
sept  montagnes. 

Quand  vous  aveï  pris  des  pilules ,  vous  purgez  de  meil- 
leiua  vers  que  tous  ceux  qu'on  fait  actuellemeiit  en  Europe. 
Ponroud,  je  preudnîc  toute  la  thubari»  de  U  Sibérie  et  lout 
le  séné  des  apothicaires,  sans  que  jamaii  je  fisse  un  chant  de 
ta  Henriade,  Tenei ,  vojes>vous ,  mon  cher,  chacun  nait  «vec 
un  certain  talent  :  vous  avei  tout  reçu  de  la  nature  î  cette 
bonne  mère  n'a  pas  été  aussi  libérale  envers  lout  le  monde. 
Vous  composea  vos  ouvrages  pour  la  gloire,  et  moi  pourmoa 
amusement  Nous  réussissons  l'un  et  l'autre,  mais  d'une  ma- 
nière bien  dilTérente  :  car  tant  que  le  soleil  éclairera  le  monde, 
tant  qu'il  se  conservera  une  teinture  de  science,  une  étincelle 
de  goût,  tant  qu'il  j  aura  des  esprits  qui  aimeront  des  pensées 
sublimes,  tant  qu'il  se  .trouvera  des  oreilles  sensibles  k  l'har- 
monie ,  vos  ouvrages  doreront,  et  votre  nom  remplira  l'espace 
des  si<M;les  qui  mène  à  l'éternité.  Pour  les  miens,  on  dira: 
C'est  lio^iiooii])  cjuc  ce  roi  n'ait  pas  été  toul-à-falt  imbécile; 
cela  est  passable;  s'il  était  né  particulier,  il  aurait  pu  gagner 
sa  vie  en  se  fesaut  correcteur  chez  quelque  libraire;  et  pois 
on  jette  lit  le  livre,  et  puis  on  en  fait  des  papillotes,  et  puis  il 
n'en  est  plus  question. 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut,  et  qu'on  bar- 
bouille du  papier  plus  facilement  en  prose,  je  vous  envoie 
un  mémoire  di'sliné  pour  l'académie.  Le  sujet  est  grave, 
la  matière  est  [iliilosopiiiqiic;  et  je  me  flatte  que  vous  con- 
vienilreï  du  principe  que  j'ai  tâche  de  démontrer  de  mon 

J'espère  que  cela  me  vaudra  quelques  brochures  de  Ferney. 
Si  vous  voulez,  nous  barrotcrons*  nos  marchandises:  c'est 

■  Frédéric  anit  déjà  écrit  i  Voltaire  rattepbnm  en  1767;  nijei  Iota* 
L«V,  pue  St.  B. 
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un  commerce  que  j'cspire  Taire  avec  aviDltge,  car  les  den- 
rées de  Fcrncy  valent  niicui  que  tout  ce  que  U  Hirace  peut 

J'atteails  sur  cela  votre  réponse ,  TOUS  assurant  que  per- 
soDne  ne  coonaît  mieux  le  prix  du  solitaire  du  Caucase  que  le 
philosophe  de  Sans-Souci.  Fioiaic. 

5735.  A  A.  LE  COMTE  D'ABGEHTAL. 

9  Jinrier. 

le  VOUS  aupplie  iDstammeot ,  mon  cher  ange,  de 
me  rendre  le  plus  important  service.  Il  faut  que  ma- 
dame Lqeune  me  déterre  le  livre  du  père  Griflfet<,ou 
de  frère  Grîflfet.  On  imprime  la  lettre  ^  d'un  supplé- 
ment au  Diclionnaire  mcyclopédique  dans  le  pays 
étranger,  et  frère  Griffet  doit  avoir  sa  place  à  l'arti- 
cle j4na ,  Anecdotes  Oti  peut  envoyer  le  livre  aisé- 
ment par  la  poste,  en  deux  ou  trois  paquets  :  pourvu 
qu'un  paquet  tic  pèse  pas  plus  (le  deux  livres,  il  arrive 
à  bon  porl.  Marin,  Suaril,  peuveut  le  contre-signcr; 
rien  n'est  plus  aisé.  Madame  Lcjcunc  ou  son  ayant- 
cause  recevra  nue  lettre  de  cliange  payable  au  por- 
teur. Ayez  la  bonté  d'avoir  pitië  de  ma  passion,  qui 
est  très  vive.  J'abuse  de  votre  complaisance;  mais  les 
jeunes  gens  sont  actifs,  ils  se  démènent  pour  rendre 
service.  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  vous  n'aviez  que 
soixante-neuf  ans.  Vous  êtes  bien  injuste  et  bien  lési- 
netu  de  m'en  accorder  à  peine  soixante-quinze,  lors- 
que je  suis  possesseur  de  la  soixante-iéizième.  Il  faut 
dire  que  j'en  ai  soixante-dix-huit,  et  n'y  pas  man- 

t  TnM  Jêt  di/f/mlunrtndtprtimi^alttrfatiilMrta  uAilidt 
rhalmn;  Licge,  in-ia;  TDjei  toma  X.X,  piga  i3a  B. 
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quer;car,  après  tout,  on  se  fait  une  conscience  d'af- 
fliger trop  un  pauvre  homme  qui  approche  de  quatre- 
vingts. 

Je  suis  bien  étonnë  que  cette  comédie'  dont  vous 
parlez  soît  si  drôle.  Par  le  sang-bleu,  messieurs,  je 
ne  croyais  pas  être  si  plaisant  que  je  suis';  mais  j'ai 
plus  de  tendresse  pour  /es  Scjrthes,  et  une  passion 
furieuse  pour  les  Guèbres.  Je  tiens  que  ces  Guèbres 
feraient  une  révolulion. 

M.  le  duc  de  Pi'aslin  a  ou  la  lionté  de  ui'envojer 
un  dclail  toueliaiit  des  diuniaiils  pris  par  les  corsaires. 
3'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  une  affaire  finie,  et  que 
les  propriétaires  des  diamants  n'aient  aucun  renseigne- 
ment, moyennant  quoi  le  corsaire  se  moquera  d'eux. 
Je  m'en  lave  les  mains,  et  je  lemercie  M.  le  duc  de 
Prasiin  de  toute  sa  bonté.  Madame  Denis  et  moi  nous 
souhaitons  à  mes  deux  anges  santcet  prospérité, cette 
annfjc  1770.  Je  ne  me  suis  jamais  attendu  à  voir  cette 
année,  el  j'avais  fait  plus  d'un  marché  qui  a  fini  à 
l'an  1760,  tant  je  me  suis  toujours  dëfië  de  mes 
forces.  J'ai  été  heureusement  trompé. 

Mille  tendres  respects  à  voua  deux, 

S736.  A  H.  LE  COMTE  DE  SCHOMBEBG. 

5  jsnvift. 

Monsieur,  quand  l'ermite  du  mont  Jura  s'intitulait 
le  pauvre  vieillard,  il  n'avait  pas  tort.  Sa  santé  et  ses 

<  Le  D^iilain,  B.  ' 
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afIKiires  étaient  cgalcmcnt  dérntigces,  et  le  sont  en- 
core. Malheur  aux  vieillards  mnlades!  La  faiblesse 
extrême  où  il  est  ne  lui  a  pas  [}ern]is  d'écrii'e  pendant 
un  mois  entier.  Il  est  tout-^-&ît  hors  de  combat,  et 
d'ailleurs  excédé  par  des  travaux  qui  Pavaient  d'abord 
consolé  des  misères  de  ce  monde. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  qu'il  n'a  jamais 
trempé  dans  l'infome  complot  que  quelques  parents 
et  amis  avaient  fait  de  t'arradier  à  sa  rctruilc.  It  con- 
naît trop  le  prix  de  la  liberté,  et  celui  du  repos  néces- 
saire à  son  âge.  11  est  sensible  à  vos  bontés  comnte 
s'il  était  jeune.  Il  voit  d'ailleurs,  avec  une  honnête 
indilTércnce ,  qui  gouverne  et  qui  ne  gouverne  pas, 
qui  se  rcniuc  beaucoup  pour  rien  et  qui  ne  se  re- 
mue pas,  qui  tracasse  et  qui  ne  tracasse  pas;  Il  aime, 
il  estime  votre  philosophie  ,  et  rend  justice  à  vos 
différeules  sortes  de  mérite  ;  it  mourra  votre  très 
attaché. 

Si  vous  n'avez  pas  un  petit  livre  de  Hollande  iotî'. 
tulé  Dieu  et  Us  Hommes  je  pourrai  vous  en  pro- 
curer un  par  un  ami  ;  vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

Si  vous  voyez  M.  Dalembert,  Toioi  un  petit  article 
pour  lui. 

Je  sais  qu'un  homme  qui  fait  des  vers  mieux  que 
mot  lui  a  rédté  des  bribes  fort  jolies  d'un  petit  poème 
intitulé  Micliaud,  ou  Michon  et  Michetle',  et  qu'il 
lui  a  dit  que  ces  gentillesses  étaient  de  moi.  Le  bruit 
en  a  couru  par  la  ville.  Il  est  clair  cependant  qu'elles 
sont  de  celui  qui  les  a  récitées.  C'est,  dit-on,  une  sa- 

>  Tome  3U.VI,  pige  97.  B. 
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tire  violente  contre  trois  conseillers  au  parlement, 
qui  sont  des  gens  fort  dangereux.  On  met  tout  vo- 
lontiers sur  mon  compte ,  parceqa'on  croit  que  je 
peux  tout  supporter,  et  qu'étant  près  de  mourir,  il 
n'y  a  pas  grand  mal  de  me  &ire  le  bouc  émissaire. 
Après  tout,  je  crois  l'auteur  trop  galaot  homme  pour 
m'imputer  plus  longtemps  son  ouvrage.  U  est  dans 
une  situation  à  ne  rien  crûndre  de  MH.  Micbon  ou 
Afichaud ,  supposé  qu^  y  ût  des  conseillers  de  w 
nom.  Je  ne  suis  pas  dans  le  même  cas;  et  d'aîllenrs 
jti  n'ai  jamais  vu  un  seul  vers  de  cet  ouvrage.  Je  ne 
doute  pns  <]iie  M.  Dalemherl,  qii:inrî  il  reverra  i'aii- 
leiir,  qui  n'est  pas  actuellement  il  Paris,  ne  lui  con- 
seille généreiisenient  de  se  déelarer,  ou  d'enfermer  son 
œuvre  sous  vingt  clefs. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  vous  supplie  de  mon- 
trer à  M.  Dalembert  dans  l'occasiou.  Je  ne  lui  écris 
point,  je  suis  trop  fiiible,  et  c'est  un  effort  pour  moi 
très  grand  de  dicter  même  des  lettres. 

Adieu,  monsieur;  je  serai,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, ptinétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  estime. 
Je  ne  cesse  d'admirer  un  militaire  si  rempli  de  goût , 
d'esprit,  et  de  bonté. 

5737.  A  M.  SERVAH. 

Sjiinler. 

Vous  croyez  bien ,  monsieur,  que  si  j'avais  été  en 
vie,  je  vous  aurais  remercié  le  jour  même  que  je 
reçus  votre  paquet.  J'ai  été  dans  un  état  bien  déplo- 
rable; mais  je  vous  relis,  et  je  me  porte  bien.  Je  me 
suis  demandé  à  moi-même  pourquoi  tous  les  discours 
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du  cliaiici.'licr  T):iguosse,m  me  rofroiJissent,  et  pour- 
quoi lûuL  Cl'  que  vous  écrivez  m'écliauffc;  :  c'est  que 
vous  put'lez  (lu  coeur,  et  qu'il  ne  parle  que  de  l'es- 
prit; il  est  rhéteur,  et  VOUS  êtes  éloquent  :  c'est  pour- 
tant le  premier  Lomnie  qu'ait  eu  le  parlement  de 
Paris, 

Vous  avez  tous  deux  traité  l'article  des  spectacles> 
£n  vérité,  la  difïerence  qui  est  entre  vous  et  lui, 
c'est  qu'il  a  traité  ce  sujet  en  pëdaat,  et  j.e  crois,  en 
lisant  le  peu  que  vous  en  avez  dit,  que  vous  avez  faife 
quelque  bonne  tragédie. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  honteux  de  ne  pas  mériter- 
les  éloge»  dont  vous  m'honorez.  le  sais  bien  que  per- 
sonne ne  peut  aller  au-delà  des  bornes  que  la  nature 
a  prescrites  à  son  talent.  Il  ne  faut  point  rougir  de 
n'avoir  pas  six  pieds  de  haut  quand  on  n'en  a  que 
cinq.  Je  n'ai  jamais  été  où  je  voulais  aller;  mais  je 
suis  né  vif  et  seusible,  et  je  le  suis  à  soixante-seize 
ans  comme  à  vingt-cinq.  C'est  cette  sensibilité  qui 
m'attache  infinimeut  à  vous,  monsieur;  c'est  elle  qui 
me  fuit  retrouver  mon  ame  tout  entière  quand  je  lis 
vos  Icitres,  dans  lesquelles  hi  vâtre  se  peint  avec  de 
si  vives  couleurs. 

Coiirnge,  uionsieur;  c'est  à  vous  à  signaler  les  abus 
tic  tout  genre  dont  nous  sommes  environnés.  Je  vous 
demande  pardon  pour  Gros-Jean ,  qui  remontre  à  plus 
que  son  curé.  Le  même  Gros-Jean  a  de  grandes  espé- 
rances en  vous ,  et  il  est  pénétré  pour  vous ,  monsieur^' 
de  tendresse  et  de  respect.  Voltairk. 
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lie  6  SnaSer. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien  tendre- 
ment  M.  de  La  Tourette.  Une  traductîoa  de  la  Hen- 
riade  est  une  preuve  que  les  Italiens  sont  convertis. 
Vous  pouviez  très  bien ,  monsieur,  m'envoyer  cette 
traduction  par  la  poste.  M.  Vasselicr  s'en  cltargerait 
très  volociticrs.  Pour  le /ii/iessioiii  di  un  Italiano  so- 
pra  1(1  chiesa,  je  ne  l'ai  point,  et  vous  me  ferez  plai- 
sir do  nie  faire  avoir  eut  ouvnige. 

Il  est  ti  i.'s  vrai  (ju'oii  commence  à  parler  bien  haut 
en  Italie,  et  siirlout  à  Venise;  tous  les  esprits  des 
honnêtes  gens  sont  éclairés,  et  toutes  les  mains  prêles 
à  fracasser  l'idole,  il  ne  s'agit  plus  rjue  de  trouver 
quelque  brave  qui  donne  le  premier  coup.  On  m'a  dit 
que  M.  de  Firmïan''  est  instruit  et  hardi,  et  M.  de 
Tauuccl^,  instruit,  mais  un  peu  timide.  Il  a  osé 
prendre  fiénévent,  qui  n'appartenait  point  au  roi 
de  Naples,  et  n'a  pas  osé  prendre  Castro,  qui  lu!  ap- 
partient. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  le  doit  à 
votre  souveair.  Dupnits  est  à  sa  campagne;  il  vous 
conserve  toute  l'amitié  qu'on  a  pour  vous  dès  qu'on 
vous  a  connu  :  c'est  ainsi  que  j'en  use.  Couservez-moî 
des  sentiments  qui  me  sont  bien  ciiers,  et  agréez  l'in- 
violable attachement  du  pauvre  vieillard, 

'  Vojei  unie  LVni,       33S.  B. 
iMiDÙtndereiBpercDràHilan.  K, 
3  Hioûln  du  roi  de  Niplci.  K. 
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S739.  A.  H.  ËLIE  DE  BEA.UHONT. 

A  Famaj,  lO  juviar. 

Mon  cher  CîcéroD,  il  y  a  un  mois  que  je  n*fti  en- 
teadu  parler  de  Sirven.  Je  lui  ai  envoyé  quelc{ue  ar- 
gent, dont  il  n'a  pas  seulement  accuse  b  réception. 
Je  ne  sais  plus  où  en  est  son  ailaire,  ni  ce  (jii'il  fait, 
ni  ce  qu'il  fera.  Si  j'en  apprends  qiiel({iif  eliose,  je 
ne  man<nicrai  pas  de  vous  le  marulcr.  Il  fiiit  si  froid 
dans  nos  quartiers,  i[ue  tous  les  juges,  les  plaideurs, 
et  les  huissiers,  se  tieiuiCiit  proiiablemeiit  au  coin 
du  feu. 

A  l'égard  de  l'affaire  de  ee  paiivi  e  petit  diable  qui 
n  fait  tant  de  sottises  ,  et  qui  en  est  si  durement 
puni',  je  suis  toujours  prêt  à  le  séclier  au  bord  du 
puits  du  fond  duquel  je  l'ai  tiré;  mais  je  vous  avoue 
que  je  ne  voudrais  pas  me  hasarder  à  écrire  à  M.  Ger- 
bier,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître ,  et  à 
essuyer  un  refus.  J'aimerais  mieux  la  voie  de  ce  pro- 
cureur qui  est  venu  vous  parler;  cela  tirerait  moins 
à  conséquence. 

Il  serait  bon  d'ailleurs  de  savoir  s'il  y  a  quelques 
fonds  sur  lesquels  on  pourrait  donner  six  mille  livres 
au  petit  interdit;  car,  s'il  n'y  en  a  point,  toutes  les 
démarcbes  seraient  peines  perdues,  attendu  que  sa 
sœur  ne  veut  rien  avancer,  et  qu'on  ne  voit  pas  où 
l'on  prendrait  ces  deux  mille  écus.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  les  assigne  poui'  le  présent  sur  les  postes.  Yos 
commis  de  ce  grand  bureau  des  secrets  de  la  imtion 

•  Durej  do  Moruu  ;  vofci  I.  Lxfv,  p.  SU;  cl  LXT,  3*7-  S- 
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se  tuent  comme  Caton  ;  mais  Caton  ne  volait  pas  da 

Votre  roi  de  Portugal'  n'a  point  étc'assassiné:  il 
a  eu  quelques  coups  de  bâton  d'ua  cocu  qui  n'entend 
pas  raillerie,  et  qui  l'a  trouvé  couche  arecsafemsie' 
cela  s*est  pass^  eu  douceur,  et  il  n'en  est  d^à  plus 
question. 

Mille  respects  à  madame  votre  femme  :  conserves 
toujours  vos  bontés  pour  l'homme  du  monde  qui  vous 
est  le  plus  attaché,  et  qui' sent  tout  le  pris  de  votre 
mérite  et  de  votre  amitié. 

5740.  A  M.  DUPONT. 


Tâchez,  mon  cher  ami,  de  tuer  quelque  gros  pré- 
lat dont  le  bénéfice  soit  à  la  nomination  de  M.  le 
duc  de  Wurtemberg,  car  il  m'a  promis  que  la  pre- 
mière place  serait  pour  monsieur  votre  fils  ;  et  M.  de 
Montmartin  m'en  a  donné  aussi  sa  parole.  Mais  sur 
quelle  parole  peut-on  compter  ?  Je  n'entends  pariw 
ni  de  M.Roset,  ni  de  la  subrogation  sur  la  terre da 
baron  banquier  Dietrich  ,  ni  du  remboursement  dé 
questo  barone.  On  s'est  moqué  de  moi  dans  cet  arran- 
gement; mais,  après  tout,  le  sieur  Roset  s'est  soumis 
it  me  payer  quatorze  millç  francs  tous  les  trots  mois 
jusqu'à  fin  de  compte;  et  quand  même  il  dirait:  Lê 
limii  liilkt  qu'aha  Chdtni^t  il  laut  qu'il  me  donne  de 
l'argent. 

■  Joiaph  1"*!  TOjei  lame  XKI,  \is^<i  i!.  [.'ïvi-iiemcnl  est  du  3  dfcen- 

bra  1769.  B.  ' 
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Je  VOUS  prie  de  voiiloii-  bien  le  faire  souvenir  très 
surieiis<;iiient  de  ses  engagements,  et  d'avoir  la  bonté 
(le  me  dire  en  quels  termes  on  est  avec  le  baron.  Je 
soupçonne  qu'il  n'a  jamais  été  question  de  le  rem- 
bourser; il  est  assez  vraisemblable  que  tout  mon  ar- 
gent a  été  donné  à  M.  le  prince  de  Wurtemberg,  qui 
est  à  Monthéliard  avec  quatre  en&ats.  Il  ett  juste 
qu'étant  prince  et  père  de  famille,  it  passe  avant  nous; 
mais  il  est  juste  ausù  que  Roset  me  paie,  car  j'ai  aussi 
une  nombreuse  famille  à  nourrir.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  me  recommander  à  ses  bontés,  afin  que 
je  ne  sois  pas  forcé  de  demander  la  protection  du  con- 
seil souverain  d'Alsace  auprès  de  lui. 

AdieUf  mon  cher  ami;  je  vous  souhaite  à  vous  et  à 
toute  votre  famille  beaucoup  de  bonnes  années;  ainsi 
fait  madame  Denis,  ainsi  lait  aussi  père  Adam. 

VOLTAIBE. 

S741.  A  M.  DAXiEMSERT. 

Premièrement,  mon  cher  philosophe,  il  faut  que 
je  vous  dise  que  j'ai  vu,  il  j  a  quelque  temps,  une 
annonce  intitulée  iSc^/^e/if  à  CEnc/clopédie^,  etc. 
Ce  plan  ou  programme,  appelé  Prospectas,  comme 
si  nous  manquions  de  mots  français,  commence 
ainsi  : 

a  Des  Ubraires  associés  avaient  projeté  de  refondre 
a  entièrement  l'immense  Dictionnaire  de  t'Snçyvh- 

'OtSu^Umat,  <lanl lu  ptemim  valumopunrail  en  i;;6,eatîuî- 
tnlé  Nomtaa  oUileiaao»  éa  teiuea  tt  arUf  11  Ht  ta  daq  ntaïut 
in-tslN.  B. 
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Kpédie,  et  d'en  faire  un  ouvrage  nouveau;  mais  ou 
d  leur  a  représenté,  etc.  » 

Il  manquait  à  cet  édit  la  formule  car  tel  esl  notre 
plaisir.  Vous  avez  eorîdii  les  libraires,  et  vous  voyez 
qu'ils  n'en  sont  pas  plus  modestes. 

Il  y  a  quelqu'un  qui  feit,  dit-on,  un  petit  supplé- 
ment' pour  se  réjouir;  mais  il  ne  fera  aucune  repré- 
senta lion  à  ces  messieurs. 

J'ai  lu  un  petit  Avis  aux  gens  de  lettres"*,  par 
M.  (11!  Fnlbairc,  aulcur  de  VHonnéie  Crlimnçl;  il  ne 
ti'.iite  pas  ces  duspotts  (j'eiilends  les  libraires)  avec 
lotit  le  respect  possible. 

Je  lie  ^ais  oii  en  est  actuellf'nietU  l'affaire  de  Lu- 
fumée,  cciiiiiu!  Imites  les  ;iffaircs  qui  traînent. 

Je  sais  à  présent  (]ui  vous  a  récité  des  vers  sui' 
Miction  ou  Micliiiud^,  je  sais  qui  vous  a  dit  qu'ils 
étaient  de  moi.  Il  n'est  point  du  tout  honnête  qu'A- 
cbîlle  ait  voulu  combattre  sous  les  armes  de  Patro- 
cle.  Heureusement  il  est  assez  sage  pour  n'avoir  point 
lâché  son  ouvrage  dans  le  monde;  mais  je  ne  dois 
pas  être  content  du  procédé.  Je  lui  pardonne,  à  con- 
dition qu'il  assommera  le  bœuf-tlgi-e  quand  il  le  ren- 

'  U  s'igil  da  Quatioiu  tur  l'Encyclopëilic ,  qui  oal  6té  fundna  duu  1b 
Didieiaiaire pAîUyta/Aijue  ;  vojei  ma  PréfHrD  du  lomcXX.yL  B. 

'  .tfvu  aux  gtni  <lt  Ulires  caiiii-c  Ici  prdifniioni  dct  /Hrcirti,  ijjo, 

ia-i*.  B. 

iLannn  Tcudiitio ouvrages;  lc3i  aoâl  i?6H,  les  lîbnirM Greitt  birs 
une  lutie  chei  lui. 

En  leiricr  iTia,  li  cbniubrcdu  puliec  du  Cbtifllel  dfdira  irrvGulîèrc  la 
nitio,  et  rooilBtniia  le&  libiairei  i  csni  écut  de  dommiga-ialMlt.  B. 
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contrera^  mais  je  ne  lui  pardonne  qu'à  cette  con- 
ditioD, 

Je  m'aperçois  <|Ue  je  passe  ma  vie  à  pardonner; 
mais  ce  n'est  pas  à  voue,  qui  êtes  mon  vrai  pliîloso- 
phe,  et  qui  remplissez  tous  les  devoirs  de  la  société. 
Vos  théorèmes  sur  cet  article  sont  aussi  bons  que  sur 
tout  le  reste. 

Est-il  vrai  que  l'abbé  Alary'  soil  encore  plus 
vieux  et  plus  uial  que  moi?  je  l'en  défie,  car  Je  n'en 
puis  plus. 

L'oncle  et  la  nièce  vous  embrassent  de  tout  leur 
cœur. 

574a.  À  U.  DE  BEIXOY. 

A  Pcmc;,  i7jiiivi«r. 

Eh,  mon  Dieu!  monsieur!  eh,  mon  Dieu!  mon 
cher  confrère  en  Mclpomènc,  mon  chantre  des  hé- 
ros de  la  France,  comment  diable  aurais-je  pu  faire 
pour  vous  causer  la  moindre  petite  peine?  Le  jeune 
auteur  inconnu  de  la  Tolérance  ou  des  Gaèbres  n'a- 
vait jamais  pensé  à  être  joué  ni  devant  ni  après  per- 
sonne. La  pièce  était  imprimée  long-temps  avant 
qu'on  se  fût  avisé  de  la  lire  très  imprudemment  aux 
comédiens,  pour  qui  elle  n'est  point  faite.  Peut-4tre 
dans  cent  ans  pourra-t-on  la  jouer,  quand  les  hom- 
mes seront  devenus  raisonnables ,  et  qu'il  y  aura  des 
acteurs.  Je  sais  positivement  que  le  jeune  inconnu 
n'avait  songé ,  dans  sa  petite  préface,  qu'à  faire  dvi- 

■  PierreJoMpt  Atny,  mirabn  de  l'«cMléinie  AufiiM ,  Ml  nt  la  19 
ntan  i6ga,  et  moDralIa  i5  décembre  i7]d.  Cotda  lui  qu'il  ut  quation 
lcHMLin,piEe«8t.  a. 
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lité  à  ceux  qui  daignaient  travailler  pour  le  théâtre. 
Si  je  n'avais  pas  détruit  le  mien  pour  y  loger  des 
vers  à  soie,  je  vous  réponds  bien  que  nous  y  joue- 
rions le  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche'.  On 
ne  vous  fait  d'autre  reproclir  à  vous ,  mon  clicr  con- 
frère, que  d'avoir  privé  le  pulilic  du  plaisir  de  la 
reprcsenCatiou;  mais  on  s'en  dédommage  bien  à  la 
lecture. 

J'avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  pourquoi 
vous,  qui  êtes  le  maître  du  théâtre,  vous  ne  l'avez 
pas  gratifié  de  votre  digne  elievalier. 

pBrdon  de  la  brièveté  de  ma  lettre.  Je  suis  bien 
malade  et  bien  vieux  ;  mais  j'ai  encore  une  ame  qui 
sent  tout  votre  mérite.  Comptez,  inonsieiir,  que  j'si 
l'honneur  d'âtre,  du  fond  de  mou  cœur,  avec  tons 
les  sentiments  que  tous  méritez,  votre  très  humble, 
tris  obéissant,  et  très  étonné  serviteur. 

Le  vieil  ermite  di»  Alpbs. 

5743.  DE  CATHERrNF.  H. 

Jjt  1-19  janil» 

Hoiuîeur,  je  suis  très  sensible  de  ce  que  vous  partegei  nu 
satisfaction  sur  l'arriv éc  de  nos  vaisseaux  au  Fort-Mahon.  Les 
vuilâ  plus  proche  des  Gtiarmis  que  de  leurs  propres  foyers: 
cependant  il  faut  qu'ils  aient  fait  gaiment  ce  trajet,  maljjrê 
les  (cmpètes  et  la  saison  avancée,  puisque  les  matelots  ont 
composé  det  chansons. 

Les  Géorgiens  en  effet  ont  levé  le  boudier  contre  les  Turcs, 
et  leur  refusent  te  tribut  annuel  des  lecnies  pour  le  sérail. 

■  Coitofl  tt  Bayard,  Ulgédis  de  D«  Bdh^t  "T™  tOBie  LXrV,  pqe 
935.  B. 
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HêraclicH,  le  plus  pubsaut  de  leurs  priocn,  egt  un  homme 
de  tète  L'I  de  coiirnge.  11  a  ci-devant  contribué  A  la  conquùlc 
de  l'Inde  sous  le  fameux  Sh.ih-Nndir.  Je  tiens  celle  anecdote 
(le  la  propre  lioiiche  du  père  d'tléraclius,  mort  ici,  à  Péters- 
baurg,eD  176a. 

Hes  troupes  ont  passe  le  Caucase  cette  automne,  et  se  sont 
jointes  aux  Géorgiens.  Il  y  a  eu  par-cï  par-lâ  de  petits  combats 
avec  les  Turcsj  les  relation»  en  ont  été  imprimées  dans  les 
gazettes.  Le  printemps  nous  fera  voir  le  reste. 

D'un  autre  câté  nous  continuons  i  nous  fortifier  dans  la 
Moldavie  et  la  Valachie,  et  nous  travaillons  à  nettoyer  celte 
rive-ci  du  Danube.  Mais  ce  qu'il  y  n  de  mieux ,  c'est  qu'où 
sent  si  peu  la  guerre  dans  l'empire,  qu'on  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  TU  un  carnaval  où  généralement  tous  les  esprits  fussent 
plus  portés  à  inventer  des  amusements  que  pendant  cdui  de 
cette  année.  Je  ne  sais  si  on  en  fait  autant  k  Coastaniinople. 
Pent-éire  7  invente-t-oo  des  ressources  pour  contïouer  la 
guerre.  Jane  leur  envie  point  ce  boiifieur;  mais  je  me  félicite 
de  n'en  avoir  pas  besoin ,  et  me  moque  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu qu'iiommes  et  aident  me  manquaient  Tant  pis  pour 
ceux  qui  aiment  à  se  tromper;  ils  trouvent  aisément  pour  de 
l'argent  des  Oaltcurs  qui  leur  en  donneront  à  garder. 

Puisque  mon  exactitude  ne  vous  est  point  à  charge,  soyez 
assuré,  monsieur,  que  je  la  continuerai  pendant  cette  année 
1770,  que  je  vous  soubaite  heureuse.  Que  votre  santé  se  Top- 
tiS»  eomma  Axof  et  Tangarock  le  sont  déjL 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  mon  amitié  et  de  ma  sen- 
sibilité. CaTWHB. 

5744.  A  M.  LE  COMTE  D-ABCEirTAL. 

10  j»n.!er. 

Vous  avez  eu  la  bonlé,  mon  cher  ange,  A&  me 
faire  présent  du  livre  de  notre  ami  Griffet',  et  moi 


'TofUpqe  iiS.  B. 
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je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  maDOScrit 
qui  sArenient  n'est  pas  de  lui.  Yous  voulez  vous  amu- 
ser avec  madame  d'Argental  de  cette  comédie'  de 
feu  l'abbé  de  Cbâtcauncuf,  mort  il  y  a  plus  de 
soixante  ans.  Je  vous  envoie  une  copie  que  j'ai  faite 
sur-ifi-champ,  à  la  réception  de  vos  ordres.  Mon  ma- 
nusi'iit  fst  bien  lueilleui-  ([lie  celui  de  Thieriot ,  plus 
ample,  plus  correct,  beaucoup  plus  plaisant  à  mon 
gré,  et  purgé  surtout  des  expressions  qui  pourraient 
présenter  la  moindre  idée  de  dévotion,  et  par  cou~ 
séquent  de  scandale.  Je  ne  sais  si  vous  trouverez 
la  pièce  passable;  elle  est  bien  différente  du  goût 
d'aujaurd'bui;  ce  n'est  point  du  tout  une  tragi-co- 
médie de  T'acliaussée;  elle  lïfa  paru  tenir  un  pea 
de  l'ancien  style;  mais  on  ne  rit  plus,  et  on  ne  veut 
plus  rire. 

Si  voua  supposez  pourtant,  vous  et  madame  d'Ar- 
gental ,  qu'on  puisse  encore  aller  k  la  comédie  pour 
s'épanouir  la  rate;  si  vons  trouvez  dans  cette  pièce 
des  mœurs  vraies  et  quelqub  chose  de  plaisant,  alors 
on  pourra  la  faire  jouer.  11  n'y  aura  nulle  difficulté 
du  côté  de  la  police;  mais,  en  ce  cas,  il  &udrait  en- 
voyer chercher  Tbieriot,  et  lui  donner  copie  de  la 
copie  que  je  vous  envoie,  en  lui  recommandant  le 
secret  :  il  est  intércsst'  à  le  garder.  Je  lui  envoyai  ce. 
rogaton  il  y  a  quelques  mois,  pour  lui  aider  à  faire 
ressource;  et  comme  je  lui  mandais  que  tous  les 
émoluments  ne  seraient  pas  pour  lui  *,  il  se  pourrait 

tteO^italn,  lama TIII, pige 341.  B. 

■  H  ne  le  dil  pu  dnu  li  \Mit  56{t,  d'où  l'on  peut  condure  qu'il  nwn. 
que  use  letue.  B. 
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bien  faire  aussi  <|iie  votre  protégé  Lekain  en  relirât 
quelque  avantage. 

Je  ne  sais  point  où  demeure  Thieriot ,  qui  change 
de  gite  tous  les  six  mois,  et  qui  ne  m'a  point  écrit 
depuis  plus  de  quatre.  On  peut  s'informer  de  sa  de- 
meure chez  le  secrétaire  de  M.  d'Onnesson ,  nommé 
Faget  de  Villeneuve;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté  d'envoyer  à 
M.  le  duc  de  Praslin  la  pièce  de  l'abbé  de  Châtean- 
IfeuF :  il  le  lira  s'il  veut,  et  sera  dans  le  secret  pour  se 
dépiquer  des  belles  manières  des  Anglais  et  de  mes- 
sieurs de  Tunis.  Je  lui  écris  en  même  temps  pour  le 
remercier  de  ses  bontés  pour  les  vingt-six  diamants 
qui  courent  grand  risque  d'être  perdus ,  attendu  que 
les  marchands  n'ont  rien  fait  eu  forme  juridique. 

J'ignore  encore  si  on  osera  faire  jouer  à  Toulou.se 
la  tragédie  de  la  Tolérance  ce  serait  prêcher  \'u4l~ 
coran  à  Rome.  Je  sais  seulement  qu'oïl  la  répète  ac- 
tuellement à  Grenoble;  mais  il  n'est  pas  bien  sAr 
qu'on  l'y  joue. 

Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  ange,  de  m'ap- 
prendre  si  M.  le  niaréclial  de  lUclicliru  va  à  Bor- 
deaux, comme  on  me  l'a  mandé.  Il  est  si  occupé  de 
ses  grandes  affaires,  qu'il  ne  m'écrit  point. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'on  a  mis  dans  (juclques 
gazettes  qu'on  donnait  la  Corse  au  duc  de  Parme,  et 
que  vous  étiez  chargé  de  celle  négociatioD.  Il  est  bon 
que  vous  soyez  informé  des  bruits  qui  courent,  quel- 
que mal  fondés  qu'ils  puissent  être. 

Le  progrès  desannes  deCalauest  très  certain.  On 
■  let  GKHmt  fojn  Ion»  IX,  piga  i.  B. 

CoRBUVOKDtNIlS.  XVI.  g  ' 
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n'a  jamais  fuit  une  campagne  plus  lietirciise.  Si  elle 
continue  sur  ce  tou,  elle  sera  r.iiiloiniir  [iruchaîn 
dans  Cous  tan  tinople.  Nos  opéra  comiques  sont  bien 
brillants;  mais  ils  n'appvoclieiit  pas  de  celte  pièce 
étonnante  qui  se  joue  des  bords  du  Damibe  au  mont 
Caucase  et  à  ta  mer  Caspienne.  Les  géographes  doi- 
vent avoir  de  grands  plaisirs. 

f/oiicle  et  la  nièce  se  mettent  sous  les  ailes  des 
anges. 

A  propos,  c'est  bien  à  vous  de  parler  de  neige; 
uous  eu  avons  dix  pieds-de  haut,  et  quatre-vingts 
lieues  de  pourtour. 

Nota  £e/ieque  sï  on  me  soupçonne  d'être  le  prête- 
nom  de  l'abbd  de  Cliâteauneuf,  tout  est  perdu. 

S745.  A  H.  LEKAIN. 

L'oncle  et  la  nièce ,  mon  cher  ami ,  sont  aussi  sen- 
sibles à  voire  souvenir  qu'ils  doivent  l'être.  Nous  sa- 
vons à-peii-près  ce  que  c'est  que  la  petite  drôlerie 
dont  vous  nous  parlez;  c'est  une  aueieniie  pièce  qui 
n'est  point  du  tout  dans  le  goût  d'à  prcsont;  elle  fut 
faite  par  l'abbé  de  Château  neuf,  quelque  temps 
après  la  mort  de  inademoisclie  Ninon  Lcnclos.  Je 
crois  iiK'me  qu'elle  ne  pourrait  léiissir  qu'autant 
qu'elle  est  du  vieux  temps.  Ce  serait  aujourd'hui  une 
trop  grande  impertinence  d'entreprendre  de  faire 
rire  le  public,  qui  ne  veut ,  dit-on ,  que  des  comé- 
dies larmoyantes. 

le  crois  qu'il  n'y  a,  dans  pans,  que  M.  d'Ai^enlal 
qui  ait  une  bonne  copie  du  Dépositaire,  Je  sais,  de 
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gens  très  instruits,  que  celle  qu'on  a  lue  à  l'assemblée 
est  non  seulement  très  fautive,  mais  qu'elle  est  pleine 
de  petits  compliments  aux  dévots,  que  la  police  ne 
SOufFrimit  pas.  L'exemplaire  de  M.  d'Argcnlat  est, 
dit-on,  purgé  de  toutes  ces  horreurs  ;  au  reste,  si  ou 
la  joue,  on  pourra  très  hien  s'arranger  en  votre  fa- 
veur avec  Thicriot;  mais  il  faut  que  le  tout  soit  dans 
le  plus  profond  secret,  à  ce  que  disent  les  parents 
de  l'abbé  de  Cbâteauneyf,  qui  ont  hérité  de  ses 
manDScrits.  Quant  aux  S<grthes,  je  m'en  rapporte  à 
votre  zèle,  &  votre  amitié,  et  à  vos  admirables  ta- 
lents. V. 

5746.  A  H.  coum. 

La  médaille  de  monseigneur  l'électeur  est  parfaite, 
mon  cher  ami  :  c'est  un  chef-d'œuvre.  Votre  médail- 
liste'  est  bien  bon  de  travailler  pour  la  face  blême 
d'un  cadavre,  apivs  avoir  gravé  lui  si  beau  visage. 

Vous  ne  m'avez  pas  matiiJé  que  vous  avez  quatre 
filles.  Que  ne  puis-jc  un  jour  servir  a  les  marier  ton- 
tes quatre!  Il  y  a  un  mois  que  nous  savons  l'aventure 
portugalienne';  mais  ee  n'est  rien  que  cela. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  monseigneur  l'électeur. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

5747.  A  M.  LE  œiWTE  D'ARGENTAL. 


C'est  pour  dire  &  mes  anges  que,  dans  l'idée  de  les 
amuser,  et  au  risque  de  les  ennuyer,  j'ai  envoyé  un 

<  Waifatef  ;  Toyci  tome  LXV,  page  ita.  B. 
>  Tof  et  Mira  S739.  B. 
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énonno  paquet  que  j'ai  prts  la  liberté  d'adresser  à 
M.  le  duc  de  Prasiin.  Ce  paquet  contient  une  pièce 
qui  a  l'air  d'êti'e  du  temps  passé,  el  qu'on  attribue 
à  l'abbé  de  Cliàteaiuieuf.  ou  à  iiayinond  le  Grec, 
comme  on  voudra. 

Cet  énorme  pacpif't  doit  î^ivc  attufllernent  arrivé  à 
l'hôtel  des  anges.  Ils  s'apercevront  que,  par  une  juste 
providence,  une  pièce,  dont  le  priucipal  personnage 
est  un  caissier  dévot,  vient  tout  juste  dans  le  temps 
des  ciliées  du  sieur  Billard  et  des  confessions  de 
l'abbë  Grizel.  Je  ne  bénirai  pourtant  pas  la  Provi- 
dence,    qaesta  coglioneria  n'amuse  pas  mes  anges. 

J'ai  lu  le  livre  de  l'abbé  Gatiani'.  O  le  plaisant 
homme!  à  le  drôle  de  corps!  on  n'a  jamais  eu  plus 
gaîment  raison.  Faut-il  qu'un  Napolitain  donne  aux 
Français  des  leçons  de  plaisanterie  et  de  police!  Cot 
homme-là  ferait  rire  la  grand'cbambre  ;  mais  je  ne 
sais  s'il  viendrait  à  bout  de  l'instruire. 

J'ai  vraiment  lu  Btijard  et  Handel.  Je  me  ré&gie 
sous  les  ailes  de  mes  anges. 

574».  A  M.  ËUE  DE  BEAtlHONT. 

AFernfy,l(5,l]»nvi„. 

Mon  cher  Cicéron,  je  reçois  les  papiers  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'cnvoyer.  Vous  voyez  bien  qu'il 
n'y  a  là  qu'un  ménage  do  gâté.  J'entends  fort  mal  les 
affaires;  mais  ji;  ne  crois  pas  que  la  sentence  du 
lieutenant  civil,  qui  ordonne  qu'on  enfermera  chez 

^Diahgiut  mrbcoBmtneiUtbUdi,  1770,  in-S".  Voyei,  t.  XXVH, 
ji.  3go,  l'éloge  qua  Tdliire  Gûi  da  m  linv.  B. 
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des  moines, par  avis  de  parents,  un  (îls  de  famiUe', 
en  CBS  ([ue  le  roi  lui  rende  la  liberté,  puisse  subsister 
après  dix  ans,  quand  le  père  et  la  mère  sont  morts, 
quand  le  ^ts  de  lamîlle  est  père  de  famille,  quand  il 
a  cinquante-trois  ans ,  quand  sa  mère  s'est  opposée 
à  cette  étonnante  sentence,  et  l'a  fait  son  légataire 
universel. 

Ma  Toi ,  juge  et  plaldciira ,  il  faudrait  tout  lier. 

Rac^ï,  /«  Plmdcfr,,  acte  I.  («ne  ». 

J'ignoi-c  encore  si  l'iiomnie  aux  cinqiianlc-trois  ans 
iic  ressemble  pas  au.v  nèfles,  qui  ne  miirisscnt  que 
sur  la  paille.  Je  me  suis  cluii'gé  par  pitié  de  deux 
personnes  fort  extraordinaires  ;  l'inie  est  cet  originul , 
l'autre  est  une  nièce  de  i'abbe  Nollet,  qui  lui  est 
attachée  depuis  quatorze  ans  et  qu'on  va  taclier  di; 
marier. 

L'af&ire  principale  est  d'achever  de  payer  le  peu 
de  dettes  contractées  daqs  ce  pays  par  le  sieur  in- 
terdit, de  procurer  audit  interdit  des  meubles,  et  de 
ne  lui  pas  laisser  toucher  un  denier,  attendu  que  je 
suis  prêt  à  signer  avec  les  parents  (|u'il  a  la  tête  un 
peu  légère,  avec  l'air  posé  d'uu  homme  capable. 

Je  vous  supplie  très  instamment,  mon  cher  Cicé- 
ron ,  de  me  donner  des  nouvelles  positives  des  deux 
mille  écus,  «Gn  que  je  prenne  des  mesures  justes, 
et  qu'après  l'avoir 

Alimenté,  tu£,  déwltiré,  porU  ' 

■  Durcy  deHonan,  alon  igi  dediii]MQU.trDiiaiii)  rajrrEtaïuc  LXIV, 
pagv  Sï*.  B. 

>  Vojei  loDU  LXV,  page  3ig.  B. 

1  Ven  du  Joueur,  acte  m,  KÏaK  4.  B. 
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pendant  un  eu,  on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  la  tête 

aussi  légère  que  lut. 

Point  de  nouvelles  de  Sii'ven,  sinon  qu'il  est  à 

Toulouse,  et  i|u'oii  vf'Lit  y  jouer  les  Guebres.  Autre 
tête  encore  que  ce  Sirven  !  Le  monde  est  fou. 

Mille  tendres  respects  à  vous  et  à  madame  de 
Canon,  à  vous  les  deux  sages,  et  les  deux  sages 
aimables. 

5749.  DB  H.  D&LEHBEBT. 

A  VbcU,  oa  a5  jtiHlgr. 
MoD  cher  confrère,  mon  cher  maîU'e,  mon  cher  ami ,  je 
vous  prie  il'en  croire  mon  tendre  attachement  pour  vous  ; 
soyez  sùr  qu'on  ne  vous  a  pas  dit  vrai  sur  la  personne  '  qu'on 
a  accusée  auprès  de  vous.  Il  est  vrai  qu'un  de  vos  amis  et 
des  miens  m«dit,  il  y  aenvinm  trois  ou  quatre  mois,  avoir 
entendu  quelques  morceaux  d'un  poëme  intitule  MUhaat  et 
mais  il  ne  m'en  dit  pas  un  seul  vers,  et  n'ajouta 
absolument  rïon  qui  pAt  me  faire  connaître  ou  m£me  me  faire 
soupçonner  l'auteur.  Il  est  d'ailleurs  trop  de  vos  amis  pour 
qu'il  puisse  jamais  avoir  à  se  reprocher  la  moindre  impru- 
dence à  votre  égard,  .'i  plus  forte  raison  l'ombre  même  de  la 
calomnie. Personne  ne  vous  rciiil  juslicc  avL-t  |ilus  de  connais- 
sance, et  j'ajoute  avec  plus  de  cuui.-igc;  il  vous  eu  a  donné 
des  preuves  publiques  d:iits  cette  capil.-ile  des  Welches,  où 
ceux  mêmes  qui  coiiri;nt  en  foule  il  vos  pièces  de  théitre 
n'osent  encore  vous  donner  la  place  que  vous  méritez;  et  on 
peut  dire  de  lui:  "  Rc|>crtus  erat  qui  efferret  qua:  omnes  animo 
■  agitabant^■ 

A  cette  occasion,  je  veux  vous  faire  part  de  ce  que  je  pen- 
sais, il  7  a  quelques  jours,  en  lisant  vos  vers,  et  en  les  com- 

•  Toi^t;  lojei  Isllrei  S73S  cl  57(1,  B. 
>  Taja  lettre  56gi.  B.  , 
^Tacita,  Aiaalti,  Yl,  g.  B. 
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pmot  à  ceux  de  Despténus  et  de  Bacîue.  Je  pensais  donc 
qu'en  lisant  Despréanx  on  eoneUt  et  on  (Mrque  ses  vers  lui 
ont  coAté;  qu'en  lisant  Racine,  on  le  conclat  sans  le  tentir, 

conclaais ,  moi ,  t|iie  j'aimt-iais  mieux  (''lie  vous  que  les  deux 

aussi  ù  lui  l'aire  sur  ce  sujet  une  |)clite  correction  fraieriiellc 
uu  magistrale. 

Je  croîs  que  rafTaire  de  Lunean  de  Boîsjermaiii  s'en  ira  en 
ruméc.  On  voudrait  bien,  je  crois,  donner  gain  de  cause  aux 
libraires;  mai»  un  crnint  un  [icu  le  cri  des  gens  de  lettres,  et 
c'tit  quelque  cliuse  <]uc  ce  cri  relîeiiue  uu  peu  les  gens  eu 
pliic,-. 

Avi'/-vrius  In  un  ouïraye  intitule  Dialogues  sur  le  commerce 
ili  <  lilih,  V  il  excite  ici  une  grande  fermcntaliiin.  Cet  ouvrage 
l>iiuri'aii  l'Lre  de  meilleur  guût  11  certains  égards;  mais  il  me 
|iaraii  |ilein  d'esprit  et  de  pliilosopliie.  Je  voudrais  seulement 
que  l'auteur  fifkt  moins  favorable  au  despotisme;  car,  depuis 
les  premiers  commis  jusqu'aux  libraires,  j'ai  presque  autant 
il'avenion  que  votts  pour  les  despotes. 

Nous  avons  bien  des  rnnrri''re><  [[iii  iiieiiaceiit  riiirie ,  l'ablx' 
Alary,  le  prcadent  Héiinnlt  ,  l'atMai^  Mi.iicrir,  qui  ser.i 
bie^tAt  DToDCrirde  paradis.  iS"i>  vims  aviso»  pas  d'être  leiii- 
compagnon  de  voyage,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  cette  com- 
pagnie; attendez  platât  que  nous  partions  ensemble:  pour 
peu  que  vous  sofeis  presse ,  je  crois  que  je  ne  vous  ferai  pas 
attendre  :  j'ai  des  étourdissements  et  un  affaiblissement  de 
téte  qui  m'annoncent  lo-dËtraquemenI  de  la  machine.  Je  vais 
essayer  de  vivre  en  héle  pendant  trois  an  quatre  mais;  rar 
je  ne  connais  de  lemUe  qne  le  régime  et  le  repoi.  Adïcn ,  mou 
cher  ami  ;  je  vous  embrasse  de  toute  mon  ame.  Quand  je  me 

■  Vuyai  papi  ia3.  B. 

■l'ar  l'abbé  Giliini  :  VolUùie  les  arait  lut;  lafci  page  tia.  B. 


Terrai  pr£tàii)ourir,jeTausniauderai,ù  jeptiis,lsjoDr  que 
j'aurai  retenu  dm  plftoe  au  coche. 

S750.  A.  M.  DE  LA  HARPE. 

iSjaDTÎer. 

Dieu  et  les  hommes'  vous  en  sauront  gré,  mon 
cher  confrère,  d'avoir  mis  en  drame  l'aventure  d« 
cette  pauvre  novice'  <{ui,  en  se  mettant  une  corde 
au  cou,  apprit  aux  pères  et  aux  mères  à  oe  jamais 
forcer  leurs  filles  à  prendre  un  malheureux  voile. 
Cela  est  digne  de  l'auleur  de  la  Réponse  à  ce  fou 
mélancolique  iSc  Bann':'^. 

Savcz-voiis  bien  que  ci'lU!  réponse  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  vous  ayez  Jamais  fails?  On 
l'imprime  actuellement  dans  un  recueil  qu'on  fait  à 
Lausanne.  Savez-vous  bien  ce  que  vous  devriez  faire, 
si  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi?  me  faire  en- 
voyer votre  École  des  Pères  et  Mères,  acte  par  acte; 
nous  la  lirons,  madame  Denis  et  moi.  Nous  méri- 
tons tous  deux  de  vous  lire. 

Je  suis  bien  étonné  que  Panckoucke  ae  vous  ait 
rien  dit  au  sujet  de  la  partie  littéraire  du  nouveau 
DùslionnaÎFe  ent^lopédique;  mais  il  était  engagé 
avec  M.  Marmontel,  qui  fera  tout  ce  qui  rtïgarde  la 
littérature.  Peut-être  donnera-t-on  dans  quelque  temps 

■  S["ii  If  iiiii:  de  Oitu  cl  U>  lluimii,i,  Vollairi^  ovail  |iiiblip  dcpnii  |iea 

1  C'eil  1d  lujït  du  dnine  île  Li  Harpe  iniitulc  Helamc.  B. 

^  La  S^aii  d'aa  lolilain  Jt  bt  Ttappt  à  la  Utlrt  da  ViiiU  4a  Hancé  ttX 
impriaiéc  im  le  iDne  U  àtt  Choia  ulUti  et  agréabltt ,  «tm  une  Prcboe 
de  TolUirequi  at  tomeXtlU,  pige  S18.  B. 
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UD  petit  supplément';  tuais  vous  savtv  que  les  libruirvs 
mes  voisins  ne  sont  pas  gens  à  encourager  la  jcn- 
nesse,  comme  on  fait  ù  Paris.  Je  craindrais  fort  que 
vous  ne  perdissiez  votre  temps;  et  je  vous  conseille 
de  l'employer  à  des  choses  qui  vous  soient  plus  utiles. 
Je  voudrais  que  chacune  de  vos  ligues  vous  fût  payée 
comme  aux  Robertson 

J'ai  lu  un  petit  ouvrage  de  M.  de  Falbaire^  oîl  il 
fait  voir  que,  depuis  les  premiers  commis  des  finances 
jusqu'au  portier  de  la  Comédie,  tout  le  monde  est 
bien  pajé,  hors  les  auteurs. 

Je  viens  de  recevoir  te  Mercure.  Je  vous  sais  bien 
obligé  d'avoir  séparé  ma  cause  de  celle  de  mon  pré- 
décesseur Gantier^.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

SjSi.  A  H.  THIEBIOT. 

i6i«nrier. 

Mon  ancien  et  oublieux  ami,  je  crois  que  vous 
vous  êtes  coupé  la  gorge  et  la  bourse  en  laissant  ré- 
paudre  un  faux  bruit  que  j'ai  quelque  part  à  celle 
pièce^  que  vous  m'avez  envoyée,  laquelle  est,  dites- 
vous,  de  l'abbé  de  Cliâleauneuf  et  de  Raymond  le 

■  La  QaeUionj  tar  rEnt^clcpMiet'iitjBiiBiiiuM,f*litiai.  A. 
■Antcnr  da  l'Bùtoin  4*  Ckarlu^mat,  à  qui  oit adrcMia U Iclln 
577  S,  B. 

iVJvlt  amgeru  dt  burui  v^exoM  DMa,  pagei>4.  B. 

4DMI  ]«  looell  de  j*a*ier  1770  da  Jfinun,  U  Uirpi  avait  donné 
DD  wlitla  nir  la  Domralla  iditlon  doi  OEuera  dt  S&aiÉtu  Gmiàtr,  ou  la 
BtKriaJc  tlla  Utjuit  JtS/èailMî  Gantier,  177O,  in-S*. LVlîde M ter- 
mlnulainri  :  ■•  5.  GvnîerMnul  prabaUement  rart  itouot  de  se  vnr  mai- 
primé]  c'a)  un  hannenr  qu'il  doit  à  là  EtnHaJe  de  U.  da  Toluin,  qut, 
paut-éire,  n'a  jamaii  lu  U  iieniici  on  ignonut  même  qu'elle  exûlll.  Tofa 
lume  LXI,  paga  sS5.  B. 
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Grec.  Vous  sentez  bien  fitic  si  on  se  lioriie  ît  s'eit- 
nujer  au\  ouvrages  des  morts,  on  se  plaît  forl  à  stiller 
ceux  qui  sont  attribués  aux  vivants;  mais  il  y  a  re- 
mèile  à  tout.  Je  sais  que  vous  avez  une  copifi  très 
informe  de  cette  cométlic.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir 
douter,  qu'il  y  eu  a  une  beaucoup  plus  ample  et 
beaucoup  plus  correcte  entre  les  maios  de  M.  d'Ar- 
gental.  Cest  sur  celle-là  qu'il  faudrait  vous  régler. 
La  copie  que  vous  m'avez  envojtie  n'aurait  cerlaine- 
ment  pas  passé  à  la  police.  Plus  le  monde  est  devenu 
philosophe,  plus  cette  police  est  délicate  :  les  mots 
de  dévotion  seraient  d'autant  plus  mal  reçus,  que  la 
dévotion  est  plus  méprisée;  mais  on  m'assure  que  ce 
qui  pourrait  trop  alarmer  est  très  sagement  déguisé 
dans  l'exemplaire  de  M.  d'Argental.  Informez-vous- 
en;  faites  comme  vous  pourrez. 

Si  vous  voyez  M.  Diderot,  faites  mes  compliments 
à  ce  digne  soutien  de  la  phitosoplùe,  à  cet  immortel 
vainqueur  du  fonatisme. 

S753.  A  HADABfE  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

AFeiDcy,  iS janvier. 

Qui?  moi,  madame,  que  je  n'aie  point  répondu 
à  une  de  vos  lettres!  que  je  n'aie  pas  obéi  aux  ordres 
de  celle  qui  m'honore  depuis  si  long-lenips  de  sou 
amitié!  de  celle  pour  qui  je  travaille  jour  et  nitil , 
malgré  tous  mes  maux!  Vous  sentez  liieii  que  je  ne 
suis  pas  capable  d'une  pareille  lâcheté.  Tout  ours 
que  je  suis,  soyez  persuadée  que  je  suis  Un  très  bon- 
oâle  ours. 
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Je  n'ai  point  du  tout  entendu  parler  c!e  M,  Craw- 
ford;  si  j";ivais  su  qu'il  fût  à  Paris,  je  vous  aurais 
-suppliée  très  iuslamment  de  me  protéger  tin  peu 
auprès  de  lui,  et  de  faire  valoir  les  sentiments  d'es- 
time et  de  reconnaissauee  (jue  je  lui  dois. 

Vous  m'aDHoacez ,  madame,  que  M,  Robortsoti 
veut  bien  œ'envoyer  sa  belle  Histoire  de  Charles- 
Qtttnt,  qui  a  un  très  grand  succès  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  la  faire  par- 
venir. Je  l'attends  avec  la  plus  grande  impatience; 
je  vous  supplie  d'ordonner  qu'on  ta  fasse  partir  par 
la  guimbarde  de  Lyon. 

C'était  autrefois  un  bï«i  vilain  mot  que  celui  de 
guimbarde;  maïs  vous  savez  que  les  mots  et  les  idées 
cbangent  souvent  cliez  tes  Français,  et  vous  vous  en 
apercevez  tous  les  jours. 

Vous  avez  la  bonté,  madame,  de  m'annoncer  une 
nouvelle  cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que  tous 
les  ouvrages  de  Robertson.  Vous  me  dites  que  votre 
grand-papa,  le  mari  de  voire  grand'manian,  se  porte 
mieux  que  jamais;  j'étais  inquiet  de  sa  santé,  vous 
savez  que  je  l'aime  comme  monsieur  l'archevêque  de 
Cambrai  aimait  Dieu .  pour  lui-même.  Votre  grand'- 
maman  est  adorable.  Je  m  imngme  I  entendre  parler 
quand  elle  écrit  :  elle  me  mande  quelle  est  fort  pru- 
dente ;  de  là  je  juge  qu  eue  11  a  montré  qu'à  voua  les 
petits  versicuicts  de  M.  Guillemet  '. 

Si  je  retrouve  un  peu  de  santé  dans  le  triste  état 
où  je  suis,  je  vais  me  remettre  à  travailler  pour  vous. 
Je  ne  vous  écrirai  point  <Ie  lettres  inutiles ,  mais  je 
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tiîcherai  de  faire  des  choses  utiles  qu!  puissent  vous 
atiiiiseï'.  C'est  à  vous  que  je  veux  plaire  ;  vous  êtes 
mon  public.  Je  voudrais  pouvoir  vous  désennuyer 
quelques  quarts  d'heure,  quand  vous  ne  dormez  pas, 
quand  vous  ne  courez  pas,  quaud  vous  n'êtes  pas 
livrée  au  monde.  Vous  faites  très  bien  de  chercher 
la  dissipation,  elle  vous  est  nécessaire  comme  à  moi 
la  retraite. 

Adieu,  madame;  jouissez  de  la  vie  autant  qu'il  est 
possible,  et  soyez  bien  sûre  que  je  suis  à  vous ,  qne 
je  vous  appartiens  jusqu'au  dernier  moment  de  b 
roienoe. 

S753.  A  a;.  DALEUBERT. 

Rétablissez  votre  santét  mon  très  cher  philosophe  ; 
j'en  connais  tout  le  prix,  quoique  je  n'en  aïe  jamais 
eu  :  parro  unum  est  necessarium  ' ,-  et,  sans  ce  oé- 
cessatre,  adieu  tout  le  plaisir ,  qui  est  plus  nécessaire 
encore.  Je  me  souviens  que  je  n'ai  pas  répondu  à 
une  galanterie  de  votre  part  qui  commençait  par 
Sic  ille  vir''  :  soyez  sûr  que  vir  ille  n'a  jamais  trempé 
dans  l'infâme  complot  dont  vous  avez  entendu  parler. 
Il  n'est  pas  homme  à  demander  ce  que  certaines  per- 
sonnes avaient  imaginé  de  demander  pour  lui  ;  mais 
il  désirerait  fort  de  vous  embrasser  et  de  causer 
avec  vous. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'aventure  de  Martin 
était  véritable.  Le  procureur  général  travaille  ftuluel- 

•  Ult,x,lt.  B. 
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lement  à  réhabiliter  sa  iiK'inoire;  mais  comiiienl  l'é- 
habilitera-t-on  los  Miti  lins  tjui  l'onL  coiulniutic?  le 
pauvre  homme  a  expiré  sur  lii  rouf,  i>t  lo  tout  par 
une  méprise.  Qu'on  me  dise  à  présoul  tiiiul  est  riioiiiine 
qui  est  assuré  de  n'être  pas  roué  ! 

Voici  l'édit  des  libraires,  tel  que  je  l'ai  reçu  ;  c'est 
à  vous  à  voir  si  vous  l'enregistrerez.  Pour  moi ,  je 
déclare  d'abord  que  je  ne  souffrirai  pas  que  mon 
nom  soit  placé  avant  le  vôtre  et  celui  de  M.  Diderot 
dans  un  ouvrage  qui  est  tout  à  vous  deux.  Je  déclare 
ensuite  que  mon  nom  ferait  plus  de  tort  que  de  bien 
à  l'ouvrage ,  et  ne  manquerait  pas  de  réveiller  des 
ennemis  qui  croiraient  trouver  trop  de  liberté  dans 
les  articles  les  plus  mesurés.  Je  déclare,  de  plus, 
qu'il  faut  rayer  mon  nom ,  pour  l'intërét  même  de 
l'entrepiise. 

Je  déclare  enfin  que  si  mes  souffrances  continuelles 
me  permettent  Tamuscment  du  travail ,  je  travaillerai 
sur  un  autre  plan  qui  ne  conviendra  pas  peut-être  à 
la  gravité  d'un  Dictionnaire  encyclopédique. 

II  vaut  mieux  d'ailleurs  que  jo  sors  !e  panégyriste 
de  cet  ouvrage  que  si  j'en  étais  le  colinljoratciir. 

Enfin  ma  dernière  déclarât  ion  est  si  les  entre- 
preneurs veulent  glisser  d:ins  l'ouvrage  quelques  uns 
des  articles  auxquels  je  iii';iri]iist',  ils  en  seiunt  les 
maîtres  absolus,  quand  mes  fantaisies  auront  paru. 
Alors  ils  pourront  corriger,  élaguer,  retrancher, 
amplifier,  supprimer  tout  ce  que  le  public  aura  trouvé 
mauvais;  je  les  en  laisserai  les  maîtres. 

Yous'pourrez,  mon  très  cher  philosophe,  lâire  part 
de  ma  résolution  à  qui  vous  jugerez  à  propos  ;  tout 
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ce  que  vous  ferez  sera  bien  fâît  :  mais  surtout  portez- 
vous  bien.  Madame  Denis  tous  fiiit  ses  complïmenti; 
nous  TOUS  embrassons  tous  deux  de  tout  notre  cœar. 

575s.  A.  FRÉDÉRIC  U,  ROI  DE  PRUSSE. 

Janvirr. 

Mon  clicr  Lorrain  ' ,  je  ne  sais  pas  comment  vous 
vous  appelez  aujourd'hui ,  mais  au  bout  do  (li\-huit 
ans  j'ai  reconnu  votr(î  l'Ci  ilurc.  Je  vois  que  vous  avez 
travaillé  sous  un  graïul  maître.  Vous  êtes  donc  de 
l'académie  de  Berlin;  assurcmenl  vous  en  failps  l'or- 
nement et  l'instruction.  Vous  me  paraissez  un  grand 
pliilosoplic  dans  le  séjour  des  revues,  des  canons ,  et 
des  baïonnettes.  Comment  avez-voiis  pu  allier  des 
objets  si  contraires  ?  Il  n'y  a  point  de  cour  en  Europe 
oii  l'on  associe  CCS  deux  ennemis.  Vous  medîrez peut- 
Être  que  Marc-Aurèle  et  Julien  avaient  trouvé  ce 
secret,  qu'il  a  été  perdu  jusqn'À  nos  jours,  et  qne 
vous  viviez  auprès  d'un  maître  qui  l'a  ressusâté.  Cda 
est  vrai,  mon  cher  Lorrain;  mais  ce  maître  nedoone 
pas  le  génie. 

Il  faut  que  vous  en  ayea  beaucoup  pour  que  vous 
ayez  enfin  montré  par  votre  écrit  la  vraie  manière 
d'être  vertueux  sans  £tre  un  sot  et  sans  être  un  en* 
tbousiaste. 

Vous  avez  raison,  vous  touchez  eu  but.  C'est  l'a- 
mour-propre  bien  dirigé  qui  fait  les  hommes  debon 

■  Cetla  iBttre  est  une  ripoiue  i  rentoi  d'an  mnraga  maouKrit  du  roi  da 
PniM,  wr  les  principal  de  Ii  monic.  H.  de  Tnlliira  l'adreue  mu  copule 
de  cet  oorrace,  dont  il  toppo»  qu'il  ■  ncobnu  lïmlnra.  K. 
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sens  vcritublcmcnt  vertueux.  Il  ne  s'agit  plus  que 
d'avoir  du  bou  sens;  et  toiil  le  monde  en  a  sans  doute 
assez  pour  vous  compi-endrc,  puisque  votre  écrit  est , 
comme  tons  les  bons  ouvrages,  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

Oui,  l'amour- propre  est  le  vent  qui  enfle  les 
voiles,  et  qui  conduit  le  vaisseau  dans  le  port.  Si  le 
vent  est  trop  violent,  il  nous  submerge;  si  l'amour- 
propre  est  désordonné,  il  devient  frénésie.  Or  il  ne 
peut  être  frénétique  avec  du  bon  sens.  Voilà  donc 
la  raison  inariéeà  raniour-propre:leurs  enfants  sont 
ta  vertu  et  le  bonheur.  Il  est  vrai  que  la  raison  a  fait 
bien  des  fausses  coucbes  avant  de  mettre  ces  deux 
en&nis  au  monde.  On  prétend  encore  qu'ils  ne  sont 
pas  entièrement  sains,  et  qu'ibont  toujours  quelques 
petites  maladies;  mais  ils  s'en  tirent  avec  du  régime. 

Je  vous  admire,  mon  cher  Lorrain,  quand  je  lis 
ces  paroles'  :  «  Qu'y  a-t-ïl  de  plus  beau  et  de  plus 
«admirable  que  de  tirer,  d'un  principe  même  qui 
11  peut  mener  au  vice ,  la  source  du  bien  et  de  la  fcli- 
11  cité  publique?  0 

On  dit  que  vous  laites  aussi  aux  Welcbes  l'hon- 
neur d'écrire  en  vers  dans  leur  langue;  je  voudrais 
bleu  en  voir  quelques  uns.  Expliquez-moi  coinineut 
vous  êtes  parvenu  à  être  poète,  philosophe,  orateur, 
historien,  et  musicien.  On  dit  qu'il  y  a  dans  votre 
pays  un  génie  qui  apparaît  les  jeudis  à  Berlin,  et 
que,  dès  qu'il  est  entrë  dans  une  certaine  salle,  on 

■  Cot  nnpiutge  dal'B^iaitwl'amQar-prtyrmràaf  J  comme /s-incipe 
Jt  morale,  opDMiile  d«  FrUirici  publié  en  i7;o,  in-S°,  et  qni  iul  plrlio 
de  let  OEwra  (primitives).  B. 
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entend  une  ^fmphonie  excellente,  dont  il  a  composé 
les  plos  beaux  airs.  Le  reste  de  la  semaine  il  se  retire 

dans  un  château  bâti  par  un  nécroman  ;  de  là  il  envoie 
des  influences  sur  la  lerre.  Je  crois  l'avoir  aperçu  il 
V  a  vingt  ans;  il  me  semble  qu'il  avait  des  ailes,  car 
il  passait  en  un  clin  d'œil  d'un  empire  à  un  nuire. 
Je  crois  iiiême  (jn'il  me  fit  lonilier  par  terre  il'iui  coup 
d'aile. 

Si  vous  le  voyez  ou  sur  un  laurier  ou  sur  des  roses 
(car  c'est  là  qu'il  habile) ,  mettez-moi  à  ses  pieds,  sup- 
posé qu'il  en  ait ,  car  il  ne  doit  pas  être  fait  comme 
les  hommes.  Dites-lui  que  je  ne  suis  pas  rancunier 
avec  les  génies.  Assurez-le  que  mon  plus  grand  regret 
à  ma  mort  sera  de  n'avoir  pas  vécu  à  l'ombre  de  ses 
ailes,  et  que  j'ose  chérir  son  universalité  avec  l'ad- 
miration la  plus  respectueuse. 

5755.  A  CjLTHBRUŒ  II; 

Madame,  votre  majesté  daigne  m'apprendre  que 
les  hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie  ne  feroot 
pas  leur  caniaval  à  Venise}  mais  votre  majesté  ne 
pourrait-elle  pas  les  faire  souper  avec  quelque  amiral 
de  Tunis  et  d'Alger?  On  dit  que  ces  animaux  d'Afri- 
que se  sont  approchés  un  peu  trop  près  de  quelt]«es 
inis  (le  vos  vaisseaux,  et  que  vos  canons  les  ont  mis 
fort  en  désordre  :  voilà  un  hon  augure;  voilà  votre 
majesté  victorieuse  sur  les  mers  comme  sur  la  terre, 
et  sur  des  mers  que  vos  flottes  n'avaient  jamais  vues- 
Non  ,  je  ne  veux  plus  douter  d'une  entière  révolu- 
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tidii.  I.fs  sullimcs  ninnies'  ne  résistproiit  p!is  plus 
qm-  1rs  AlfiiTicii!..  Pour  1,-s  suUancr  ilu  srrail  do 
Mouat^iplia,  t'lli;s  il pparlit'iiiieu l  de  droit  aux  vaiii- 

Oii  iii'assiir<!  t|i[c  voirc  majcslti  très  impériale  est 
à  présent  maîtresse  de  la  mer  Noire,  que  Af.  de  Tott- 
lebea  fait  des  merveilles  avec  les  Miagrelienaes  et 
les  Circassiennes,  que  vous  tritHnphez  partout.  Je  suis 
plus  heureux  que  vous  ne  pensez,  madame;  car,  bïeu 
que  je  ne  sois  ni  sorcier  ni  prophète ,  j'avais  soutenu 
violemment  qu'une  partie  de  ces  grands  événements 
arriverait  ;  non  pas  tout  :  je  ne  prévoyais  pas  qu'une 
flotte  partirait  de  la  Néva  pour  aller  vers  la  mer  de 
Marmara. 

Cttte  etiireprise  vatitmïeux  que  les  chars  deCyrus, 
et  surtout  <{U('  ceux  de  Salomon,  qui  ne  lui  servirent 
a  rteiK  mes  fliars     tnadauic,  baissent  pavillon  devant 

Mais,  en  fesnrit  la  j'ui-rre  d'un  pôle  à  l'autre,  votre 
niajcsle  n  aurait-elle  pas  besoin  de  quelques  officiers? 
Le  roi  de  Sardaigne  vient  de  réformer  un  régiment 
Imguenot  qui  fe  sert  lui  cl  son  père  depuis  1689.  La 
religion  la  emporte  sur  la  reconnaissance;  peut-être 
quelques  officiers,  quelques  sergents  de  ce  régiment 
ambitionneraient  la  gloire  de  servir  sous  vos  dra- 
peaux. Ils  pourraient  servir  à  discipliner  des  Monté- 
négrins ,  SI  vos  belhqueuses  troupes  ne  voulaient  pas 
d'étrangers.  Je  connais  un  de  ces  ofEcîers,  jeune, 

>  Od  entend  ici  pir  iuAodei  Im  nluuux  eamnuunUnls  di!t  Qallei  olln- 
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lil'ave,  et  sage,  qui  aimerait  mieux  se  battre  pour 
vous  que  pour  le  Grand-Turc  et  ses  amis,  s'il  ea  a. 
Mais,  madame,  je  ne  dois  qu'admirer  et  me  taire. 

Daignp/.  ^igiéer  la  joie  excessive,  la  reconnaia- 
saiicu  sans  lioi  iics,  le  profond  respect  du  vieil  ermite 
des  Alpes. 

Votre  majesté  impériale  a  trop  de  justice  pour  ne 
pas  gronder  M.  le  chambellan  comie  de  Schowalow, 
qui  u'a  point  répondu  à  mes  lettres  d'enthousiaste 

5756.  A.  M.  t)E  CHABASON. 

6  révritr. 

Mon  cher  ami,  nous  vous  sommes  trop  allai-lics , 
madame  Denis  et  moi ,  pour  souffrir  que  vous  (.'pui- 
siez  votre  génie  à  faire  ^/ccslc  après  Quinaull.  Vous 
êtes  obligé  d'en  retrancher  Iniit  le  pîllorL'squi;  et 
tout  le  merveilleux,  afin  d'éviti;r  la  ressemblance. 
Vous  TOUS  mettez  vous-même  à  la  gène;  vous  vous 
privez  du  pathétique,  et  vous  affaiblissez  l'intérêt. 
Le  comique,  qui  était  encore  à  la  mode  dans  nos 
premiers  opéra,  est  réprouvé  aujourd'hui.  Vous  ne 
tombez  pas  dans  ce  défaut,  et  c'est  probablement  ce 
qui  vous  a  séduit.  Mais  à  ce  comique  il  faut  substi- 
tuer la  tendresse  j  un  nœud  qui  attache ,  du  brillant, 
du  théâtral.  Et  quand  même  vous  jetteriez  ces  beau- 
tés avec  profusion  dans  les  premiers  actes,  jamais 
on  ne  voua  pardonnera  d'avoir  supprimé  les  enfers 
et  le  retour  d'Alceste. 

'  On  peut,  i  la  rigueur,  «ppcler  rioii  I»  IdlK  SSgi;  mûi  leiantm 
minqucul.  B. 
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Tout  le  inonde  sait  par  cceur  ces  beaux  vers  d'AU 
cide  à  Pluton  : 

Si  c'«t  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  la  cour, 
PirdonDe  à. mon  courage, 
Et  his  grâce  ii  l'amour. 

«te  IV.icèoe  S. 

Tai  toujours  été  étoaDé  que  Quînault  n'ait  pas  osë 
imiter  Euripide,  et  &it  présenter  Alceste  -voilée  à 
son  mari.  Ce  sentît  cette  bardiesse  d'Euripide  qu'il 
faudrait  imiter.  Nous  présumons  qu'elle  aurait  uu 
grand  succès,  si  on  avait  à  l'Opéra  des  acteurs  comme 
on  y  a  des  chanteurs.  YoiUt  ce  que  nous  avons  pensé, 
madame  Denis  et  moi. 

Si  vous  voulez  absolument  traiter  ce  sujet  après 
Quinault,  vous  êtes  tenu  étroitement  de  donner  un 
ouvrage  uclmirablc  dans  toutes  ses  parties,  et  d'à- 


mener  de; 
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is  ne  voulons 

pas  certainement  vous  tromper.  Reconnaissez  la  ten- 
dre amitié  que  nous  avons  pour  vous  à  la  liberté  que 
nous  prenons;  nous  croyons  vous  en  donner  une 
preuve  en  vous  pariant  k  coeur  ouvert  Pardonnez- 
nous,  et  aimez-nous. 

J'ai  lu  une  partie  de  la  traduction  des  Géorgi- 
gttej^ii'y  ai  vu  l'extrême  mérite  de  la  difficulté  siu-- 
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moiiii'c.  ,Ic  iii'atlondais  pas  à  voir  tant  de  poésie 
dans  lu  grne  il"uiui  traduction.  Je  crois  que  cet  ou- 
vrage aura  une  li  és  grande  réputalion  parmi  les  ama- 
teurs des  anricns  et  des  modernes. 

Je  vous  suppHi',  mou  cijcr  ami,  de  vouloir  bien 
assurer  M.  Delille  de  ma  recounaissauce  et  de  nia 
très  sincère  estime. 

5757.  A.  M.  US  RICHE. 

Voluavez  quitté,  monsieur,  des  Welches  pour  des 
Welches  Vous  trouverez  partout  des  barbares  tStus. 
Le  nombre  des  sages  sera  toujours  petit  II  est  vrai 
qu'il  est  augmenté;  mais  ce  n'est  rien  en  comparai- 
son des  sots;  et,  par  malheur,  on  dit  que  Dieu  est 
toujours  pour  les  gros  bataillons.  II  faut  que  les  lion- 
nétes  gens  se  tiennent  serrés  et  couverts.  Il  n'y  a  pas 
moyen  que  leur  petite  troupe  attaque  le  parti  des  fa- 
natiques en  rase  campagne. 

J'ai  été  très  malade,  je  suis  à  la  mort  tous  les  hi- 
vers; c'est  ce  qui  fait,  monsieur,  que  je  vous  ai  ré- 
pondu si  tard.  Je  n'en  suis  pas  moins  touché  de  votre 
souvenir.  Continuez-moi  votre  amitié;  elle  me  con- 
sole de  mes  maux  et  des  sottises  du  genre  humain. 
Recevez  les  assurances ,  etc. 

5758.  A  M.  "*, 
Aq  cLiitau  J„  rcmoy.  1..C  Genève,  6  Kvrier. 

Vous  vous  adressez,  monsieur,  à  un  vieillard  ma- 
lade, qui  a  presque  oublié  sa  langue.  Messieurs  vos 
<  H.  Le  RidiB  mmit  iii  dircclcur  du  doiDRines  k  BdU^mi.  K. 
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oncles  auraient  bien  mieux  décidé  que  niui  la  (|iics- 
tîon  ^ue  vous  me  proposez.  Je  me  souviens  seulement 
que  dans  le  Don  Çuicholle  il  est  dit  que  Sanctio- 
Fança  ea/Sk  des  proverbes.  Je  crois  même  que,  dans 
la  comédie  du  Menteur,  il  est  parlé  des  mensonges 
que  Dorante  enfile  %  parcequ'eu  effet  Dorante  en  dé- 
bile plusieurs,  et  son  valet  peut  lui  dire:  Comme 
vous  les  enfilez!  Mais  on  ne  peut  jamab  se  servir  du 
mot  erîfiler  tout  seul,  pour  signifier  mentir.  Voilà, 
monsieur,  tout  ce  que  je  sais,  et  c'est  bien  peu  de 
chose.  Je  ne  vous  Kiis  point  un  mensonge  en  vous 
disant  que  j'ai  été  très  sensible  à  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait.  J'ai  celui  d'être  avec  tous  les  seniiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

YOLTAIRR, 

gentilhommB  de  1*  chambre  du  roi. 
5759.  A  M.  IJB  CJLRDINAL  DE  BEBKLS. 

AFtn»r,UgfjTritr. 

Vous  me  tenez  riguom-,  monseigneur;  mais  per- 
mettez-moi de  vous  (lire  que  votre  éiiiiiience  a  tort: 
tout  fàclié  que  je  suis  contre  vous,  je  ne  laisse  pas 
de  vous  donner  ma  béiiédietion  ;  recevez-la  avec  au- 
tant de  cordialité  que  je  vous  la  donne.  Si  vous  êtes 
cardinal,  je  suis  capucin.  Le  général'  qui  est  à  Rome 
m'en  a  envoyé  la  patente;  un  gardien  me  l'a  présen- 
tée. Je  me  fais  faire  une  robe  de  capudn  assez  jolie. 

•  J>  n'ai  trout  é  celle  eipmiion  ni  dans  U  Miatair,  ni  dmu  li  Suilû  du 
MtiiUur.  n. 

>  Volraire  le  nomme  à  la  tÎD  de  tu  lev.1t  576g.  C'éliil  le  P,  Aimé  de 
Laminlle,  morl  ■  Paris  le  17  mai  1773.  B. 
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Il  est  vrai  que  la  robe  ne  fait  pas  le  moine,  et  que 
je  no  peux  m'appliquer  ces  vers  channaDts  : 

Je  ne  dis  rien  de  mon  sommeil  -, 

A  l'rgai'd  de  Joad,  vous  pensez  comme  moi  ;  mais 
vous  ne  (!evc7.  pns  me  le  dire  :  aussi  ne  me  le  dites- 
vous  pas,  et  vous  devez  cire  très  siîi-  (|ue  je  vous  gar- 
derai le  secret,  même  sur  votre  silence.  Permettez 
seulement  qu'un  vieillard  de  soixante-seize  ans  tous 
aime  de  tout  son  cœur,  indépendamment  de  soo 
respect. 

Vous  êtes  bien  heureux  dans  la  ville  aux  sept  col- 
lines, dans  le  temps  que  je  suis  entre  quarante  mon- 
tagnes glacées.  Il  ue  me  manque  que  la  femme  de 
neige'  de  saint  Francis. 

Frère  Voltaire,  capucin  iudigne. 

5760.  A  H.  LE  UAItÉCBAL  DUC  DE  HICHEUEU. 

g  février. 

Je  présume ,  mniisclgtimif,  que  vous  rcrKlcs  en  son  ■ 
temps  le  petit  livre  de  ni^id^iriK'  de  Cavliis  que  j'cils 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Vos  occupations  et  vos. 
plaisirs  ne  vous  ont  pas  laissé  le  temps  de  m'en  in- 
struire. C'est  un  livre  fort  rare;  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  encore  k  Parts  d'autre  exemplaire  que  le  t6- 
tre.  Vous  y  aurez  vu  que  monsieur  le  duc  votre  père 

<S.  fiouvcnluretdupiln  T,  page  61,  de  sa  ficJt  tami  FranjoU  tf^i- 
na,  qui  fiiîl  putia  du  kcodiI  lotume  d'oclobre  du  BalliDdiitcs,  publié 
en  1763, puis  iTuiiB  remmedo  neigeqaispparutliniDl  Praujciii  d'Atyi» 
pendant  qu'il  M  allait  pour  fwacrcuEOBCiipitoence.  B. 

•  TojeitellK  5711.  B. 
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mettait  les  portraits  de  ses  anciens  serviteurs  au  gre- 
nier; mais  si  j'ëCais  dans  votre  grenier,  je  me  tien- 

Jc  suis  tri-'s  îidm  tic  mourir  sans  avoir  pu  vous 
doiiiifi'  in.i  l.^ri«lirllc>ri.  Vous  .'U's  tout  rtouné  du 
terme  dont  je  me  sers  ,  mais  il  me  sied  très  bien  ;  j'ai 
l'honneur  d'être  capucin.  Notre  général,  qui  esta 
Rome,  m'a  envoyé  mes  patentes  signées  de  sa  véné- 
rable main.  Je  suis  du  tiers  ordre,  mes  titres  sont ^/s 
spirituel  de  saint  François,  et  père  temporel. 

Dites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maîtresses  vous 
voulez  que  je  tire  du  purgatoire,  et  je  vous  réponds 
sur  ma  barbe  qu'elle  n'y  sera  pas  viqgt-quatre  heures. 

Je  dois  vous  dire  qu'en  qualité  de  capucin  j'ai  re- 
noncé aux  biens  de  ce  monde,  et  que,  parmi  quel- 
ques arrangements  que  j'ai  faits  avec  ma  iàmille,  je 
lui  ai  abandonné  ce  qui  me  revenait,  tant  sur  la  suc- 
cession de  madame  la  princesse  de  Guise  que  sur  votre 
intendant;  maïs  je  n'ai  point  prétendu  vous  g^ner, 
et  je  serais  au  désespoir  de  vous  causer  le  moindre 
embarras.  Ma  famille  recevra  vos  ordres,  et  les  re- 
cevra comme  des  bienfaits. 

"Vous  me  parliez,  monseigneur,  dans  votre  der- 
nière lettre,  de  votre  beau  jardin  de  Paris;  et  je  suis 
entouré  actuellement  tie  ijuatrc-vingts  lii'ues  de  nei- 
ges. J'aimerais  mieux  vous  faire  ma  cour  dans  votre 
palais  de  RIcbelIeu  que  dans  tout  autre;  mais  vous 
n'iiabiterc?,  jamais  Richelieu.  Vous  files  fait  pour  aller 
briller  tantôt  à  Versailles,  lantôt  à  Bordeaux.  J'ad- 
mire comme  vous  éparpillez  votre  vie.  Souffrez  que, 
du  fond  de  ma  caverne,  je  vous  renouvelle  mon  très 
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lendre  respect,  et  que  madame  Denis  le  fasse  valoir 
auprès  de  vous. 

Recevez  lu  bciiédictioii  de  V. ,  capucin  indigne,  qui 
u'a  point  de  boune  fortune  de  capucia. 

5761.  A  u.  u&rehzi*. 

'  A  FwiMj,  iB  tènite. 

Je  vous  aurais  remercié  plus  tât  de  l'honueur  que 
vous  me  faites,  si  j'avais  été  assez  heureux  pour  être 
eu  état  de  lire  la  traduction  dans  laquelle  vous  m'em- 
bellissez. Des  Ruxions  très  dangereuses,  qui  me  tom- 
bent sur  les  yeux  dans  le  temps  des  neiges,  me  pri- 
vent aloi'3  entici'cmctit  de  la  vue. 

Dès  que  je  les  ai  pu  ouvrir,  ils  m'ont  servi  à  lire 
voire  belle  tr^idiietioii.  Je  suis  partagé  entre  l'estime 
et  la  reconnaissance.  Je  compte  bien  faire  imprimer 
voire  ouvrage  à  Genève.  Il  est  Ijien  (lutteur  pour  la 
Franco  que  l'Italie,  la  mèie  des  beaux-arts,  daigne 
nous  traiter  en  sœur;  mais  elle  si'ia  toujours  notre 
sœur  aînée.  Pour  moi,  je  la  regarderai  toujours  comme 

Agréez  mes  sincères  remerciements,  et  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'Iionneiir  d'être,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

VoLTAIRK, 
gcnlilhoninie  ordinaire  de  U  chambre  du  roi. 

1  Jean  Marenii,  i  qui  «it  adresée  ta  Icllre  £7^9,  qui  ayail  enroj-é  a 
TolMirc  une  Irailuclion  de  Zaire  (Toyci  lellre  S'jag),  lui  tuvoja  eniuiie 
une  IraduclioD  eu  mt  blana  italirus  de  la  HeHriade.  Un  maniiscTit,  qui 
en  Mt  comerré  dini  1*  bililîolbèque  de  Bsrgann,  a  ta  lèla  unu  Ipltre  d« 
Hanozi  à  Valuin  en  iUlliB ,  et  la  ré[ioiiie  da  Vollain  ta  [hd^ùi.  Ma- 
rnai oit  mort  i  1.  fin  dt  •' - 


□  Igitized  by  GoOgle 
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5769.  A  H.  L'ABBÉ  ADDRA. 

La  14  fjrutr. 

le  suis  plna  étonné  que  jamais,  mon  cher  philoso- 
phe, de  o*avoir  aucune  nouvelle  de  Sirven.  M.  de  La 
Croix  avait  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'il  travail- 
lait à  un  mémoire  en  sa  faveur,  mais  que  ce  Sirven 
voulait  faire  l'entendu,  et  qu'il  dérangeait  ses  mesu- 
res. ]c  commence  à  croire  qu'il  a  pris  son  parti,  et 
qu'il  ne  songe  qu'à  rétablir  le  petit  bien  qu'on  lui  a 
rendu.  Il  a  ses  deux  filles  à  quelques  lieues  de  moi. 
S'il  veut  avoir  ses  deux  filles  auprès  do  lui,  je  leur 
doiiiii'rai  de  quoi  faire  leur  voyage  lionut'leinent.  Sï 
le  père  a  besoin  d'argent,  je  lui  en  donnerai  aussi  pour 
atliever  de  rcpaj'er  ses  malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire 
mes  compliments  et  mes  remerciements  à  M.  de  La 
Croix,  et  l'assurer  de  la  véritable  estime  que  je  con- 
serverai pour  lui  toute  ma  vie. 

Qu'est  devenue  voti-e  Histoire  universelle?  Est-elle 
imprimée 'J*  étes-vous  toujours  bien  cunictit  de  Tou- 
louse? avez-vous  i-eçu  un  petit  paquet  que  j'adressai 
pour  vous  à  Lyon  il  y  a  quelques  mois,  à  l'adresse 
que  vous  m'avez  donnée? 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  en  philosophe 
et  en  ami.  * 

'Tojamanole,  tanieXTI,piga'jt].  B. 
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S763.  A  M.  DE  JARDIN'. 

Vous  avez  bien  voulu,  monsieur,  servir  de  tuteur 
à  M.  Durey  de  Morsan.  Je  partage  cet  emploi  depuis 
une  année  entière.  Madame  de  Sauvigny  m'ajant 
chaîné,  par  deux  de  ses  lettres,  de  le  voir  et  de  laï 
parler,  j'eiécutai  ses  ordres.  Je  sus  qu'il  ne  touchait 
deux  mille  écus  de  revenu  que  depuis  peu  de  temps, 
et  qu'il  avait  fait  quelques  dettesàlfeucliâtel:  je  payai 
les  dettes  qui  vinrent  à  ma  connaissance  ;  je  l'ai  gardé 
chez  moi  pendant  une  année  entière,  et  je  puis  assu- 
rer toute  sa  fiunilic  qui:,  pendant  cette  année,  il  s'est 
conduit  avec  la  plus  grande  circonspection.  Il  m'a 
paru  ({u'iL  sentait  ses  fautes ,  et  (ju'îi  voulait  passer  le 
reste  de  sa  vie  à  les  réparer.  Il  est  npccssaire  que  sa 
conduile  ne  fasse  Jamais  rougir  sii  faniille. 

Preniièi'cniotit  il  a  quelques  dettes  cri;irdes  ;i  payer; 
en  second  lieu ,  il  doit  donner  à  sa  lilie  nnlurclle,  qui 
est  dans  la  niiscre,  un  secours  dont  elle  a  besoin;  il 
faul  aussi  qu'il  aide  un  peu  une  deinoiscile  Noilet, 
nièce  de  M.  labbé  Noiiet,  de  l'académie  des  sciences, 
qui  va  se  marier  convenablement  ;  elle  lui  est  atta- 
chée depuis  plus  (le  di\  années,  sans  que  jamais  elle 
ait  eu  d'appointements.  Une  légère  somme,  eu  cette 
occasion ,  est  la  moindre  chose  qu'il  puisse  &îre. 
Tout  cela  doit  Être  pris  sur  les  six  mille  livres  d'ex- 
traordinaire que  lut  donne  la  commission  nommée 
juridiquement  pour  payer  ses  dettes. 

•  GreffiET  CD  cbcidn  Cbllclel,  el  tulnr  deDoref  de  Moiwn.mniaielo 
ilil  Voltaira  daai  U  hllre  5jC5.  D. 
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Je  présume  que  ces  détails  inonicront  à  cent  luurs 
d'or  ou  environ  ;  il  en  restera  assez  pour  acheter  les 
meubles  nécessaires,  et  le  faire  subsister  honorable- 
inent  à  Neuchâtel ,  avec  sa  pension  de  deux  mille  écas, 
qui  doit  augmenter  avec  le  temps. 

Il  est  convenable  que  le  frère  de  madame  de  Sau- 
vïgny  jouisse  de  quelque  considération  dans  la  re- 
traite qu'il  s'est  choisie. 

J'ai  tout  lieu  de  me  flatter  que  sa  famille  et  lui 
seront  entièrement  en  repos.  Je  ne  crains  que  la  faci- 
lité de  M.  Durey.  Je  l'ai  mandé  h  madame  de  Sau- 
vigny.  C'est  principalement  celle  facilité  qiii  a  causé 
ses  fautes  et  ses  mallieiirs.  Son  âge  de  eiiK[i]aritc-trois 
ans,  et  ses  réllexions,  ine  (iocment  poiirluiit  beaucoup 

Quoi  qu'il  en  soil,  nionsiein',  je  ne  ine  chargerai 
des  six  mille  livres  aeeordi'cs  pai'  sts  eréaneiers  qu'à 
condition  que  toutes  ses  délies  serniit  p^ni'es  ,  niadc- 
inoiselle  îJoUet  récompensée  hoiiiii-kLiieiiI ,  mais  avec 
économie,  et  qu'on  lui  fera  acheter  probablement 
les  meubles  indispensables  pour  s'établir  à  Neu- 
cliâtel ,  et  pour  ne  plus  payer  de  loyer  en  chambre 

Je  lui  ai  servi  de  père  pendant  un  an;  mais  je  le 
renoncerais,  s'il  iie  se  rendait  pas  digne  de  la  famille 
dont  il  est,  et  de  celle  à  laquelle  il  est  allié. 

J'ai  cru  ne  devoir  me  charger  de  rien  sans  vous 
avoir  donné  ces  éclaircissements.  J'attends  l'honneur 
de  votre  réponse.  J'ai  celui  d'être  avec  tous  les  sea- 
timeuts  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 
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5764.  A  M.  HENNIN. 

Ne  i'avais-je  pas  toujours  bien  tlit,  monsieur,  que 
vous  êtes  le  plus  alumble  homme  du  monde?  Je  vois 
plus  que  jamais  la  bonic  i!e  voire  cœur  ;  le  mien  vous 

11  Si-  pinit  très  bii-ii  faire  qu'il  y  ait  des  lettres  de 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  ilc  luoi.  Ji;  1110  sou- 
viens très  bien  que,  loisque  vous  nrrivâtcs  clans  le 
séjour  de  la  discorde,  et  quelques  mois  après,  les 
natifs  s'adressèrent  à  moi,  et  que  je  tes  renvoyai  à 

Lorsqu'on  parla  de  bâtir  Versoix,  dix-liuit  nati£| 
vini-ent  m'apporter  leurs  signatures,  et  s'engagèreot 
à  y  bâtir  des  maisons.  J'envoyai  leurs  propositions  à 
M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  je  leur  dis  àe  s'adresser  à 
TOUS  uniquement. 

Yoilà  la  seule  correspondance  que  j'aie  eue  avee 
eux. 

Âuzièrf,  d'ailleurs,  est  un  philosophe  qui  a  une  pcr- 
tite  bibliothèque  romposéc  de  livres  suspects,  Iiéré- 
ttques,  sentant  l'héi-ésie,  remplis  de  propositions  mal- 
sonnantes,  et  offensant  les  oreilles  chastes.  Il  sera 
sans  doute  brûlé  comme  Servel  avec  ses  livres. 

Sérieusement  je  crains  pour  cet  homme.  Comme 
il  est  !c  premier  qui  ait  voulu  se  retirer  h  Versois, 
il  mérite  la  protection  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Jç 

■  Totlûn  ditBgfw  «iiui  Im  biUtiDli  de  Geuin,  i  «uie  des  lataxtm 
ooamit  dtu  cell«  nlteini]rulcitrci576g,  57701  5779.  B. 
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suis  persnndé  qu'il  trouvera  ti-ès  Lon  que  vous  le 
favorisiez  autant  (ju'il  pourra  être  en  vous,  sans  vous 
corn  promet  Ire. 

J'ai  vu  Genève  pundont  quatre  ou  cinq  ans  une 
ville  très  agi-éable.  Les  i-Iioses  sont  bien  changées.  Je 
ne  crois  pas  que  rien  doive  vous  empêcher  de  causer 
avec  madame  Denis,  qui  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments. 

En  vous  remerciant  mille  fois. 

5765.  A  H.  ÉLIE  DE  BEAUHONT. 

J'ignore,  mon  cher  Cicéron,  si  les  desordres  de 
Genève  permettront  que  ma  lettre  aille  jusqu'à  la 
poste.  Les  bourgeois  tuèrent  hier  trois  habltnnts,  et 
l'on  dit,  dans  le  moment,  qu'ils  en  ont  tué  quatre 
ce  matin.  Les  battus  paient  l'amende  dans  la  cou- 
tume de  Lori;  mab,  dans  la  coutume  de  Geu&ve, 
les  battus  sont  pendus,  et  l'on  assure  qu'on  pendra 
trois  ou  quatre  habitants  dont  les  compagnons  ont 
^té  tu^s.  Toute  la  vilte  est  eu  armes,  tout  est  en  com- 
bustion dans  cette  sage  république;  il  y  a  quatre  ans 
qu'on  s'y  dévore. 

Nos  philosophes  ont  vraiment  bien  pris  leur  temps 
pour  faire  l'éloge  de  ce  beau  gouvernement  !  Cela  ne 
m'cmpCche  pas  de  prendre  un  vif  tntérî-t  à  l'iiorrible 
aventure  l'erra  '.  Vous  pouvez,  (non  cher  Ciec- 
ron,  m'euvojer  votre  mémoire  en  deux  ou  trois  pa- 

■  Tojai  tome  XXTm,  pap  i35s  et,  tame  LX.TII1  la  lettre  de  11  ùa 
de  iltomlire  1771.  B. 
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quels,  par  la  poste,  adressés  à  Ferney  par  Ljod  et 
Versoix. 

Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ce  panvre  en- 
têté de  Sirven,  que  s'il  n'avait  jamais  vu  de  procès 
criminel. 

A  l'ëgard  de  l'interdit  déinarié,  j'ai  écrit  à  M.  de 
Jai'diH',  greffier  en  clief  du  Cliàlelct,  son  tuteur, 
que  je  ne  me  chargerais  des  dcu\  mille  écus  qu'à  con- 
dition que  tontes  les  dettes  criardes  qu'il  fi  faites  dans 
ce  pays-ci ,  et  toutes  les  dettes  de  bienséance  et  d'hon- 
neur, seraient  préalablement  acquittées;  que  je  lui 
ferais  aclieler  nu  lit  et  quelques  meubles,  afin  qu'il 
pût  repaniîlre  d'une  miinièrc  lU'centc  et  honorable 
dans  le  pays  de  Nencliàtcl ,  et  que  le  frère  de  madame 
l'intendante  de  Paris  ne  fît  point  de  boute  à  sa  famille 
dans  les  pays  étrangers,  l'ai  laissé  en  dépât,  chez 
M.  dé  Laleu ,  les  deux  mille  écus ,  et  je  ne  ferai  rien 
sans  être  antorisé  de  son  tuteur.  Je  crois  devoir  cette 
altcntion  à  sa  famille.  J'espère  que,  moyennant  les 
arrangements  que  je  pi-endrai,  et  moyennant  les  cinq 
cents  fi-ancs  qu'il  toucliera  par  mois  dorénavant, 
somme  qui  augmentera  toutes  les  années,  il  pourra 
se  donner  la  considération  que  doit  avoir  un  homme 
si  bien  allié.  Il  ne  peut  réparer  ses  fautes  passées  que 
par  la  plus  grande  sagesse. 

Je  vans  supplie,  monsieur,  de  parler  à  MM.  les 
avocats  de  la  commission,  si  vous  les  rencontrez,  et 
à  M.  Bondot.en  conformité  de  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  mander. 

Permettez  que  je  vous  dounc  ma  bénédiction  en 
■  Letlrc  It63.  B. 
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qualité  de  capucin.  J'ai  non  seulement  l'honneur 
d'être  nommé  père  temporel  dus  capucins  de  Gex, 
mais  je  suis  associé,  affilie  à  l'ordre,  par  un  décret 
du  révérend  père  général.  Jeanne  la  pucclle,  et  la 
tendre  Aguès  Sorel,  sont  tout  ébaubies  de  ma  nou- 
velle dignité. 

Mille  respects  et  mille  bénédictions  K  madame  de 
BeaumonL 

5766.  A  H.  HENNIN. 

16  fÉTiier,  1  nmbiDn. 

Ceci  devient  sérieux,  monsieur;  je  regarde  Âuzière 
et  tous  ceux  qui  ont  signé  comme  des  sujets  du  roi. 
Ils  se  sont  soumis  à  venir  à  Versoix  au  premier  ordre 
de  M.  le  duc  de  Clioiseul.  Ce  n'est  pas  leur  faute,  si 
au  lieu  de  bâtir  des  maisons  nécessaires ,  on  a  fait  une 
galère  dont  on  pouvait  se  passer. 

l'imagine  que  vous  pourriez  écrire  snr-le-cbamp  à 
M.  le  duc  de  Gboîseul,  et  lui  demander  ses  ordres. 
Il  y  a  parmi  les  prisonniers  un  patent  de  mou  ami 
Wagnière  que  vous  protégez  :  je  n'at  pas  besoin  de 
TOUS  le  recommander.  Pour  moi,  je  donne  bardiment 
aùleà'tous  ceux  qui  viennent  ui*en  demander;  et 
fussent-ils  Turcs  échappés  des  mains  des  Russes ,  je 
leur  donnerai  le  couvert. 

Je  n'écris  point  à  M.  le  duc  de  Clioiseul,  Je  n'entre 
point  dans  les  querelles  <Ic  Genève;  je  iie  ferai  rien 
que  par  votre  avis.  Je  vois  avec  lioi  reiir  tout  ce  qui 
se  passe. 

Ne  viendrez-vous  pas  voir  madame  Denis,  qui  ne 
se  porte  pas  trop  bien? 

Recevez  tes  assurances  de  ma  tendre  amitié. 


COBBBSFOnOAHCE. 


5767.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  FoUdim,  I<  17  rjtricr. 
Le  pauvre  Lorrain ,  dont  voits  vous  sonvcneï',  trouve  une 
grande  différence  des  cojiics  qu'il  Unt  â  pri-^cnt  à  celles  qu'il 
fesait  autrefois,  A  prùseiit,  il  écrit  pour  le  ti  inps;  il  y  a  dix- 
huil  ans,  c'était  pour  rimmortalité.  Il  n'un  est  pas  moins 
6attc  de  l'approbation  que  vous  donnez  à  son  oiivriigc  *,  qui 
roule  sur  des  idées  dont  on  trouve  le  germe  dans  l'Esprit 
d'Hcïlïélius  ft  dans  les  Essuis  de  Dalemiierl.  L'un  écrit  avec 
une  iiirta])liysiquc  (rop  sublllt,  et  l'autre  ne  fait  qu'indiquer 
ses  idées. 

Le  pauvre  Lorrain  sent  qu'il  vous  a  imporluné  par  l'envoi 
des  râveries  deson  maître;  nais,  par  une  suite  de  l'élévation 
où  se  trouve  le  patriarche  de  Femey ,  il  doit  s'attendre  à  ces 
sortes  d'hommages  et  d'importuniiés.  Le  patriarche  demande 
des  vers  en  vrelche  d'un  .-luieur  riulesque,  il  en  anra  ;  niais  il 
se  repentira  de  les  avoir  di'mniidcs.  Cus  vers  sont  adressés 
i  une  dame  qu'il  doit  roniiaitrc  ^  ;  ils  ont  été  faits  à  l'occa- 
sion d'un  propos  de  table,  oii  cftte  dame  se  plaignait  de 
la  diflicnlié  de  trouver  un  juste  milieu  entre  le  trop  et  le 
trop  peu.  Ce  sont  de  ces  vers  de  société  dont  Paris  fournis- 
sait au  Ere  fob  d'amples  recueils,  qui  commencent  à  devenir 
plus  rares. 

Le  pauvre  Lorrain  est  bien  embarrassé  &  découvrir  le  génie 
dont  vous  lui  parlei;  il  l'a  cherché  partouL  Ce  n'est  pas  sans 
raison  :  les  roses  et  les  lauriers  ont  tous  été  tratuplantés  en 
Russie  *;  de  sorte  qu'il  le  cherche  eu  vtûn.  Ce  Lorrain  sup- 

■  Voyei  page  i4a.  B. 

■  Eiiaitur  ramour-pruprt  aimagi eotiau priiKipe  de  murait;  pièce  du 
rui  de  Pruuc;  voyn  m)  uulesur  il  lettre  £754.  B. 

3  Ép^tre  («n  daquaate^qUAIrs  ver»)  air  U  trop  et  le  trop  peu,  à  madame 
dt  lUorian  ;  die  fall  pirlie  dei  OEumi  ponhimu  d»  Frédéric ,  qui  l'aiiit 
compoiée  en  min  17^5.  B. 

4  «  Ce  n'ai  pai  U  uiun  dei  rotesi  cl  la  luiriers  ont  laia  été  tnuipkniéi 
en  Rutrie...  >  {idii.  Je  Btrlia.) 
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pose  que  la  brillante  imagination  qui  triomphe  i  Fernoy  du 
ii-mps  et  Jc4  inlîrmités  de  l'Age  a  tracé  de  fantaisie  le  tableau 
de  ce  gcinie,  et  qu'il  va  est  commedu  jardin  des  Hcspérides  et 
de  la  fonlaiuc  liv  Juiivciice  ,  que  la  yrave  aiiliquitc  a  si  long- 
temps recherclirs  iiiunli'iiiciiL 

Si  cependanl  il  Liait  tim  siioii  d'ini  bon  vitiix  radolrnr  ili- 
philosophe  qui  habile  une  vigne  de  ces  environs,  il  a  chargé 
le  liOrrain  de  vuub  assurer  qu'il  regrette  Tort  le  patriarche 
de  Femej,  qu'il  raudrait  qu'il  ittt  pouibte  encore  de  le  re- 
cueillir cheE  lait  tt  de  l'usocier  i  ses  études;  qu'an  moinii 
ce  patriarche  peut  ttre  assuré  que  personne  n'apprécie 
mieux  son  mérite ,  et  n'aime  plus  que  lui  son  beau  génie. 

5768.  A  M.  HENNIN.  , 

Ma  foî ,  monsieur,  a^itnt  bien  pesé  tout  ce  (jiic  vnii.i 
avez  la  bonté  de  in'éccire,  je  prends  le  parti  de  faire 
une  élégie  en  prose  que  j'envoie  à  M.  le  duc  de  Clioi- 
seul  '.  La  Motte  fesait  bien  des  odvs  en  prose.  J'y 
ajouterai  une  exhortation  pathétique  pour  Mtir  quel- 
ques maisons.  Je  ne  sais  si ,  après  cette  aventure ,  les 
maisons  de  Genève  seront  bien  louëes.  Je  ne  crois 
pas  que  les  Orangers  s'empressent  à  envoyer  leurs 
enfants  étudier  à  l'académie  de  Genève,  ni  que  beau- 
coup de  metteurs  en  oeuvre  viennent  ofTiir  leurs  ser- 
vices aux  citoyens  marcliands  de  montres.  La  colère 
de  Dieu  éclatera  sur  la  maison  de  Jacob,  et  je  m'ima- 
gine ([tic  M.  le  duc  lU-  Choiseul  sera  rAmaiécite  dont 
Dieu  SI'  sei'vira  pour  cliùlier  son  peuple. 

Madame  Denis  attend  avec  bien  de  l'impaticuce  le 
moment  de  vous  voir.  Vous  savez  que  nous  ne  dînons 

■  Voyei  1>  leltra  «ihaDte.  B. 
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plus;  je  it'o»  vous  promettre  de  vous  (donner)  des 
œufs  frais,  attendu  qu'on  rient  de  me  voler  mes 
poules.  Je  n'ose  en  accuser  le  conseil  de  Genève,  car 
il  faut  être  juste. 

En  vérité,  le  monde  est  bien  mécIianL  Vous  sou- 
venez-vous d'un  grand  homme  assez  bien  bâti  nommé 
Boiigroz'  cl  (Iiî  sa  prétendue  femme  Boiigroz ,  qui 
sont  venus  vous  demander  des  passe-ports?  C'étaient 
des  voleurs,  ne  vous  déplaise,  et  pis  cfue  des  voleurs 
de  poules.  Mais  comme  je  suis  capuciq,  je  mets  tout 
cela  au  pied  de  mon  crucifix.  Daignez  agréer  ma 
bénédiclioo. 

+  Frère  V.,  capucin  indigne. 

5769.  A  MÉCÉNaS-ATTICUS, 
DVo  DE  oMotnuL,  etc. 

AFetoej,  iB  tiwrltr. 

La  voix  de  Jean  criant  dans  te  désert  "  vous  dit 
ces  clioses  : 

Ce  n'est  pas  assez  que  vous  avez  fait  des  pactes  de 
famille,  donné  un  royaume^  à  l'aîné  de  la  famille, 
fait  un  pape  madré  ou  non  madrc,  et  mis  les  soldats 
dlsraël  sur  un  meilleur  pied  qu'ils  n'ont  jamais  été; 
tout  cela  n'est  rien  sans  la  charité.  I^e  Dieu  d'IsntSi 
est  irrité  contre  les  enfants  de  Jacob,  qui  aasassinent 
dans  les  rues  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans ,  des 
innocents  destitués  d'armes,  blessent  des  femmes 

■  Voyei  U  lellre  S^gg.  B. 

■•Voi  diniDlii  ia  deMTia.  •  luic,  tu,  3;  Jnn,  i,  i3.  B. 
)LaCone,daDtTht<Klcm»iii  £téroi;  vojfu lune XXI, p«gat  387  tt 
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grosses,  et  se  préparent  à  (leiidie  ceux  qu'ils  n'otil 

C'est  une  des  suites  de  l'insolente  avec  liuiuelle  ils 
en  ont  usî-  onvers  lainlinss^uloLir  de  l'oint  rlu  SeigEic.ir 
et  envers  Messala-Alliciis,  premier  ministre  de  cet 
oint.  I.c  sanhédrin  n'est  pas  moins  coupable  d'avoir 
fomenté,  préparé,  autorisé  les  abominations  des  en- 
fants de  Béiinl. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si  vous  aviez  seule- 
ment fait  bâtir  à  Versois  une  cinquantaine  de  mai- 
sons de  boue,  vous  auriez  actuellement  dans  Versoix 
quatre  cents  habitants  qui  ne  savent  où  coucher,  qui 
vous  seraient  attachés  pour  jamais,  et  qui  probable- 
ment iront  habiter  l'Angleterre,  que  mon  cœur  ré- 
prouve, on  la  Hollande ,  qae  je  vomis  de  ma  bouche, 
parcequ'elle  est  tiède'. 

J'ai  ordonné  à  mon  serviteur  François  V.,  capu- 
cin indigne,  d'avoir  soin  de  ces  malheureux,  en 
attendant  que  votre  rosée  puisse  les  consoler. 

Je  sais  que  mon  serviteur,  charge  de  la  bourse 
commune,  loge  le  diable  dans  sa  bourse,  c'est-à-dire 
rien,  et  qu'il  ne  pourra  donner  cent  mille  sicics 
pour  bâtir  des  maisons. 

Mon  serviteur  François  V.  est  encore  plus  pauvre 
pour  le  moment  présent;  mais  vous  pourriez  trouver 
quelque  bon  ami ,  non  pas  de  cour ,  mais  de  finance, 
qui  prêterait  des  stclei  pour  bâtir  des  maisons.  11 
n'est  pas  besoin  d'édit  pour  donner  à  qui  voudra  de 
quoi  reposer  sa  téte. 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui  n'est  pas 

■  Jpotafypu,  m,  16.  R. 
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&it;  mail  des  familles  ne  p^iivimt  coucher  dans  une 
galère,  à  moins  que  cv  ne  soit  la  funiille  de  Frtiron. 

L'esprit  de  charito  pourrait  vous  porter  encore  à 
t'tiipyclier  qu'on  m-  pcnile  plusieur-.  <li?  vos  serviteurs 

lure,  qui  se  sonl  soumis  il  eouclicr  dans  les  maisons 
i|ue  vous  n'avez  pas  liàties,  ijui  se  sont  déclarés Fran* 
çais,  et  qui,  pour  cette  raison ,  sont  présumés  avoir 
incessamment  la  liart  au  cou. 

Je  vous  dis  donc  de  la  part  du  Seigneur  :  Faites 
comme  vous  voudi-ez;  car  vous  avez  l'œil  de  l'aigle' 
et  la  prudence  du  serpent. 

Signé  JcAH,  prédicateur  du  désert. 

Et  plus  bas  ;  François  V.,  capucin  indigne,  ad- 
mis à  la  dignité  de  capucin  par  frère  Amatusd'Alam* 
balla*,  général  des  capucins,  r&idant  à  Rome;  et 
de  plus,  déclaré  père  temporel  des  capurâns  de  Gex. 

Lequel  François  prie  Dieu  pour  vous  et  pour  votre 
digne  épouse. 

5770.  A  H-  LE  COMTE  D'ARGEHTAL. 

Mon  cher  ange,  les  vieillards  de  quatre-vingts  ans 
qu'on  assassine  à  Genève  n'ont  pas  laissé  de  m'afièc- 
ter  un  peu,  attendu  que  tes  gens  de  soixante -seize 
ans  sont  l'éputés  octogénaires.  Je  n'aime  pas  non  plus 
qu'on  blesse  des  femmes  grosses ,  qu'on  tue  du 
inonde  dans  les  rues,  sans  savoir  pourquoi.  Ou  veut 

■  HanUea.x,  16.  B. 

■  Vojrei  lettre  SjSg.  B. 
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pendre  aussi  ceux  qui  voulaient  serelîrerà  Veraoïz, 
ville  que  M.  le  duc  do  Choiseul  fait  bâtir.  3e  ne 
crois  pas  qu'il  trouve  toulf;  celte  aventure  fort  hoU' 
néte.  Tout  cela  nous  a  fuit  frémir  tl'liorreur,  madame 
Denis  et  moi.  Quoique  j'aie  fait  beaucoup  de  tragé- 
dies, ces  scènes  tragiques  ù  ma  porte  me  pai'aisseat 
abominables;  c'est  pis  que  ce  qui  se  passe  en  Pologne. 
La  comédie  du  Dépositaire  est  plus  consolante. 

enverra  ErL  fîdèU'ment. 

Il  vaut  mieux  payer  des  dixièmes  que  d'être  aux 
portes  de  Genève.  Ces  gens-!à  sont  devenus  des  fous 
barbares.  Je  suis  très  convaincu  que  si  vous  aviez 
été  plénipotentiaire  chez  eux,  vous  auriez  adouci 
leur  esprit,  et  que  rien  de  ce  qui  arrive  aujoui'd'hui 
ne  serait  arrivé. 

Du  inoioa  en  France  vous  pa^ez  voi  tiiiièmes 
paisiblement;  vous  lisez  paisiblement  Gabrielle  de 
fergi^  ;  vous  allez  dans  vos  petites  loges;  vous  n'a- 
vez pas  vingt  pieds  de  neige;  votre  plus  grand  inaU 
heur  est  de  vous  ençujier  au;E  pièces  nouvelles  et  aux 
livres  nouveaux. 

M.  le  duc  de  Praslin  a  eu  encore  la  bouté  de  m'é- 
crire,  et  de  daigner  faire  de  nouvelles  tentatives 
pour  faire  rendre  les  diamants  pris  par  les  cOrsaii-es 
(le  Tunis' ,  quoiqu'il  n'en  espri  e  l  ien.  ,Te  vous  supplie 
de  lui  bien  dire  combieii  je  .suis  jjéin'li  é  desu.s  boutés. 
Vous  aviez  bien  raison,  quand  vous  nu;  disiez  qu'il 

'  Vu)«  b  aotESurklellrc  S53i,  tunw  LXV,  piEi  3tg.  R. 
'  Va}ci  IcUnt  571S  cl  lulru.  B. 
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était  plus  essentiel  que  bruyant.  Je  lui  serai  attaclié 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  pauvre  vie. 

Je  suis  bien  malade,  mon  cher  ange.  Mille  tendres 
respects  à  madame  d'Argenlal ,  et  mille  vœux  pour  sa 
santé.  Je  vous  donne  à  tous  deux  ma  bénédiction. 
Frère  y.,  capuciu  indigne. 

Si  vous  êtes  surpris  de  ma  signature,  sachez  que 
je  suis  non  seulement  père  temporel  des  capucins  de 
Gex,  mais  encore  agrégé  au  corps  par  le  général 
Amatus  d'AlambatIa ,  résidant  à  Rome.  Voilà  ce  que 
m'a  valu  saint  CucuËa'.  Vous  voyez  que  Dieu  n'a- 
bandonne pas  ses  dévots. 


5771.  A  ftl.  COLINI. 

Fernej,  10  Hïrier, 

En  me  proposant,  mou  cher  ami,  te  voyage  dont 
vous  me  parlez,  vous  oubliez  que  j'ai  soixante-seize 
ans,  et  que  je  ne  sortirai  de  mon  Ht  que  pour  aller 
nelta  bara'*;  mais  vous  verrez  queje  ne  vous  ai  point 
oublié^. 

Vous  pouvfiz  (lire  à  W.ntchter*  que  non  seulement 
je  lui  achèterai  des  méchiilles,  mais  que  je  lui  en 
ferai  vendre.  Le  triste  état  de  ma  santé  ne  me  per- 
met pas  de  vous  écrire  une  plus  longue  lettre. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

■  TofM  l«  CaaaaSiarieB,  tDDM  XLTI.Jitgc  iti.  B. 
•  I4  mol  iulien  tara  ùgaiùa  Uirt.  B. 

1  Coltni,  lappmchnt  cctia  exprenion  de  qu«li]iK*  «ntra  d'uim  leiim 
lia  Tottaira,  explique  qu'elle  atrinnoDce  d'un  legidiniuD  IcMameot  8. 
i  Tojn  tome  LUT,  [Mge  ^a3.  B. 
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S7ja.  A  U&DAHE  LA  MAfiQUISE  DU  DEPFAND. 

>■  rirritr. 

3'ai  reçu,  madame,  io  Charles-Quint  anglais';je 
n'eu  ai  pu  lire  que  quelques  pages;  mes  yeux  me  re- 
fusent le  service,  tant  que  la  neige  est  sur  la  terre. 
Il  est  bien  étrange  que  je  m'obstine  à  rester  dans  ma 
solitude  pour  y  être  aveugle  pendant  quatre  mois; 
mais  la  difficulté  de  se  transplanter  à  mon  âge  est  si 
grande  et  si  désagréable,  que  je  n'ai  pu  encore  inc 
résoudre  à  passer  mon  hivei'  dans  des  climats  plus 
chauds.  Je  me  suis  consolé  en  me  regardant  comme 
votre  confrère;  et  puisque  vous  souffrez  une  priva- 
tion totale,  j'ai  cru  qu'il  y  aurait  de  la  piisillaiiiniité 
à  n'en  pas  supporter  une  passagère. 

Je  voulais  vous  remerciei'  plus  lôt;  les  éclabous- 
sures  de  Genève  m'ont  dérangé  pendant  quelques 
jours.  On  s'est  mis  à  tirer  sur  les  passants  daps  )a 
saiate  cité  de  maître  Jean  Calvin.  On  a  tué  tout  va\- 
(les  quatre  ou  cinq  personnes  en  robe  de  chambre; 
et  moi ,  qui  passe  ma  vie  en  robe  de  chambre  comme 
Jean-Jacques ,  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  respecte 
si  peu  les  bonnets  de  nuit.  On  a  liié  un  vieillard  dp 
quatre-vingts  ans,  et  cela  me  f%cbe  encore;  vqup 
savez  que  j'approclie  plus  de  quatre-vingts  que  de 
soi\,intc-dix ,  et  vous  n'ignorez  pas  combien  la  répu- 
tuiioii  il'aclngénairi'  jiii'  llatte,  et  m'est  nécessaire. 
Vous  êtes  très  coupable  envers  moi  d'avoir  étriqué 

•  L'iKIrU/iv  d»  Ciarlti-Qidat,  par  G.  Rolicrlion,  ui  ta  1711,  mcwt  (n 
179}, àijuieMadraiie  la  lettre  577I.  B. 
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mon  Sge,  au  lieu  de  lui  donner  de  l'ampleur.  Vous 
m'avez  réduit  malignement  à  soixante-quinze  ans  et 
trois  mois,  cela  est  infâme;  donnez-moi,  s'il  vous 
plaît ,  soixante-dix -sept  ans ,  pour  réparer  votre  faute. 

On  a  encore  appuyé  la  baïonnette^sur  le  ventre  ou 
dans  le  ventre  d'une  femme  grosse;  je  crois  qu'ejle 
en  mourrii  :  tout  cela  est  abominable;  mais  les  pr^ 
dicants  disent  que  c'est  pour  avoir  la  paix.  Il  a  M\a 
avoir  quelques  soins  des  battus  <|uï  se  soat  enfuis; 
car,  quoique  je  sois  capucin ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir 
pitié  des  huguenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez-vous  que  j'étais 
capucin?  c'est  une  dignité  que  je  dois  à  madame  le 
duchesse  de  Choïseui  et  à  s»itit  Cucufîn'.  Voyez 
comme  Dieu  a  soin  île  si's  élus,  et  comme  la  grâce 
fait  des  lours  <!<■  passe-piisse  avant  ipic  d'arrivei'  an 
Ijul'.  Le  géiiiiial  m'a  ciivojé  de  lionie  Jiia  patente. 
Je  suis  ra|iiii'l[i  au  s])irilufl  et  au  temporel ,  étant 
d'ailleurs  père  lejiipoi'i  l  des  capucins  de  Gcx. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourne  la  têlc; 
les  liouncnrs  chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs. 
Vous  pouvez  toujours  compter ,  madame ,  sur  mon 
attachement,  comme  si  je  n'étuis  qu'un  homme  du 
monde.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  les  bonnes  fortu- 
nes du  capucin^  de  madame  de  Forcalquier,  mais 
on  ue  peut  pas  tout  avoir.  Recevez  ma  bénédicUon. 
f  Frère  V. ,  capucin  indigne. 

■  Vo]«i  n»  QOtC,  page  166.  B. 

>  Voyn  II  citBlioD  de  la  lillra  SSoï.  K 

I  Tolutra  parla  encore  dei  bonne»  Ibriunea  de*  capuciiu  ilaus  tr%  ttmca 
BSaiirin;tnijei  lome  Xn,  pa^  S47.  B. 
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5773.  A  H.  LE  CHEVAUEE  DE  HOHTEORT. 


Monsieur,  celui  à  qui  vous  avez  écrit  se  sent  très 
indigne  (les  éloges  que  vous  voulez  bien  lui  donner, 
mais  il  est  touché  <le  votre  mérite,  eC  du  soin  que  vous 


La  disserlatlon  de  Calmet  ' ,  dont  vous  parlez ,  est 
une  de  ses  plus  faibles.  Il  vous  suffira  d'un  coup  d'œil 
pour  juger  des  paroles  de  ce  pauvre  homme. 

a  Je  pourrais  avancer  que  le  voyage  de  saint  Pierre 
o  à  Itome  est  prouvé  par  saint  Pierre  même,  quimar- 
'ique  expressément  qu'il  a  dcrit  sa  lettre  de  Uaby- 
<t  lone,  c'est-à-dire  de  Rome,  comme  nous  l'expliquons 
a  avec  les  anciens;  cette  preuve  seule  suffirait  pour 
«  trancher  la  difficulté.  » 

Vous  voyez,  monsieur,  combien  il  serait  ridicule 
de  dire  qu'une  letire  datée  de  Paris  vient  de  Toulouse. 

Le  premier  qui  écrivit  ce  prétendu  vovage  '  et  les 
aventures  de  Simon  fiarjoneavec  Simon,  (|u'on  disait 
magicien,  est  un  nommë  Ahdïas,  fort  nu-dcssous  des 
historiens  de  Mobert-le- Diahli:  et  des  Quatre  /ils 
Âymon.  Marcel ,  autre  auteur  digne  tie  la  Bibliothu- 
quehlme,  suivit  Ahdïas;  l'igésippe  eiichéril  cncoie 
sur  eux.  C'est  ce  même  Egésippe  qui  écrivit  que 
Doroitien,  ayant  su  que  les  petits-fils  de  Jude  étaient 
à  Rome,  qu'ils  étaient  parents  de  Jésus,  et  descen- 

laire  littéral  .',.„,  U,i , ,k- t  Aiw'tv:^  ,  i  .hi  SouvCBlt  TeilBment,  in- 
rulio,  tpmevril.         -/u.  11. 
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instruire. 


LXII.iSa.  II. 


DigiiizGd  b/ Google 


170  CORRESPONDANCE. 

dsnU  de  DaviJ  en  droite  ligne,  les  fit  venir  devant 
lui,  dans  la  crainte  qu'ih  ne  s'emparassent  du  royaume 
de  Jérusalem,  auquel  ils  avaieul  un  droit  incoiiteS' 
table,  etc.,  etc.,  etc. 

Soyez  très  sûr  que  i'tiistoire  ecclésiastitjue  n'a  pas 
étë  écrite  autrement  jusqu'au  seizième  siècle.  Mais 
puisque  tout  cela  vaut  cent  mille  écus  de  rente  à  cer- 
tains abbés,  des  souverainetés  à  d'autres  hommes,  il 
ne  faut  pas  se  plaindre. 

L'artillerie  dans  laquelle  vous  êtes  ofRcier  ne  peut 
rien  contre  les  rempartsque  l'erreur  s'est  bâtis;  mais 
le  bon  esprit  sertà  ne  se  laisser  pas  subjuguer  par  ces 
erreur;.  J'aî  l'honneur  d'être ,  etc. 

5774.  A  M.  PAHCKOUCK.E. 

ai  «vrier. 

Consolez-vous,  monsieur;  il  pst  impossible  que  les 
captifs  qui  sont  à  Alger  '  ne  soient  pas  délivrés  par 
les  mathurins  quand  te  temps  sera  fevorable  :  puis- 
qu'on  a  rendu  les  premiers,  on  rendra  les  seconds; 
les  cadets  ne  peuvent  Être  traités  plus  durement  que 
les  aînés. 

J'ai  dû  à  M.  Dalembert  et  à  M.  Diderot  la  poli- 
tesse que  j'ai  eue  pour  eux.  Il  n'était  pas  juste  que 
mon  nom  parût  avant  le  leur ,  et  il  faut  surtout  qu'il 
n'y  paraisse  point.  Ceux  qui  travaillent  à  deux  ou 
.trois\o\amp.sdeQ!i('s/hiis  sur /'  /.'-/it-jr/opri/ie  eroient 
vous  rendre  un  très  grand  service.  Ils  donueut  les 
plus  grands  éloges  à  la  pren)ïère  édition,  ils  annon- 

■  ha  laliimt!!  lit  V f-ucyclnpidit  ilclenai  1  la  BulUk.  K. 


Digilized  by  Google 


AHN^   l'J'JO.  171 

cent  la  SL-coDile;  ils  espèrent  décreditcr  un  peu  les 
contrefaçons,  et  ils  s'amusent. 

Je  n'ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  est  e» 
combustion  dans  Genève,  tout  est  sous  les  armes; 
on  a  assassiné  sept  ou  huit  personnes  juridiquement 
daos  les  rues,  dans  lesnMÎsoDs;uDTieitUrd  defjuatre- 
vingts  ans  a  été  tuë  en  robe  de  chambre;  une  femme 
grosse,  bourré  à  coups  de  crosse  deiiisil,  est  mou- 
rante; une  autre  est  morte.  Cramer  commande  la 
garde.  Il  faut  espérer  que  son  magasin  ne  sera  pas 
brûlé.  Le  diable  est  paMout.  J'espère  que  je  l'exorci- 
serai, en  qualité  de  capucin;  car  il  faut  que  vous 
sachiez  que  je  sois  agrégé  à  l'ordre  des  capucins  par 
notre  général  Amatus  d'AlambalIa,  résidant  h  Rome, 
qui  m'a  envoyé  mes  lettres  patentes.  C'est  une  obli- 
gation que  j'ai  à  saint  Cucufîn,  et  j'en  sens  tout  le 
prix.  Je  prie  Dieu  pour  vous.  Recevez  ma  bénédiction. 

Fr.  Fn\Nçois  V, ,  capuein  indigne. 

5775.  DE  M.  D.YLEMBERT. 

A.  Piris,  ce  31  Icvrlfr. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  clier  et  illustre  maître,  de 
pouvoir,  i  votre  âge  de  soixante^eîze  ans ,  vous  occuper  en- 
core plusieurs  heures  par  jouri  Pour  moi,  je  sutx  obligé  de- 
puis sU  semaines  de  renoncerà  toute  espèce  de  travail,  graee 
i  une  faiblesse  de  léle  qui  me  permet  à  peine  de  vous  écrire. 
Elle  me  tourne  presque  aul.mt  qu'au  nouveau  contrôleur  gê- 
nerai ',  dont  vous  ntircz  nppris  les  belles  opcrntioDS,  et  aux 
pauvres  libraires  de  YEncyclopédie ,  dont  vous  aurez  appris 
la  déconRture.  Je  voudrais  bien  aller  partager  voire  Militude; 


'  Tcmy;  vojoi  tome  XII,  page  3i3.  B. 
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mais  je  ne  piiU ,  dans  l'^r.it  oii  jo  suis,  m'exposcr  à  changer 
de  place,  quoique  je  ne  me  trouve  p.is  trop  bien  à  lu  mienne. 
Vous  n'êtes  que  trop  bien  infiirmé  de  l'arfaire  de  Martinj 
il  est  très  vrai  que  le  procureur  général  travaille  à  réhabiliter 
M  raéinoire:  cela  fiera  grand  bien  au  pauvre  roué  et  i  n 
malheurense  famille  dispersée  et  sans  pain'.  En  vérité,  notre 
jurisprudence  criniiiiclle  est  le  chef-d'oeuvre  de  l'atrocité  et 
de  la  bélise.  A  priipiis ,  nn  ilït  que  les  Sirveu  ont  été  déclirét 
innocents  an  parlement  de  Toulouse;  on  ajoute  que  la  tra- 
([cclie  des  Giièbres  a  été  ou  doit  être  représenté-e  surle  théilrt 
de  cette  ville.  C'est  ici  le  cas  des  poltrons  révoltés,  et  n 

Quid  domini  bdeul,  audcnl  quum  tilin  furei.'' 

CDDuaissez-Toiis  le  nouvel  ouvrage  de  La  Harpe '.dont  le 
sujet  est  une  autre  atrocité  arrivée,  il  y  a  deux  ans,  dansuD 
convint  de  Paris, grâce  encore  à  l'humanité,  el  à  la  sageue 
de  nos  lois  ecclésiastiques,  bien  dignes  de  figurer  avec  nos 
lois  crimiaelles  ?  Cet  ouvrage  me  paraît  bien  supérieur  à  tout 
ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent,  et  puorrait  bien  lui  ouvrir  in- 
cessamment les  portes  de  l'acaiiémic.  Que  dires-vous  de  la 
traduction  des  Géorgijuet  de  l'abbi;  Dclillcpjc  doute  que  celle 
de  Simon  Le  Franc  soit  meilleure'.  A  propos  de  vt-n,  je  me 
console  dans  mon  inaction  en  lisaut  les  vôtres  ,  et  Je  per^itte 
dans  ce  que  je  vous  disais  il  n'y  a  pas  lonjj-lemps,  que  Des- 
prénux  me  parait  for};cr  très  habilement  lessien^i,  ou,  si  vous 
voulez,  les  travailler  fort  Lien  au  tour;  Racine,  les  jeter  par- 

Voii^  ne  iii'nvez  rieu  répouilu  sui  ee  que  je  vous  ai  mandé 
pour  jusiuicr  un  de  vos  plus  zélés  admirateurs  accusé  très 
injustement  auprès  de  vous;  auraia-je  eu  le  malheur  de  ne 
vous  pas  détromper?  vous  pouvez  cependant  être  bien  sùr  que 

I  Mè\mK.  Yi. 

'  ij,  Irudiirliuii  Ji'i  Ccargiqivi,  par  Lc  Franc,  u'i  i\i  imprimie  qu'en 


Digilized  by  Coogl 


Amis  '770.  173 
je  mm  ai  dit  la  pore  jénti.  Qu'eit-ce  qu'oDe  madaine  M«ron 
deHeilboaat  '  qui  votu  a,  dit-on,  euvojé  des  vers  charmants? 
serait-ce  une  descenitante  de  Virple  Maron  ? 

Vous  faites  donc  YEiicyclopcilie  à  vous  tout  seul  î  Vous 
avez  bien  raison  de  iliro  (|ii'oii  a  cmploïi!  trop  de  manœuvres 
à  cet  ouvrai;e,  et  iju'on  y  .1  trop  mis  Av  diiclamalicins.  En 
véritti  on  est  biuii  boit  d'en  .iv{iir  tant  lic  pciir,  rt  de  ruiner 
par  Cl!  motif  de  pauvrt'ii  lil)raires-  C'est  un  lialiit  d'arlfijnin  , 
011  il  y  a  quelques  morceaux  de  bonne  éloffe,  tl  trop  de 
haillons.  Bonjour,  mon  clier  et  illustre  inaïtrc;  aimez-moi, 
et  portet-vous  bien  ;  rocs  respects  &  madame  De  ois.  Le  che- 
valier de  La  Tretnblaye  *  est  en  peine  de  savoir  ù  vous  aves 
reçu,  il  7  a  quelques  moîsi  les  remerci«menls  qn'il  vous  a 
faits  eu  sujet,  je  croit,  de  voi  Œuvres,  que  vous  lui  ave< 
envoyées. 

5776.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEDL. 

Fanwj,  atKnlu. 

Madame,  tout  l'ordre  des  capucins  n'a  pas  assez 
de  bénédictions  pour  vous.  Je  n'osais  ni  espérei-  ni 
demander  ce  que  vous  avez  daigne  faire  pour  ce  pau- 
vre canonnier  Fabry^.  Nous  avous  bien  des  saintes 
en  paradis,  mais  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  aussi 
bieiifesaDle  que  vous  l'êtes.  Je  suis  it  vos  pieds,  non 
pas  à  CCS  pieds  de  quatorze  pouct's  dont  vous  m'avez 
envoyé  les  souliers ,  niais  à  ces  pieds  de  quatre  pouces 
et  demi^  tout  au  plus,  qui  portent  uli  corps  aussi 
aimable,  dit-on ,  que  votre  aine. 

■  Voyri  la  note  sur  la  lettre  à  Lalande,  du  6  fïvrîer  i;t5.  H. 
•  Vi^n  tome  LXI,  page  55i.  B. 
1  Vofu  lc9  lellrci  SS08  «t  3830.  B. 
4  V17U  leiite  S6t3.  B. 
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dei'nitre  lettre'  qiir  j'eus  l'Iioniieur  de  vous 
écrire  était  au  sujet  ilu  brigiindagi'  di-  Genève,  et 
des  meurtres  qui  se  sont  couiniis  dans  eettc  abomi- 
nable ville.  Ou  ne  lue  plus  à  pi'éseut,  mais  on  pille, 
M.  le  duc  de  Choiseul ,  tnou  bienfaiteur,  est  insljuit 
par  M:  le  résident  Hennin  de  toutes  les  horreurs  qui 
s'y  paâsënt.  J'achève  mes  jours  dans  un  bien  triste 
voisinage;  j'ai  de  quoi  fournir  ii  notre  patriarche 
saint  François  plus  d'un  million  de  femmes  de  neige*. 
C'«taiaâi  qu'il  les  aimait,  tant  il  avait  de  feu;  maïs 
pour  moi,  pauvre  moine,  trente  lieuCa  de  neige  dont 
je  suis  entouré,  et  des  assassinats  i  ma  porte,  ne  sont 
pas  uoe  perspective  agréable.  Vos  extrêmes  boutës, 
madame,  font  ma  consolation. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  en  abuser  .que  de  vous 
présenter  les  respects  et  la  reconnaissance  de  mon 
gendre  Dupuits,  et  d'oser  même  vous  supplier  de 
daigner  le  recomniander  en  général  à  M.  Rourcet'. 
Mon  gendre  est  votre  ouvrage  ;  c'est  vous ,  madame , 
qui  l'avez  placé.  Il  ne  s'est  pas  assurément  rendu  in- 
digne de  votre  protection.  Il  sert  bieu  ,  il  est  actif, 
sage,  intelligent,  et  de  la  meilleure  volonté  du  monde. 
M.  Bourcet  en  paraît  fort  coulent.  Mon  gendre  ne 
demande  qu'un  mot  de  votre  bouebe  qui  témoigne 
que  vous  leles  aussi.  Toute  ma  famille  ainsi  que 
notre  couvent  se  regardent  comme  vos  créatures. 

■CHlle  n»  Sjîi.du  i"janïirr,  qui  rst  la  dmiitrc  leUro  adreute  à 
madime  de  Choiw ul.  Miii  il  n'y  est  paint  qitestioa  de  mcurires  à  GcDèrc 
Celle  OÙ  VolUÎTC  lui  ed  parle  pariK  perdue,  i  oiaiiu  que  Volliira  ■■ 
rauille  diilgDcr  la  kitre        au  duc  de  ChoiieuL  B. 

•  Tci|eipagei5a.  B. 

I  L«  duc  de  ChoiMuI.  K. 
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Agréez,  madame,  notre  attaclionicnt  respectueux 
et  inviolable;  j'y  ajoute  mes  ferventes  prières  et  ma 
bénédictioD.       Frère  François,  capucin  indigne. 

5777.  A  H.  HENNm. 

J'ai  encore  écrit  aujoard'huî,  monsieur,  à  madame 
ta  duchesse  de  Choiseul;  mais  un  mot  de  votre  main 

à  monsieur  le  duc  fera  plus  que  toutes  mes  lettres.  J'ai 
actuellement  plusieurs  fimiilles  à  Fernpy. 

Je  110  sais  pas  trop  ce  (lue  je  ferai  du  eharlreiis  que 
vous  m'envovez.  Mais,  i^ii  qualité  de  capucin ,  il  faut 
bien  que  je  rhébergc  pendant  quelque  temps,  et 
j'aurai  pour  lui  tous  les  égards  que  je  dois  à  un 
homme  recommandé  par  vous. 

Il  court  une  lettre  charmante  de  l'empereur.  La 
voici;  elle  pourra  entrer  dans  vos  recueils,  quand 
vous  l'aurez  fait  copier:  ayez  la  bonté  de  me  la  ren- 
voyer. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments.  Recevez 
les  bénédictions  du  frère  François,  capucin  indigne. 

P.  S.  Je  rengaine  la  lettre  de  l'empereur,  car  je  la 
trouve  dans  la  Gazette. 

5778.  A  M.  ROBERTSON'. 

Il  y  a  quatre  jours  que  j'ai  re(,:u  le  beau  présent 
dont  vous  m'avez  honore  ;  je  le  lis  malgré  les  fluxions 
horribles  qui  me  font  craindre  de  perdre  enlièretiient 
les  yeux.  Il  me  fait  oublier  tous  mes  maux.  C'est  a 
vous  et  à  M.  Hume  qu'il  appartient  d'écrire  l'histoire. 

'  Tojei  lelire  577a.  B. 
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VoDS  êtes  éloquent ,  savant ,  et  impartial  :  je  me^tns 

à  l'Europe  pour  vous  estimer.  Voltaire. 

5779.  A  M.  HENNIN. 

36  (évrifT. 

Vous  savez,  monsieur,  qu'hier  cinquante  i^migi'anls 
ont  l'crit  à  M.  le  duc  de  Clioiscul  qu'ils  n'étaient  per- 
sécutés que  pour  avoir  fait ,  il  y  a  plus  d'un  an ,  leur 
soumission  d'aller  habiter  Versois  à  ses  ordres.  Rien 
n'est  plus  vrai ,  et  nous  en  avons  tous  ici  des  preuves 
indubitables. 

Vous  savez  que  tous  les  jours ,  pour  les  empêcher 
de  s'établir  en  France,  on  leur  disait  que  M.  le  duc 
de  CUoiseul  était  déplacé.  Vous  connaissez  assuré- 
ment mieux  que  peisonne  ie  peu  d'affection  qu'on 
a  dans  Geuève  pour  la  France,  très  compatible  avec 
l*amour  extrême  qu'on  j  porte  aux  louis  d'or  de 
France. 

VouB  êtes  instruit  qu'on  reruse  de  payer  ce  qu'on 
doit  aux  émigrants.  Si  on  persiste  dans  ce  refus,  il 
se  pourrait  très  bien  faire  que  M.  te  duc  de  Choiseul 
les  fît  payer  sur  les  quatre  millions  cinq  cent  mille 
livres  que  les  Genevois  tirent  tous  les  ans  de  ce  pays, 
qu'ils  haïssent  si  fort. 

Sapienti  pauca. 

5780.  A  M.  DALEMBERT. 

aS  février. 

Je  suis  bien  étonné  et  bien  affligé,  mon  cher  phi- 
losophe, lie  ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles.  Vous 
avez  dû  voir,  par  ma  dernière  lettre',  que  j'avais 
besoin  des  vôtres. 
■  5;S3.  B. 


□  Igitizat  by  GoOgle 
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Panckoucke  iticcrit  son  (icsaslrc.  H  s'imugiiio 
c[u"oii  fiiit  line  pciile  Eitcydopedte :  i]  sp  imiiipe.  et 
je  vous  prit-       le  lui  dire.  On  fuit,  par  ordre  al- 

ptialK'tiijiie un  iiiivi  ji.m'  iiiii  11  ;i  i         ni'  l'oiiiniiin 

avfc  le  Diclio  I  i    I  I       I   I  el 

ou  rend  h  ret  oitvrnge  iinnictise  la  justice  (|ui  lui  est 
(lue.  Ou  j  pai-le  de  vous  comme  vous  mentra  quon 
en  parle  ;  ce  sont  des  inedadies  qu  on  frappe  à  voire 
honneur. 

Voilà  de  quoi  il  est  cjtieslloii.  Vous  devriez  bien 
donner  signe  de  vin  à  ceux  qui  ne  vivent  que  pour 
vous  témoigner  leur  zèle. 

La  ville  de  Geaàve  n'est  plus  sorânienne,  elle  est 
iroquoiK;  on  s'y  égorge,  on  y  assassine  des  femmes 
grosses^  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans;  huit  per^ 
sonnes  ont  éxi  assassinées,  quatre  en  sont  mortes; 
tout  est  en  combustion ,  tout  est  en  armes ,  et  ce 
n'est  pourtant  pas  au  nom  du  Seigneur. 

Tout  capuci[i  que  je  suis ,  j'étends  ma  miséricorde 
jusque  sur  Genève  ;  car  vous  savez  peut-être  que  non 
seulement  j'ai  reçu  mes  lettres  patentes  de  frère 
Amatusd'AlambalIa,  notie  général,  résidant  à  Rome, 
mais  que  je  suis  père  temporel  des  capucins  de  mon 
petit  pays.  Je  vous  donne  ma  malédiction  si  vous  ne 
m'écrivez  pas,  et  sï  vous  ne  me  mandez  pas  ce  que 
vous  savez  de  l'assemblée  du  clergé, 

Avez-vous  lu  la  Religieuse'*  de  La  Harpe? 

^  Frère  V-,  capucin  indigne. 

t  Utf^aÛmuturCBHcjvli^Ui  vojM  m*  Pri&l»  da  t.  SXVI.  B. 
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5781.  DU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Rome,  Cl  sS  Ctnhi. 
l'ai  tort,  mon  cher  confrère,  je  l'aroiu:,  mais  jenesank 
pai  que  vous  élîes  capndn.  Le  général  a  bien  fait  de  votu  en 
envoyer  la  patente.  Cela  prouve  que  l'ordre  séraphique  rend 
justice  aux  grands  talenis.  Le  bon  nhbé  de  Saint-Pierre  dit, 
dans  ses  prop  lit  lies  :  C'n  jour  viendra  que  les  capucins  auront 
plui  ifrsprit  que  les  ji-suiles.  Ce  jour  est  venu.  Sans  niicua 
mystère,  je  conviendrai  que  j'ai  lu  vos  Guébres  avec  plaisir, 
et  i^n'jiâaUe  ne  m'a  jamais  paru  un  ouvrage  supérieur  que 
par  le  aijle.  Je  n'osais  pas  le  dire,  mais  j'ai  toujours  vié  ré- 
volté  qu'on  e4t  permis  de  mettre  no  semblable  sujet  sur  nom 
ihéAtre. 

l'ai  dît  au  pape  ce  que  vous  m'écrivïei  il  y  a  quelque 
temps  :  •  Comment  donc,  votre  pape  parait  avoir  nne  bonae 
a  t£[el  depuis  qu'il  régne,  il  n'a  pas  fait  encore  une  sotlÎM.' 

parla  avec  cliijzc;  de  la  siipLi  iorilé  de  vos  laltinls.  Si  vous 
finissez  par  être  un  bon  capucin,  le  pape  osera  vous  aimer 
autant  qu'il  vous  estime.  Ife  me  boudci  pas.  Écrivea-moi, 
quand  tous  n'aves  rien  à  faire;  et  soyea  sAf  queje  serai  ion- 
jours  autant  votre  serviteur  que  votre  admirateur. 


578a.  DE  CATHERINE  n. 


Ls  iS  îi 

Monsieur,  en  réponse 

évricr,  je  vous 

dirai  que  le  bospodar  d 

Moldavie  est  uiu 

t  ;  que  celui  de 

Va)BChic,qiii  se  trouve 

ci,  a  beaiifoiip  d'( 

).nl;  que  awi 

res  de  ces  deux  pr 

les  {jaictte:,  qui  nous  en  l 

Le  sultan  avait  Tait  u 

nouvel  bos|iodar 

in  parlibus  iiifi- 

deliam,  auquel  il  avait 

rdonnc  d'aller  ave 

nombrabic  se  mettre  en  possession  de  Bucbarest  :  il  ne  trouva 
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que  six  à  sept  millL-  hommes,  avL-c  lesquels  il  fat  Liiltii 
comme  il  faut  nu  mois  de  jnnvier,  et  il  pensa  être  (nit  pri- 
sonnier. La  seniniiie  passéf ,  j'ai  re^ii  la  nouvelle  de  la  prise 
lie  Gior^ioiie  sur  li;  Danube,  et  de  la  défaite  (l'un  corps  turc 
de  seize  mille  homincs  sous  cette  place.  Hou»  avoiu  chanté  le 
Te  Deum  pour  cet  avantage,  et  pour  tant  d'autres  remportés 
depuis  le  4  de  janvier. 

On  dît  ma  flotte  parlïe  de  Mahon.  Il  faut  espérer  que  nous 
en  entendrons  parler  bienlât,  et  qu'elle  prendra  [a  liberté 
de  donner  un  démenti  à  ceux  qui  soutiennent  qu'elle  est 
hors  d'étal  d'afjir.  Je  trouve  très  plaisant  que  l'envie  ait  re- 
cours au  mc  nsonye  [ii>ur  en  imposer  au  monde.  Un  pareil 
associé  est  toujours  prêt  à  faire  banqueroute.  Le  pi.'u  de  vais- 
seaux, turcs  qui  existent  manquent  de  matelots.  Les  musul- 
mans ont  perdu  l'enTÎe  de  se  laisser  tuer  pour  les  caprices  de 
«  bautesse. 

H.  Tottleben  a  passé  le  Cancase,  et  il  est  en  quartier 
d'hiver  en  Géorgie.  Mais  comme  la  mauv^iise  saison  est 
courte  dans  ces  pitys ,  j'cspére  qu'il  ouvrira  bientôt  la  cam- 
pagne. 

Lorsque  la  première  division  de  ma  flotte  rcUclia  en  An- 
glctcrie,  le  comte  C^crnischef,  alors  ambassadeur  à  cette 
rour,  était  inijuiet  de  ce  que  quelques  vaisseaux  avaient  be- 
soin de  radoub ,  etc.  L'amiral  anglais  lui  dit  ie  n'être  point 
inquiet.  Jamais  expédition  maritime  de  quelque  importance , 
ajoute-t-ïl ,  ne  s'est  faîle  sans  de  pareils  ÎDconvfnîents  :  cela 
eit  neuf  pour  vous;  chesnaus,  c'est  l'affaire  de  tons  les  jours. 

Je  souhaite ,  monsieur,  que  vous  aycn  le  plaisir  de  voir  vos 
prophéties  s'accomplir  :  peu  de  prophètes  peuvent  se  vanter 
d'un  tel  avantage. 

Sojet  assuré,  monsieur,  de  mon  amitié  et  de  ma  considé- 
ratioD  la  plus  distinguée.  CUnuNB. 


CORRESPONDAHCE.  4 


5,83.  A  M.  DE  LA  HARPE. 

J'allais  vous  écrire,  mon  cher  confrère,  tout  oc- 
cupé et  tout  languissaat  que  je  suis,  lorsque  j'aï 
reçu  votre  lettre  du  a3  février.  Je  tremble  pour /a, 
fieligieuscy  si  elle  n'^t  pas  imprimée  avaot  l'assem- 
blée du  clergé;  mais  les  cris'du.  public  feront  taire 
ceux  qui  oseront  murmurer.  Votre  ouvi-age  a  en- 
chanté tout  Paris  ;  M.  Dalembert  «n  est  idolâtra. 
Tous  avez  pour  vous  les  philosophes  et  les  femmes  ; 
avec  cela  on  va  loin. 

Je  regarde  la  prison  des  quatre  mille  volumes  in- 
folio  comme  une  lettre  de  caclict  qu'on  donne  à  un 
fils  de  famille  pour  le  mcllrt'  à  la  Bastille,  de  peur 
que  le  parlement  ne  le  mette  sur  ia  sellette. 

Il  m'est  tombe  il  y  a  qimlqucs  mois,  entre  les 
mains,  un  ouvrage  pliilosopliirjiie  et  lionnêle,  inti- 
tulé Dieu  et  les  /wmitics'.  On  le  dit  imprimé  en 
Hollaude;  mais  l'extrËmc  lionnéleté  dont  il  est  fait 
qu'on  n'ose  pas  l'envoyer  pfir  la  poste,  de  peur  des 
curieux  mal  honnêtes. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  la  philosophltt 
gagne,  et  que  les  arts  se  perdent.  Heureux  ceux  qui, 
comme  vaus,  font  une  Aeligieuse  dont  la  philoso- 
phie fait  verser  des  larmes!  * 

Vraiment  voDs  ne  connaissez  pas  toutes  mes  di- 
gnités. Kon  seulement  je  suis  père  temporel  des  ca- 
pucins, mais  je  suis  capudn  moî-méme.  Je  suis  reçu 
dans  l'ordre,  et  je  recevrai 'tQcessammeiit  le  cordon 

>  Tane  XLTI ,  |iaga  «7.  B.  ^ 
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de  saÎQt  François,  qui  ne  me  rendra  pas  la  vigueur 

de  la  jeunesse. 

A  l'égard  du  cordon  dont  on  régale  actuellement 
hioii  des  gens  à  Constantinople,  je  ne.  puis  niieux 
faire  ipie  dVri  envoyer  une  aune  à  Miirlin  Fi'éi-on. 

Madame  Denis  vons  fait  mille  coniplimenls.  Je 
vous  embrasse  anssï  tendrement  que  je  vous  félicite 
de  vos  succès.  Mes  hommages  à  madame  de  La 
Harpe. 

Vous  savez  (ju'oii  s'est  un  peu  égorgé  à  Genève; 
OD  y  a  assassine  jusqu'à  des  femmes  :  tout  cela  ne 
sera  rien. 

5784.  A  M.  DALEMBEItT. 

Je  commence  à  être  dans  le  cas  de  notre  pauvre 
Damilaville,  mon  clier  pliilosuplio,  malgré  mon 
cordon  de  saint  François. 

fai  reçu  votre  lettre'  dans  le  temps  même  que 
je  venais  de  me  plaindre  de  vous^;  elle  m'a  bien 
consolé. 

Vraiment  je  serai  très  satisfait,  pourvu  iju'on  ne 
m'impute  pas  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  Vous  sentez 
bien  que,  dans  les  circonstances  où  je  suis,  une 
telle  accusation  me  serait  plus  mortelle  que  la  gros- 
seur qui  me  vient  à  la  gorge.  Je  m'en  rapporte  à 
votre  ^irudtence,  et  je  suis  persuadé  que  celui  qui 
vous  a  confié  son  ouvrage^  le  tiendra  seeret.  Il  ne 
servirait  qu'à  lui  attirer  la  liaïne  de  deux  cents  per- 

■  Sjjï.  B.  . 
>  S7B0.  B. 

'BkAùut  II  Midui;  vtja  ma  Bolttwl»  Mite  S6gt.  B. 
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sonnes ,  toujours  trk»  redoutables  quand  elles  sont 

réunies  :  cela  pourrait  l'empêcher  d'être  de  l'acadé- 
mie. Je  l'aime,  je  l'estime,  je  suis  son  partisan  le 
plus  «[cclarc  et  le  plus  invariable;  je  compte  sur  son 
amitié.  Les  philosophes  doivent  se  Iciiir  serres  comme 
la  phalange  macédonienne. 

Sirvcn  va  prendre  ses  premiers  juges  à  partie  au 
parlement  de  Toulouse.  On  l'y  protège  hautement; 
mais  ce  qui  vous  surprendra ,  c'est  que  l'abbé  Audra, 
parent  et  ami  de  l'abbé  Morellet,  docteur  de  Sor- 
bonnc  comme  lui ,  professeur  d'histoire  à  Toulouse, 
enseigne  publiquement  mou  Histoire  générale,  Û  a 
tut  plus,  il  Ta  fait  imprimer  à  l'usage  des  collèges^, 
avec  privilège.  tJn  vicaire  l'a  brûlée  devant  sa  porte; 
le  premier  président  l'a  envoyé  prendre  par 
huissiers,  et  l'a  menacé  du  cachot  en  pleine  audience. 
Presque  tout  le  parlement  court  aux  leçons  de  l'abbé 
Audra.  On  ne  reconnaît  plus  ce  corps;  la  philoso- 
phie commence  à  expier  le  sang  îles  Culas  :  quel 
plaisir  pour  un  pauvre  cupticin  comme  moi  ! 

Voici  la  première  feuille  d'un  ouvrage'  qu'on  im- 
prime en  Hollande;  elle  m'est  tombée  entre  les  mains. 
Je  uie  ^l:ill(^,  mon  très  cher  et  très  véi'itable  philo- 
sojjlic,  que  vous  m'en  direz  votre  avis.  3e  vous  em- 
brasse en  saint  François  et  en  saint  CucuBn, 

'Toyei  lomiXVI,  ii*gei47,etleUra59g7.  L'abbé  Andra,  ni  i  Ljoa 
rn  17  it,  eUtnort  il  TduIoum  le  17  icplcinbre  1770.  B. 

'Du  premier  volaroe  des  QhhIwu  tar  rEncjelap^i' /  mya  Iduc 
5796.  B. 
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5785.  A.  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLOIUAN. 


Je  vous  prie,  ma  chère  nièce,  de  me  faire  un  très 
grand  plaisir.  J'implore  surtout  l'asaistance  de  mou- 
sieur  le  grand-éci^r  de  Gyrus,  qui  est  un  homme 
ingambe  et  serviable. 

J'ai  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  des 
livres  dont  vous  traiiveiez  la  noie  sur  1111  petit  bil- 
lt;l.  Je  ne  sais  où  ils  se  vendent.  M.  de  Florian,  en 
allant  à  la  comédie,  peut  aisément  les  acheter,  et 
donner  ordre  qu'on  me  les  envoie  par  les  guimbardes 
de  Lyon. 

Croiriez'Vous  qu'un  docteur  de  .Sorbonne*,  ami 
et  parent  de  l'abbé  Morellet,  professeur  d'histoire  à 
Toulouse,  enseigne  publiquement  mon  Histoire  gé- 
nérale; que  tout  le  parlement  vient  l'écouter;  qu'il 
l'a  fait  imprimer  pour  l'usage  des  collèges,  en  y  re- 
tranchant seulement  quelques  petites  libertés  philo- 
sophiques; qu'un  prêtre  fanatique  l'a  brûlée  devant 
sa  porte,  pour  faire  amende  honorable  à  la  sainte 
f^lîse;  que  le  premier  président  l'a  fait  prendre  par 
deux  huissiers,  et  l'a  luenacé  du  cachot  en  pleine 
audience;  que  la  fille  du  premier  président  m'aéerit 

tui-sMoii  <!,■  |)i<-iuli>e  ses  pn-uiiers  juges  h  pi.rli<-;  ([lie 
la  pliilosopliie  expie,  au  bout  de  liuit  ans,  l'assas- 
sinat de  Calas? 

■  Vajn  h  lelire  <|ui  prémle.  B. 
'Voyatcim57i3.  B. 
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Allons,  courage,  monsieur  le  Turc',  monsieur  du 
parlement  de  Paris',  metlcz  la  philosophie,  l'huma- 
nité ,  à  la  mode.  Que  fera-t-ou  pour  Martin  ? 

J'ai  obtenu  deux  mille  écus  des  créanciers  de  Du- 
rey,  par  les  bons  ofSces  de  M.  de  Beaumont.  J'ai 
marié  mademois  Ile  Kollet,  qui  Tavait  suivi  dans 
tous  ses  malheurs  depuis  douze  ans,  et  que  l'abbé 
Nollet  sou  oncle  reniait  comme  nu  beau  diable.  Du- 
rey,  dans  le  fond,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
coupable  qu'on  le  dît;  c'est  un  bon  bomme  très  ser- 
viablc,  très  faible,  qui  a  fait  de  très  mauvais  mar- 
chés, et  dont  le  plus  grand  crime  est  d'avoir  de- 
mandé par  écrit  à  sa  femme,  en  grâce,  de  le  faii-e 
cocu.  J<;  vous  jure,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  jamais  em- 
poisonne pursormi-. 

Avez-vous  lu  le  deniifr  mémoire  d'itile ?  n'est-il 
pas  bien  fort , bien  convaincant,  bien  utile?La  Harpe 
vous  a-l-il  récité  sa  Religieuse?  avcz-vous  pleuré? 
ave&vous  vu  t'opéra  comique ^  de  Marmontel?  com- 
ment TOUS  portez-vous  tous  tant  que  vous  êtes?  J'ai 
une  enflure  à  la  goi^e  qui  n'est  point  du  tout  plai- 
sante au  milieu  de  quarante  ou  cinquante  lieues  de 
neige. Sur  ce,  je  vous  donne  à  tous  ma  bénédiction. 

Pi'ère  François,  caput^n  indigne. 

5786.  A  M.  TABAREAU, 

3  mars. 

M.  Tabareau  et  M.  Vasselier  savent  sans  doute  ce 

<  L-ibbi  UiBool.  K. 
>  M.  d'Honioj.  K. 

^Sxltma,  TqiriiEnlÉ  le  ig  [étrier  1790.  h. 
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qui  se  passe  à  Genève  i  on  y  assassine  dans  les  rues 
des  vieillards  de  ciuatre-vingts  ans  el  des  femmes 
grosses;  la  sainte  cité  est  devenue  un  enfer.  Grâce 
au  ciel ,  on  ne  voit  poÎQt  de  pareilles  horreurs  h 
Lyon. 

Je  réciterai  pour  vous  la  prière  des  voyageurs;  je 
ne  cesserai  de  demander  au  ciel  qu'il  vous  rende 
l'argent  que  vous  avez  perdu  au  billard.  J'espère 
tout  obtenir  par  l'intei  cession  de  mou  confrère  saiat 
Cucufin. 

Je  vois  que  vous  netîez  pas  instruit  de  ma  for- 
lune.  Non  seulement  je  suis  père  temporel  des  ca- 
pucins de  Gcx,  mais  j'ai  l'honneur  d'être  eapucin 
moi'Diéme.  J'ui  droit  de  poriei-  le  cordon  et  l'habit; 
j'ai  re^u  ma  patente  de  notre  révérend  pèra  géné- 
ral Amatus  d'Atamballa',  à  qui  sans  doute  vous  vous 
êtes  confessé  quand  vous  étiez  à  Rome. 

Oserais-je  vous  demander  ce  que  c'est  que  cette 
équipée  de  saisir  toutes  les  rescriptions  *  aux  parti- 
culiers? on'  m'a  pris  le  seul  argent  dont  je  pouvais 
dbposer.  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas  traité 
de  même!  Jq  n'entends  rien  à  cette  nouvelle  opéra- 
tion de  finance,  car  je  suis  fort  ignorant.  J'avais 
écrit,  il  y  a  quelques  semaines,  à  M.  de  La  Borde, 
qui  avait  eu  lui-même  la  bonté  de  placer  en  rescrip- 
tions  toute  la  fortune  dont  je  pouvais  disposer;  je 
crois  qu'il  a  été  si  embarrasse  pour  lui-mèine  qu'il 
ne  m'a  point  encore  fait  de  réponse;  il  attend  appa- 
remment qu'il  y  ait  quelque  chose  de  décidé.  On 

.  Voj«  la  letico  SÎS9.  K. 
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m'avait  écrit,  il  y  a  quelques  mois,  que  M.  de  La 
Borde  était  exilé;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  de  bauui 
que  l'argent  de  la  cabse  d'escompte. 

Permettez  à  votre  bibliothécaire  de  demander  jus- 
tice contre  toutes  les  lettres  simples  qu'on  me  fait 
payer  doubles.  Je  suis  d'ailleurs  assassiné  de  lettres 
d'inconnus  que  je  suis  obligé  de  renvoyer.  Pardon- 
nez à  un  pauvre  capucin,  à  qui  M.  l'abbé  Terray 
ravit  deux,  cent  mille  francs  dans  ^a  besace,  de  mé- 
nager quatre  sous.  Vous  me  dites  que  le  ministère 
veut  proléger  l'agriculture;  il  ne  (levait  donc  pas 
dépouiller  un  luboureur  de  deux  eent  mille  francs 
qui  sont  tout  son  patrimoine.  Il  failli  mettre  ces  pi!- 
mes  avciuurcs.  comme  bien  d'autres,  au  pied  de 
son  cruciEz.  Voîd  des  Oremus  de  frère  Francis, 
capucin  indigne. 

5787.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEHTAL. 

S  mm. 

Mon  cher  ange,  je  devrais  m'adresser  à  saint  Cu- 
cufin  mon  confrère,  mais  je  vous  donne  la  préfé- 
rence. M.  Bouvart  vient  souvent  chra  vous;  je  vous 
prie  de  lui  communiquer  ma  petite  requête.  Il  con- 
duit si  bien  la  santé  de  madame  d'Argenlat,  que  j'ai 
en  lui  une  extrême  confiance.  Je  sais  bien  qu'il  ne 
l'a  point  mise  au  lait  de  dièvre;  luais  comme  je 
suis  plus  ,scc,  plus  vii]u>:,  plus  atta(|m'  que  mad^.me 
d'Argentiii,  ji;  \eux  absolument  tàler  du  bit  de  chè- 
vre, et  que  M.  Ilouvurt  soit  de  mon  avis.  Ainsi  je 
vous  demande  voire  protection;  plaidez  pour  ma 
clièvre ,  je  vous  en  prie. 
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Vous  avez  vu  sans  doute  la  belle  pancarte  du  roi 
d'Espagne,  signée  S^randa',  par  laquelle  on  coupe 
'les  ongles  jusqu'au  vif  au  très  révérend  grand-in- 
quisiteur, archevdque  de  Pharsale.  Cet  archevêque 
me  paraît  être  l'aumônier  de  Pompée.  Le  voilà  battu 
sans  ressource. 

Tout  capucin  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  de  li^- 
uir  Dieu  de  cette  petite  mortification  doiiiH'c  à  M.  de 
Pharsale. 

Vous  devez  savoir  si  cet  ai  clicvèc|ue  de  Pharsale 
n'est  pas  confesseur  du  roi.  Ayez  la  bootti ,  je  vous 
prie,  de  me  le  mander;  car  je  m'intéresse  vivement 
à  toutes  les  affaires  ecclésiastiques. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  ma  nouvelle  di- 
gnité. J'en  ai  la  première  obligation  à  madame  la. 
duchesse  de  Cboiseul.  Si  elle  a  I4  ceinture  de  Vénus, 
j'ai  le  cordon  de  saint  François. 

On  dit  que  si  M.  l'abbé  Terray  continue  son  petit 
train,  nombre  d'honnStes  gens  seront  obligés  de  quê- 
ter comme  mes  confrères. 

Croiriez-vous  qu'on  a  imprimé  à  Toulouse  une 
certaine  Histoire  générale  des  mœurs  et  de  l'esprit 
des  nations,  a  l'usage  des  collèges',  avec  privilège 
du  roi;  (ju'un  docteur  de  Sorbonrie,  professeur  en 
iiisloire,  IViiseigne  |)idilic[ueii)i;iil,  et  c|ue  tout  le  par- 
Icuient  va  l'euteruire?  Vuiis  voyez  coinuie  Dieu  bé- 

Mllle  tendres  lespecls  à  mes  deux  ungcs. 

-{"Frère  FaA.nçois,  capuciu  indigne. 

'JVojti  lame  X.X.VI ,  page  5aj.  B. 
'  Vojci  Ion»  XVI ,  paga  347.  B. 
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5788.  A  M.  BOUVART'. 

Ua  vieillard  de  soixaatc-seizc  ans,  attaqué  depuis 
long-temps  d'une  humeur  scorbutique  qui  l'a  tou- 
jours réduit  à  une  très  grande  maigreur,  qui  lui  a 
enlevi'  presque  toiilcs  ses  dents,  qui  s'attache  quel- 
quefois au\  amygdales,  <]ui  lui  euuse  souveiU  des 
horborygnies,  des  insoinnii's,  etc.,  etc.,  attachés  à 
cette  maladie;  a, 

Supplie  M.  liouvart  do  vouloir  bien  avoir  la  bonté 
décrire,  au  bas  de  ee  billet,  s'il  pense  que  le  lait  de 
chèvre  pourrait  procurer  quelques  soulagemeuls. 

Il  est  ridicule  peut-èlre  de  prétendre  guérir  à  cet 
âge;  mais  le  malade  ayant  quelques  afTaircs  qui  ne 
pourront  £tre  finies  que  dans  six  mois,  U  prend 
la  liberté  de  demaader  si  le  tait  de  chèvre  pourrait 
le  mener  jusque  là? 

Il  deiiiLiude  si  ou  a  l'expérience  que  le  laït  de 
chèvre,  avec  quelques  piirgations  absolument  né- 
cessaires, ait  fait  quelque  bien  en  cas  pareil  ? 

5789.  A  M.  DE  LA  HARPE. 

J'avais  grand  besoin  de  ce  que  je  viens  de  recevoir. 
Je  suis  très  malade ,  mou  cher  enfant ,  mais  j'ai  ou- 
blié mes  maux  en  vous  lisant.  Voilà  le  vrai  style, 
clair,  naturel,  harmonieux,  point  d'ornement  re- , 
cherché;  tous  les  vers  frappés  et  seuteiicieux  naissent 

'  Miclitl-l'liiltppe  Hotivart,  mi'drclii.  iil.'miI»!.'  <U'  I W^ilniil.'  d,:,  stiea- 
tes,  oiià  Cliarlres  le  11  jauïicr  1717,  mortlt;  ig  jauvior  1787.  JJ. 
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<Iu  fond  du  sujet,  et  se  présentent  d'cux-mPines; 
grande  simplicité,  grand  intérêt  ;  on  ne  peut  quitter 
la  pièce  dès  qu'on  en  a  lu  quatre  vers,  et  les  yeux  se 
mouillent  à  mesure  qu'ils  lisent.  Il  faut  jouer  cette 
pièce  dans  tous  les  couvents,  puisqu'on  ne  la  jouera 
pas  sur  le  tliéàtre;  mais  je  suis  persuadé  qu'on  la 
jouera  dans  trente  familles:  je  dis  plus,  je  parîe 
qu'elle  fera  beaucoup  de  bien,  et  que  plus  d'une  fille 
vous  aura  l'obligatioD  de  n'être  point  religieuse. 

J'ai  reçu  cette  semaine  deux  pièces  qui  m'ont  bien 
consolé.  Premièrement  la  vôtre,  et  ensuite  celle  de 
M.  le  comte  d'Aranda,  qui  porte  le  dernier  coup  à 
l'inquisition. 

En  voici  une  troisième  non  moins  agréable  que  je 
trouve  dans  le  paquet  avec  Mélanifn  c'est  votr-ejoli 
envoi'.  Je  ne  suis  pas  en  clat  de  vous  piij  er  en  même 
monnaie.  Votre  jeune  et  brillante  muse  me  prend  trop 
à  son  avaiitagi'.  Il  m'est  plus  aisé,  dans  mes  souf- 
fraiiees,  de  sentir  votre  mérite  que  d'y  répondre. 

Madame  Denis  in'arraelie  MéUmie,  et  va  pleurer 
comme  moi. 

5790.  A  M.  DE  CHABANON, 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir,  mon  elier  con- 
frère. Comme  vous  savez  que  j'ai  l'iioiirieur  d'être 
capucin,  vous  devez  présumer  que  je  u'aime  pas  les 
dominicains.  Nous  ne  pouvons  souffrir,  nous  autres 
serviteurs  de  Dieu,  les  gens  qui  se  croient  en  droit 

■  Cet  ■DToi  al  imprimi  rn  lètc  de  M^me,  page  iA5  du  loine  1"  d«i 
OSami  Ji  ta  Baipe,  MilidB  de  1811.  B. 
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(le  venir  voir  ce  que  nous  fesoos  dans  nos  couvanta. 

Je  remercie  bien  M.  le  duc  de  Villa-Hennosa  ; 
je  bénis  M.  le  comte  d'Aranda  ■  ;  je  fais  mes  compli- 
ments de  coiidolcancc  à  la  sainte  inquisition.  Cette 
petite  anecdote  trouvera  sa  place  avant  qu'il  soit 
peu.  Il  y  a  d'Iionnèles  gens  qui  ne  laissent  ricii 
écliapper.  J'avais  besoin  d'une  consolation;  je  suis 
dans  uu  ctat  asscn  triste.  Une  liumeur  de  soixante- 
seize  ans  s'est  jetée  sur  mes  glandes,  et  le  contrôleur 
général ,  sur  mes  rescriptions.  Je  vous  embrasse  de 
toute  mon  amc.  Sœur  Denis  vous  est  toujours  très 
dévouée.    Frère  Fbahçois. 

5791.  A  FAËDÉBIC  n,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Fcrocj,  g  nun. 

C'en  est  mp  d'avoir  tant  ce  feu 

Qui  si  vivement  vous  inspire  , 

Q,,i  Wl,,, »i  pl.il,  .l.,,,'o,,  .dm,,. 

QuinJ  k,M,„„  mil  m, 

Sur  les  humains  irop  il'avanlagcï ,  > 
Dans  vos  exploits,  àana  vos  écrits, 
ÉtoDDent  les  granda  et  les  Hg«*, 
QtU  devant  vou»  «ont  trop  ptàu. 

reuiftvf  d'espoir  du»  ma  jeniWMe, 
Et  dans  l'ige  mùr  trop  d'annnis  ; 
Hais  dans  )■  vieillesse  OÙ  je  suis. 
Hélas  1  j'ai  trop  pan  de  rageue. 

De  France  on  dit  qae,d»ii  ce  temps. 
Quelques  muies  «e  Mot  bannies: 

■  A  qui  est  idreuée  !■  IsUre  6aGa.  B, 

■  Voyci  le  second  alinéa  de  li  lellR:  n. 
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Nous  n'avons  pas  imp  de  uvanU; 

Nous  aï  onï  trop  peu  de  géDie*. 

Vivre  et  mourir  an  pria  de  Toni, 
Ceùt  été  pour  moi  trop  prétendre  ; 
Et  li  moD  Kirl  est  trop  ptu  doux, 
C'est  à  lui  que  je  tcqx  m'en  prendre- 

Sire,  il  est  clair  que  vous  avez  trop  de  tout,  et 
moi  trop  peu.  Votre  ÊpUre  à  madame  de  Aforiaa 
sur  ce  sujet  est  charmante.  Il  y  a  plus  de  trente  ans 
que  vous  m'ctonncz  tous  les  jours.  Je  conçois  l)icii 
comment  un  jeune  Parisien  oisif  peut  faire  de  jolis 
vers  français,  quand  il  n'a  rien  à  faire  le  matin  que 
sa  toilette;  mais  qu'un  roi  du  ÏTord ,  qui  gouverne 
tout  seul  une  vingtaine  de  provinces,  fasse  sans 
peine  des  vers  à  la  Cliaulieu ,  des  vers  qui  sont  à-la- 
fois  d'un  poète  et  d'un  homme  de  bonne  compagnie, 
c'est  ce  qui  me  passe.  Quoi!  vous  nous  battez  en 
Tburinge,  et  vous  faites  des  vers  mieux  que  nous! 
c'est  là  qu'il  y  a  du  trop;  et  voua  me  causez  trop  de 
regrets  de  ne  pas  mourir  auprès  de  votre  majesté 
bdroïque  et  poétique. 

5731.  A.  M.  AUDIBERT. 

Savcz-vous  liicri,  monsieur,  que  vous  avez  assisté 
le  serviteur  de  Dieu?  Sans  y  pcnsi'r  vous  avez  fait 
une  ceuvre  pie,  tout  maudit  iiuguonot  qun  vous  êtes. 
Je  suis  capuctu;  j'ai  le  droit  de  portier  le  cordon  de 
saint  Francis.  Le  général  des  capucins  m'a  envoyé 
de  Rome  ma  patente;  n'en  riez  point,  rien  n'est  plus 
vrai.  Cela  m'a  porté  bonheur,  car  Dieu  a  été  sur  le 
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poijit  (le  m'appeler  à  lui,  et  j'aurais  6lé  infaillible  i 
iinHit  canonisii.  M.  le  marquis  de  Saint-Tropez  n'y 
aurait  gagné  qu'une  rente  de  cinq  cent  quarante  ' 
livres ,  qui  ne  vaut  pas  la  vie  éternelle.  Il  est  vrai  que  , 
j'ai  prêché  la  tolérance;  mais  cela  n'a  pas  empêché  ! 
qu'on  ne  s'égorge  à  Genève.  Dieu  merci,  ce  nesl 
pas  pour  (les  argumenls  <!e  théologie  ;  il  ne  s'agit  que 
d'uiie  querelle  profane  ;  ainsi  elle  ne  durera  pas  long- 
temps. S'il  était  question  tle  controverse,  nous  en 
aurions  pour  trente  années. 

Vous  savez  sans  cloute  que  le  pouvoir  de  l'inqui- 
sition vient  d'être  anéanti  en  £spagnej  il  n'en  reste 
plus  que  le  uoni  :  c'est  un  serpent  dont  on  a  em- 
paillé la  peau.  Le  roi  d'Espagne,  par  un  édit,  a  dé- 
fendu que  l'inquisitioii  fît  jamais  emprisonner  aucua 
de  ses  sujets.  Nous  voilà  entîn  parvenus  au  siècle  de 
la  raison,  depuis  Pëtersbourg  jusqu'à  Cadix;  et  ce 
qui  vous  surprendra,  c'est  qu'il  y  a  des  philosopliei 
dans'le  parlement  de  Toulouse.  Je  ne  vois  pas  qu'il 
se  soit  jamais  fait  une  révolution  plus  prompte  dans 
les  esprits.  La  canaille  est  et  sera  toujours  la  même;  j 
mais  tous  les  honnêtes  gens  commencent  à  penser  1 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  ' 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compli- 
ments. Agr^,  monsieur,  de  votre,  etc. 

5793.  DE  M.  DALEMBERT. 

No$  lettres  se  sont  croisées,  mon  cher  et  illustre  matire. 
Vous  avez  d&  voir  pur  la  mtenne  que  si  je  ne  vous  ai  pas  rc- 
ponilu  plus  Utt,  c'est  que  depuis  six  semaines  j'ai  Honneur 
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d'âlrc  iinbùcilc;  pl.nij^inï-nioi  donc,  et  ne  inc  groodei  pas. 
Tous  nos  amis  coriiiiiLiiis  som  tc'moïns  de  mon  tendre  atra- 
chemcnt  pour  vous  :  ans  scn linuînts  (le  qui  rendriez-vpus 

3<-  viîrr:ii  Panckoiirkc' ,  et  je  le  tranquilliserai ,  si  ceptiiilaiit 

hangar  il  ta  Bastille,  peut  être  dûment  tranquillisé.  Je  iic 
comprends  pas,  je  vous  l'ayouc,  pourquoi  on  veut  empêcher 
de  répandre  dans  le  rojraume  et  en  Europe  quatre  mille 
exemplaires  de  l'Encyclopédie,  lorsqu'il  y  en  a  déjà  quatre 

mille  de  distribués. 

On  s'éjiorge  donc  dans  Genève,  et.  Dieu  merci,  ce  n'est 
pas  pour  In  consiibslanlialilé  ou  consubsuntiabiiiléd»  Verbe. 
A  quoi  pense  l'orateur  Vernct  de  ne  pas  faire  comme  ce  phi- 
losophe dont  parle  Tacite  ',  d'aller  se  metire  cuire  les  deux 
armées,  ùo/ia  pacis  et  bclH  innla  dissereiis?  il  y  allraperait 
quelque  coup  du  fusil  ou  de  broche,  et  ce  serait  grand 
dommage. 

Oni  vraiment  je  sais  que  vous  êtes  devenu  capucin,  et  je 
TOUS  fais  mon  compliment  sur  cette  nouvelle  dignité  séraphi- 
que.Nevous  avisez  pas  au  moins  de  vous  faire  jésuite,  sur- 
tout en  Bretagne,  car  ils  j  sontactuellcment  très  mal  menés, 
et  on  vient  de  les  en  chasser  pour  prix  des  troubles  qu'ils  y 
excitant  depuis  trois  à  quatre  nus.  Le  roi  de  Prusse  me 
mande  '  qu'il  est  le  meilleur  ami  du  cordelicr  pape  ',  et  que 
le  successeur  de  Barjone  le  regarde,  tout  hérétique  qu'il  est, 
comme  le  soutien  de  sa  garde  pré torienne-igna tienne,  que  les 
autres  majestés  très  chrétienne  et  très  catholique  voudraient 
lui  faire  chasser.  Je  ne  doute  point  que  le  nouveau  sujet  de 
firére  Amatus  d'Alamballa  ne  devienne  bieniAt  aussi  le  meil- 
leur ami  du  frère  Ganganelli.  Si  vous  allez  jamais  lui  baiser 
tes  pieds  et  servir  sa  messe,  averiîsseE-moî ,  je  vous  prie,  car 
je  veux  au  moins  l'aller  loàner. 

^Hiaeint,  ni,  81.  B. 

>  La  lettre  dn  rsi  de  hiute  ai  du  8  j>nviiT  1770.  B. 
1  arment  XIV.  H. 
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On  est  bien  plus  occupé  en  ce  moment  ilu  contrôleur 
néral  '  el  de  ses  opérations  (vraiment  chirorgicales)  qne 
l'assemblée  du  clergé.  Je  ne  doute  point  que  cette  assemlil 
ne  se  passe,  comme  toutes  les  autres,  â  payer,  à  clabaud' 
et  ft'se  faire  moquer  d'elle.  Quand  on  aura  son  argent, 
lui  dira  comme  Harpagon  :  «  Hons  n'avons  que  faire  de  ~ 
•  éciitures'i  aet  tout  le  monde  s'en  ira  content. 

Oui,  j'ai  lo  laBeBg&Hie'it'LaHatpOftt  je  trouve  q 
n'a  rien  fait  qui  en  approche.  Ne  pensei-Tom  pas  de  mé— 
Adien, mon  cher  et  illustre  ami;  crojetqueje  suis  et  se 
toujours  Imt  ex  anima. 

Que  dites-vous  des  Géorgiques  ^  de  l'abbé  Delille  et  du  U 
de  l'abbé  Galiani? 

5794.  A  CATHERINE  U. 

\  A  Fanej,  10  nuri. 

Madatne ,  j'aurais  eu  l'honneur  de  remercier  pl- 
iât votre  majesté  impériale,  si  je  n'avais  pas  él 
cruellement  malade.  Je  n'ai  pas  la  force  de  vos  s' 
jets ,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Je  me  flatte  siirto 
qu'ils  aurout  celle  de  continuer  à  bleu  battre  les  Tu 

Votre  majesté  m'a  dit  im  gi-and  mot  :  Je  ne  nu- 
que ni  d'IioiiiDies  ni  d'argimt^ :  je  m'en  aperçois  bie 
puisqu'elle  fait  acheter  des  tableaux  à  Genève, 
qu'elle  les  paie  fort  cher.  La  cour  de  Frauce  ne  vo 
ressemble  pas;  elle  n'a  point  d'argent,  et  elle  uo 
prend  le  nôtre. 

La  lettre  dont  votre  majesté  a  daigné  m'hon 

'  L'abbé  Terra)-.  B. 

'  VAfan.  tcie  V.  scèoe  6.  B. 

a  Uélcnie.  B. 

4TajaïlellTaiBojgal6ia3.  B. 

!  Lettre  £743 ,  dont  le  texte  n'M  pu  conforrae  i  la  dtalton  qm 
Valrwre.toraeXLTin, pige 37g.  R. 


m'était  bien  nécessaire  pour  cou fV) mire  ions  les  bruîlit 
(|u'on  affecte  de  répandre.  Je  me  donne  le  plaisir  do 
mortifier  les  conteurs  de  mauvaises  nouvelles. 

Le  roi  de  Prusse  vient  dem'envo^er  cinquante  vers 
français  fort  jolis  '  ;  maïs  j'aimerais  mieux  qu'il  vous 
eavoyflt  cinquante  mille  hommes  pour  faire  diversion , 
et  que  vous  tombassiez  sur  Moustaptia  avec  toutes 
vos  forces  réunies.  Toutes  les  gazettes  disent  que  ce 
gros  cochoa  va  se  mettre  à  la  tële  de  trois  cent  mille 
Iiommes;  mais  je  crois  qu'il  faut  bien  rabattre  de  ce 
calcul.  Trois  cent  mille  combattants,  avec  tout  ce 
qui  suit  pour  le  service  et  la  nourriture  d'une  telle 
armée,  monteraient  K  près  de  cinq  cent  mille.  Cela 
est  faon  du  temps  de  Cyrus  et  de  Tomyris,  et  lors- 
que Salomon  avait  quarante  mille  eliars  de  guerre, 
avec  deux  ou  trois  milliards  île  roubles  eu  argent 
comptant,  sans  parler  de  ses  flottes  d'Ophir. 

Voici  le  temps  où  les  (lottes  de  votre  majeslé,  qui 
sont  un  peu  plus  réelles  que  celles  de  Salomon  ,  vont 
se  signaler.  La  terre  et  les  mers  vont  retentir,  ce 
printemps,  de  nouvelles  vraies  et  fausses.  J'ose  sup- 
plier votre  majesté  impériale  de  daigner  ordonner 
qu'on  m'envoie  les  véritables.  Écrire  un  code  de  lois 
d'une  main ,  et  battre  Moustapha  de  l'autre,  est  une 
chose  si  neuve  et  si  belle,  que  vous  excusez  sans 
doute,  madame,  mon  extrême  curiosité. 

Tm  encore  une  autre  grâce  à  vous  demander ,  c'est 
de  vouloir  bien  vous  dépêcher  d'acLever  ces  deux 
grands  ouvrages,  afin  que  j'aie  le  plaisir  d'en  parler 

■  VÉpt'irc  à  madame  île  Morim  ;  vo  jei  une  de  ma  noUf  Ur  U  lallra 
5î«7.  B. 
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i'i  Pierrc-le-Grand ,  à  qui  je  ferai  bientôt  ma  cour 
dans  l'autre  monde. 

J'espère  lui  parler  aussi  d'un  jeune  prince  Gal- 
litzin  qui  me  fait  l'iionneur  de  couclier  ce  soir  dans 
ma  chaumière  de  Feincy.  Je  suis  toujours  enchanté 
de  l'extrême  politesse  de  vos  sujets.  Us  ont  autant 
d'agrtfinent  dans  l'esprit  que  de  valeur  dans  le  cœur. 
On  u'élait  pas  si  poli  du  temps  de  Catherine  1".  Vous 
avez  apporté  dans  votre  empire  toutes  les  grâces  de 
maflauio  la  princesse  votre  mère ,  que  voua  avez  «m- 
hellios. 

Vivez  lieureuse,  madame;  achevez  tous  vos  ou- 
vrages; soyez  la  gloire  du  siècle  et  de  l'Ëurope.  Je 
recommande  Moustapba  à  .vos  braves  troupes  :  ne 
pourrait-il  pas  aller  passer  le  camavat  de  1771  k 
Venise  avec  Candide? 

Je  reçois  uue  lettre  de  M.  le  comte  de  Sc^owalow, 
votre  chambellan,  qui  me  ùùt  voir  qu'il  a  reçu  les 
miennes,  et  que  la  pétaudière  polonaise  ne  les  a  pas 
arrêtées. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours  agréer 
mon  profond  respect,  mon  admiradon,  et  mon  en- 
thousiasme pour  elle. 

5795.  A  H.  HEHinN. 

Dimiacbc. 

Je  Irous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me 
mander  s'il  est  vrai  que  M.  Cramer  le  conseiller  soit 
envoyé  par  le  magn^ue  conseil  au  petit  duc  de 
Choiseul,  dan^  la  petite  cour  de  France,  pour  re- 
présenter au  roi  l'insolence  de  ses  ministres.  Je  ne 
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doute  pas  que  s'il  va  dooncr  des  ordres  à  Yersaities, 
il  ne  soit  reçu  avec  toute  la  soumission  qu'un  roi  doit 
à  la  république  romaine.  £ti  attendant  il  s'agit  d'avoir 
à  Versoix  du  bœuf,  du  mouloii ,  du  voau ,  du  boïs, 
et  de  la  chandelle;  cela  est  plus  important  que  l'am- 
bassade de  Flarninius  Cramer. 

Je  suis  toujours  dans  mon  lit,  d'oîi  je  conteniph- 
tranquillement  les  orages;  mais  je  vous  avoue  que 
mon  orgueil  est  bien  flatté  de  voir  un  de  mes  libraires 
aller  donner  des  ordres  à  votre  cour. 

Vous  devriez  bien  venir  coucher  cbez  nous  quand 
vous  serez  de  loisir. 

5798.  DE  M.  DALEMBERT. 


Nos  lettres  voM  toujours  se  croisant,  mon  cher  et  illustre 
confrère.  J'di  reçu  le  cahier  '  que  vous  m'aves  envoyé.  Je  suis 
touché,  comme  je  le  dois,  âe  votre  conSdnce,  et  je  vous  en- 
voie, ptiistiue  vous  le  voulez,  mes  petites  observations. 

Page  7.  Ce  n'est  point  à  la  téte  du  troisième*  volume  de 
Y  Encyclopédie ,  mais  à  lu  tûtc  du  scptïcmc,  que  se  trouve 
l'éloyc  de  Du  Marsais. 

Page  8.  Je  crois  cette  digression  '  déplacée  pour  plusieurs 
raisons  :  1°  parceque  les  secours  dont  il  s'agit,  si  je  suis  bien 
instruit,  ont  été  très  modiques,  et,  si  je  ne  me  trompe,  pour 
une  seule  personne,  et  de  plus  accordés  de  mauvaise  (;r.ice , 
et  en  déclarant  qu'on*  n'aime  point  les  i;en5  de  1  titres  ni  les 
pliilosoplies;  c'est  en  effet  oc  qu'on  a  ])[i>oi6  r»  jiliis  d'une 

I  Lu  première  feuille  dej  Qutslioiu  $ur  rEncyclopùlh  ;  vojfi  Icllrc 
5-84-  B. 

1  Celle  faule  a  «té corrigée i  vojei  tome  KXVI,  p,ii;c  n,  H. 
a  Vujei  tome  XXVI,  page  la.  B. 

4  Cet  efldrtigaelcdDcdeChoÎHuI;  iojbi  teltrca  58d6  et  5Si3.  !i. 
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occasioD;  9°  parceqiic  je  crciis  qu'un  liommc  en  place,  qn 
aide  le»  gens  ie  lellres  àu  bien  ilc  l'élat ,  pense  et  ugit  plut 
DoblemeDt  pour  eile.s  et  [lour  l'élat  que  celui  qui  leur  doimc 
des  secours  de  ton  propre  bien,  surtout  ^ils  sent  domrfi 
comme  j«  viens  de  le  dire;  3°  perceqoeje  enins  tpie  m 
éloges,  dann^  dés  le  commeo cernent  d'un  dictiounsîre  dm 
un  article  qui  ne  les  amène  pas,  et  à  propos  de  la  voyelle  Jj 
ne  psraisscnt  r^ihii.ition,  et  ne  préviennent  le  Iccieur 
contre  un  ouvrai;c  ilnLlIeurs  excellent. 

Page  g.  I.cs  remarques  sur  l'orthographe  Je  fronçait'  loat 
très  justes;  mais  on  ferait  peut-être  bien  d'ajouter  qnejhai- 
fOM' ne  représente  guère  mieux  la  prononcietioB,  et  q^M 
devrait  écrire /mncèj,  comme  procès.  C'est  un  autre  alnid* 
notre  écriture  que  cet  emploi  d'aï  pour  è. 

Page  11  ^  Les  Itiaiiu  sont  sans  doute  no  défaut  en  géuéfai; 
mais  1°  il  y  a  des  hiatus  à  chaque  moment  au  milieu  itt 
mots,  et  ces  hiatus  ne  choquent  point;  croit-on  qu'ilia,  intes- 
tins, soit  plus  choquant  qu'i'/  a  dans  notre  langue?  a"  S* 
dpvrait-on  pas  dire  que  c'est  une  pu^rilllé,  et  souvent  un  dé- 
faut contraire  à  la  simplicité  et  fi  In  naïveté  du  style  que  le 
soin  minutieux  d'éviter  des  hiatus  dans  la  prose ,  comme  le 
pratique  l'abbé  de  La  Blettcrie  ?  Cicéron  se  moque ,  dans  son 
OnOor,  de  l'bistorien  Théopompe,  qui  s'était  trop  occupédc 
ce  soin  ridicnle.  Il  me  semble  qu'au  mot  hiatus  ou  bdiUemad 
on  pourrait  faire  à  ce  sujet  un  article  plein  de  goût.  3*  SotTB 
poésie  même  me  paraît  ridicule  sur  ce  point;  on  rejette:^*' 
DU  mon  père  immole  h  mes  yeux,  et  on  admet  :  J'aivuna 
mère  immolée  h  mcsjc-u.v,  qniurjni;  Vln'uUn  du  second  ven 
soit  beaucoup  plus  rude.  4"  Il  n  .Iniuine  en  aversion  n'ol 
point  proprement  le  concours  de  deux  a,  parccquc  an  est 
une  voyelle  nasale  très  diffcrentc  de  a.  5°  Pourquoi  est-ce  un 
défaul  qu'un  verhe  ne  soit  qu'une  seule  lettre?  qu'im|Mirte 
qu'on  y  emploie  une  seule  lettre  ou  plusieurs?  Le  seul  dé&etr 
c'est  l'idenlih'  di;  la  prc' position  à  et  du  verbe  a. 

•  \nyei  l.mi,'  X X VI ,  tu^oî  i-i-il.  B. 
'Tome  XXVI,  pagn  li  iH.  B. 
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Page  i3.  Vers  la  llii,  ne  faut-il  pas  dire  :  ious  roy?;  /,A 
rarement  dans  rirgile  um:  voycUc  sui-'ii:  dit  mut  commençant 
MB  L*  HËME  voyelle  ?  CAr  ricti  n'est  plus  conimtiu ,  eu  lac  sem- 
ble, dans  Virgile  et  dans  tons  let  poêles»  qu'une  rencontre  de 
deux  voyelles  di/férenUê.jywA\e»m\\j  W>,eexo»»tXlAAlt,i».m 
Virgile,  et  assez  fréquemment ,  des  élisions  encore  plus  rudet 
que  arma  amcns  ',  comme  midtum  ilte  et  terril  ',  etc. ,  et  mille 
autres  semblables.  Voilà  Lien  du  bavarda^^e  dont  j'aurais  dù 
me  dispenser,  en  songeant  au  proverbe  jVe  svs  Minervam''. 
L'aulciir  devrait  bien  consoler  mon  imbccillilé  (qui  dure 
toujours) ,  en  m'envoyant  la  suite  de  i'onvrage,  si  elle  Inï 
tombe  entre  les  msins.  J'embrasse  de  lout  mon  cœur  mon 
illuslre  et  respectable  confrère,  et  je  lui  fais  mon  compli- 
ment sur  le  succil  de  Sïrven,  dont  rbnmanilé  lui  est  uni- 
quement  rederable.  J'ai  reçu,  il  y  a  quelque  temps,  par 
l'abbé  Audralui-mâme,  VHUtoire  générale  abrégée ,  et  je  lui 
ai  écrit  une  lettre  de  remerciements,  de  félicitation,  et  d'en- 
couragement. 

5797.  A.  M.  LE  COMTE  DE  ROCBEFORT. 

Vous  avez  bien  raison ,  monsieur,  de  demander  ma 
bénédiction;  car  enfin  je  suis  capucia  :  j'ai  reçu  mes 
patentes  de  notre  général  qui  réside  à.  Rome.  J'ai  le 
droit  de  porter  le  cordon  de  saint  François,  et  j'aU' 
rais  baptisé  mademoiselle  votre  fille  très  propremeot, 
et  tout  aussi  bien  qu'un  curé,  si  j'avais  été  à  Paris. 
J'ai  prié  Diea  avec  ferveur  pour  la  santé  de  l'accou- 
chée, et  pour  la  prospérité  de  toute  la  famille. 

■  .G».,  II,  3i(.  B. 

^  Ed  lit!  ds  11  bble  11  du  livre  V  des  F<^et  de  thèdrt,  oa  lit  :  Sut 
Mmerram.  K. 
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J'ai  vu  avec  horreur  mes  voisins  les  Genevois 
s'égorger.  L'Église  abhorre  le  sang  !  nous  avons  beau- 
coup d'émigrants  dans  le  paysdeGex;  cela  peuplera 
la  colonie  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  On  aligoe  au- 
jourd'hui les  rues  de  la  ville  qu'il  fait  bâtir.  Je  n'aand 
pas  la  satisfaction  de  voir  cette  ville  ;  je  suis  dans 
toute  la  fiîblesse  de  la  décrépitude ,  et  malade  au  lUî 
mais  mon  cœur  bat  très  fortement  pour  vous ,  et  sera 
[i  vous  lieux  tant  qu'il  battra. 

I-e  paqui't  que  je  vous  avais  envoyé  il  y  a  trois 
mois  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  perdu.  Dieu  soit 
béni! 

Recevez  la  bénédiction  du  frère  François. 
5798.  A  M.  HENNIN. 

Le  pauvre  vieux  malade  est  bien  étonné  de  n'avoir 
point  reçu  de  nouvelles  de  M.  Hennin;  il  ne  s'agissait 
que  d'un  oui  ou  d'un  non ,  pour  savoir  si  une  nou- 
velle était  fausse  ou  vraie. 

On  m'a  dit  que  c'était  un  nommé  Mercier  qui  ap- 
pelait toujours  M.  le  duc  de  Choiseul  le  petit  due. 
Je  ne  sais  si  ce  Merder  n'est  pas  un  prêtre.  Je  vais 
loger  deux  bmilles  dans  mon  château,  qui  l'appelle- 
ront le  grand-duc. 

M.  Hennin  sera  toujours  mon  cher  résident,  tïtre 
que  je  ne  donnerai  pas  à  l'abbé  Terray,  qui  m*a  pris 
mon  argent'. 

>  Il  lui  avail  prit  itax  cent  miOg  (rauai  tojfz  r.  xn,  p,  S46.  B. 


ANRÉR    1770.  aOI 

579g.  A  H.  HENNIN. 

lOnun. 

Vraîmeat,  monsieur,  je  ne  me  plains  point  de  Bou- 
gros;  mais  je  plains  beancotip  ceux  qu'il  a  volés.  Sa 
femme  et  lut  sont  fort  adroils.  Ils  enlevèrent  tous 
leurs  meubles  pendant  In  nuit  sous  le  nez  de  leui- 
hôtesse,  emportèrent  la  clef  Je  rappartemeiil,  laissè- 
rent pour  environ  six  cents  livres  de  dettes,  et  finreut 
tranquillement  vous  demander  un  passe-port. 

Ce  Bougros  a  été  garde-du- corps  dans  la  compagnie 
de  Hoaillcs,  chassé  probablement  pour  des  tours  sem- 
blables, et  envoyé  eu  Amérique.  Il  se  fit  depuis  chi- 
rurgien, médecin,  et  apothicaire.  II  est  très  violem- 
ment soupçonné  d'avoir  empoisonné  à  Ferney  une 
pauvre  fille  de  Suisse  qu'il  disait  sa  femme. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  iàire  en  faveur  de  celle  qu'il 
a  emmenée  en  Languedoc,  et  avec  laquelle  il  a  &it 
un  contrat  en  Suisse,  serait  de  l'exhorter  à  n'£tre  ja- 
mais purgée  de  sa  façon. 

Je  pense  d'ailleurs  que  vous  pourriez  lui  &ire  en- 
voyer son  attestation  de  divorce,  mais  avec  une  botte 
de  contre-poison. 

Voiià  tout  ce  que  je  sais  <le  Bougros. 

Quant  à  monsieur  l'ambassadeur,  si  c'est  M.  le 
baron  de  Pliilibcrt",  il  est  bon  qu'on  en  soit  instruit 
n  Versailles  pour  le  recevoir  selon  sa  dignité. 

On  prétend  que  monsieur  le  duc  est  fort  niéconlent 
de  monsieur  l'abbé',  je  le  délie  de  l'être  plus  que  moi; 

■  Pliiliberi  Osiner,  l'im  dn  imprinwan  de  Votlure;  vojei  IcUro 

S»n.  B. 

1  L'abbé  Terra;.  B. 
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j'aiderai  pourtaiil  la  colonie  autant  que  je  lepouirai, 
quoiqu'on  m'ait  pris  une  somme  terrible. 

Il  y  a  deux  émigrants  à  Feriiey,  l'un  notnmé  Vau- 
cher,  l'autreGaubiao,  qui  veulent  ravoir  leurs  femmes 
et  leurs  effets.  On  les  a  menacés  de  la  prison ,  s'ils  re- 
viennent à  Genève,  parcequ'ils  n'ont  pas  fait  le  ser- 
ment. Je  pense  que  vous  pourriez  leur  accorder  un 
passe-port  comme  à  des  Français;  mais,  en  atten- 
dant,j'envoie  leur  placet  à  monsieur  le  duc,  et  je  le 
prie  de  vous  le  renvoyer  apostillé. 

On  m'a  assuré  que  l'ambassadeur,  qui  est  sédui- 
sant, séduirait  M.  de  Taulès  contre  voua,  et  que  tous 
deux  séduiraient  M.  de  Boumonville,  lequel  sëdiùndt 
monsieur  le  duc.  Je  doute  beaucoup  He  toutes  ces  sé> 
ductions.  Vous  savez  avoir  raison,  et  plaire.  Vous 
avez  séduit  mon  cœur  pour  tout  le  temps  qu'il  battrai 
daus  ma  pauvre  machine. 

Comme  le  pape  me  fait  des  compliments  par  M.  le 
cardinal  de  liernï;;,  je  vous  prie,  monsieur,  de  rece- 
voir ma  bénédiction  séraphique. 

Frère  François,  capucin  indigne^ 

5800.  A  H.  LE  DDC  DE  CHOISEUL. 

A  Femej,  !■}  mars. 

Notre  protecteur,  vous  ne  croyez  donc  pas  aux 
femmes  grosses  assassinées?  Tenez,  voyez,  lisez.  I] 
y  a  huit  jours  que  je  n'ai  vu- votre  résident;  il  se  peut 
faire  qu'on  vous  ait  caché  une  partie  des  horreai's 
qui  se  sont  passées  à  Genève.  Ti^  souvent  on  ne  sait 
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pas  dans  uuc  rue  ce  i^u'on  a  fait  duas  l'autre.  Pour 
moi,  qui  suis  bien  malade,  et  qui  paraîtrai  bientôt 
devant  Dieu,  je  vous  dis  la  vérité  telle  qu'on  me  l'a 
dite.  Je  s'en  liime  pas  moins  mon  libraire  Philibert 
Cramer,  conseitler  de  Genève. 

Je  pardonnerai ,  à  l'article  de  la  mort,  et  pu  plus 
tôt,  a  M.  l'abbé  Terray;  et  je  ne  pardonnerai  oi  dans 
ce  mondeoi  dans  l'autre  à  ceux  qui  voudraient  vons 
contrecarrer  :  voilà  ma  dernière  volonté.  Mes  petits- 
neveux  verront  Vertoix,  mais  moi  je  verrai  Dieu  face 
h  face:  je  vous  aurais  donné  volontiers  la  préférence. 
Agrées  le  profond  respect  du  capucin ,  et  moquez- 
vous  de  lui  û  vous  voulez. 

58oi.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CBOISEUL. 

Madame,  il  ne  s'agit  point  ici  de  cnpucïns,  il  s'agit 
de  femmes  grosses  ;  vous  devez  les  proléger  ;  et  plût 
à  Dieu  que  vous  le  fussiez  !  (car  ia  fussiez  n'est  pas 
français,  régulièrement  parlant)  je  ferais  une  belle 
oflrande  à  saint  François  mou  patron.  Oui,  madame, 
on  a  assassiné  des  femmes  grosses  à  Genève,  et  je 
vous  demande  justice  de  monseigneur  votre  époux.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  lui  faire  lire  cette  lettre, 
quoiqu'il  n'ait  pas  beaucoup  de  temps  à  perdre. 

Je  ne  veux  pas  abuser  du  vôtre  et  de  vos  bontés; 
je  suis  très  malade;  ma  dernière  volonté  est  pour 
votre  salut;  et,  si  je  réchappe,  je  compte  avoir  l'Iion- 
ncur  de  vous  envoyer  des  œufs  de  Pâques.  En  atten- 
dant, daignez  agréer  le  respect  paternel,  les  prières 
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et  les  bénédictions  de  frère  François,  capucin  in- 
idîgne. 

58(».  A  U.  LE  COUTE  D'ABGENTAL.  . 

Je  reçois, mon  cher  ange,  aujourd'hui  l'j  de  mars, 
votre  lettre  du  37  de  février.  Cela  est  aussi  difBcite 
à  concilier  que  la  chronologie  de  la  F'ulgate  et  det 
Septante. 

Quoique  votre  lettre  vienne  bien  tard ,  je  ne  laïsK 

pas  d'envoyer  sur-le-chanip  à  M.  le  duc  de  Clioiseal 
les  attestalioiis  de  la  mort  <le  femmes  grosses.  Je  pré- 
tends cju'oii  me  croie  quand  je  dis  la  vérité.  Un  ca- 
pucin est  fait  pour  être  cru  sur  sa  parole,  qui  est 
celle  de  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  ment  point  quand  on 
est  aussi  malade  que  je  le  suis  ;  on  a  sa  conscience  à 
ménager. 

Si  les  choses  de  ce  monde  profane  me  touchaient 
encore,  je  vous  parlerais  de  M.  l'abbé  Terray,  votre 
ancien  confrère ,  qui ,  sans  respecter  votre  amitié  pour 
moi,  m'a  pris,  dans  la  caisse  de  M.deXja Borde,  tout 
ce  que  j'avais ,  tout  ce  que  je  possédais  de  bien  libre, 
toute  ma  ressource.  Je  lui  donne  ma  malédiction  sé- 
raphique.  Mais,  plaisanterie  &part,  je  suis  très fSchë 
et  très  embarrassé.  Je  n'ai  assurément  ni  assez  de 
santé,  ni  assez  de  liberté  dans  l'esprit  pour  songer 
an  Dépositaire.  Mon  dépositaire  est  contrôleur  géné- 
ral ;  mais  il  n'est  pas  mat^uillier.  J'ai  soupçonné  que, 
dans  toute  cette  affaire,  il  j  avait  eu  quelque  malin 
vouloir;  et  vous  pouvez,  en  général,  me  mander  si 
je  me  trompe. 


AKH^B  '770-  ao5 

Je  vous  ai  cnvoyi'  uni;  piitite  coiisullaMon  poui' 
M.  Bouvurt  ■  ;  .;llc  arrivera  pciit-Olri;  nu  mois  d'avril, 
l'Omme  votre  luUru  ^\f,  frvricr  est  arrivée  en  mars.  Je 
voulais  savoir  s'il  avait  des  exemples  que  le  lait  de 
chèvre  eût  fait  quelque  bien  à  des  pauvres  diables  de 
mou  âge,  attaqués  de  la  maladie  qui  me  mine.  N'ayant 
point  de  réponse,  j'ai  consulté  une  chèvre  ;  et  si  elle 
me  trompe,  je  la  quitterai. 

J'imagine  qu'à  présent  vous  avez  quelques  beaux, 
jours  à  Paris ,  et  que  madame  d'Argenlal  s'en  trouve 
mieux.  Je  vous  souhaite  à  tous  deux  tous  les  plaisirs, 
toutes  les  douceurs  ,  tous  les  agréments  possibles. 
Vous  pouvez  être  toujours  sûrs  de  ma  bénédiction. 
Non  seulement  je  suis  capucin,  mais  je  suis  si  bien 
avec  les  autres  familles  de  saint  François,  que  frère 
Gangauelli  m'a  fait  des  compliments. 

Vraiment  oui  j'ai  lu  la  Meligieuse ,  et  ce  11 'a  pas  iié 
avec  des  yeux  secs.  Tout  ce  qui  intéi  vsse  les  couvents 
me  touche  jusqu'au  fond  de  l'aine. 

Recommandez-vous  bien  aux  suintus  prières  de  frère 
François,  capucin  indigne.'. 

58o3.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGE?iTAL. 

Je  reçois  !a  lettre  du  i3  de  mars,  mon  cher  ange. 
Il  n'y  a  point  eu  de  rclardement  à  celle-ci.  Il  faut  que 
la  première,  du  ay  de  février,  ait  traîné  dans  quelque 
bureau  ;  ce  qui  arrive  quelquefois. 

Je  ne  suis  pai  assurément  en  état  de  travailler  au 


■  La  lettre  57SS.  B. 
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Dépositaire  pour  le  moment  présent;  mais  j'espère 
({ue  Dieu  m'exaucera  quand  j'aurai  fait  mes  pâcgues. 
Jamais  temps  ne  fut  plus  l'avorable  pour  dea  restitu- 
tions de  dépôt.  J'cspi:i'iî  <|irc  la  gracf  se  fera  entendre 
au  cœur  de  M.  l'alibé  Tcrray.  Vouiiiait-il  in 'enlever 
mon  seul  bien  de  putrimoitte,  que  j'avais  en  dépdt 
dans  la  caisse  de  M.  de  La  Borde,  le  seul  bien  qoi 
puisse  répondre  à  mes  nièces  des  clauses  de  leurs 
contrais  de  mariage,  le  seul  avec  lequel  je  puisse  i-é- 
compenser  mes  domestiques?  Dans  quel  tribunal  une 
telle  action  serait-elle  admise?  en  a-t-on  un  seul  exem- 
ple, excepté  dans  les  proscriptions  de  S^rlla  et  du 
triumvirat?  M.  l'abbé  Terraj,  qui  sort  de  la  grand'- 
chambre,  ne  devrait-il  pas  distinguer  entre  ceux  qui 
achirtcnt  du  papier  sur  la  place,  et  ceus  qui  dépo- 
sent chez  le  banquier  du  roi  leur  bien  palernel?  Je 
vois  bien  qu'il  faudra  que  je  meure  en  capucin,  tel 
que  j'aurai  vécu. 

Dès  que  j'aurai  chasse  ces  tristes  idées  de  ma  cer^ 
velle  eneapucbonnée,  et  «jue  ma  rlièvre  aura  mis  un 
peu  de  douceur  dans  mon  sang,  je  vous  parlerai  de 
Ninon;  je  vous  dirai  qu'elle  ne  serait  pas  Ninon,  si 
elle  ne  formait  pas  tes  jeunes  gens ,  et  qu'alors  il  fau- 
drait lui  donner  tout  un  autre  nom.  Le  plaisant  et 
l'utile,  à  mon  gré,  est  qu'une  caquette  soit  cent  fois 
plus  vertueuse  qu'un  tnarguillier,  sans  quoi  il  n'y  a 
plus  de  pièce. 

Je  ne  connau  ni  Sjrlftun  ni  les  trois  Capucins.  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis  sur  la  Religieuse*. 

I  VDjrm  ItUn  SjtS.  B. 
1  K^mif.  R. 
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C'est  ta  seule  pièce  de  théâtre  qui  nous  tire  de  la 
barbarie  welche;  elle  est  écrite  comme  il  faut  écrire. 

Je  tremble  sur  la  démarche  de  madenoîselle  Dau- 
det'. Comment  ÎViivoyer  dans  un  paya  si  oiageux, 
[icndaiit  iiiif  yueiTf!  ruineuse,  et  qui  peut  finir  d'une 
manière  terrible,  quoiqu'elle  ait  heureusement  com- 
mencé? Eu  vérité  je  ne  sais  quel  parti  prendre.  Mon 
avis  est  qu'on  attende  les  événements  de  cette  cam- 
pagne; est-ce  le  vôtre? 

On  dit  qu'on  ne  pendra  ni  Billard'  le  dévot,  ni 
GrizeP  l'apotie;  c'est  bien  dommage  que  ce  confesseur 
ne  soit  pas  martyr.  J'ai  quelque  envie  de  donner  à 
M.  Garant^  le  nom  deGrizant  au  moins. 

Mais  si  vous  avez  quelqu'un  à  pendre,  je  vous 
donne  Fréron.  Lisez,  je  vous  prie,  le  mémoire  ci- 
joint  que  m'a  envoyé  son  beau-frère^.  Tâchez  d'ap- 
profondir cette  aflbire,  quand  ce  ne  serait  qae  ponr 
vous  amuser.  On  m'assure  que  Fréron  est  espion  de 
la  police,  et  qne  c'est  ce  qui  le  soutient  dans  le  beau 
inonde.  Je  me  flatte  que  vous  distribuerez  des  copies 
du  petit  mémoire  du  beau-frère.  Il  faut  rendre  justice 
aax  gens  de  bien. 

'Sous  fesons  mille  vœux  ici  pour  la  santé  de  ma- 
dame d'Argentalj  vous  savez  si  nos  cceurs  sont  aux 
deux  anges. 

■  Fille  de  mademoitelle  tecouvrèur;  voyei  tome  LVI,  page  341.  B. 
"  Voyei  tome  XU,  page  518.  B. 
3  VojM  id.,  ibid.  B. 

4L'uu  da  pennaoïgea  du  IMpotïlainitoja  t.  VIII,p.]4S.  B. 
>  Un  pMMgB  de  ce  mémoin  eit  tome  XXTI,  page  3iR.  Tojei  ausii  le 
Uémmrt  k  U  mite  de  II  lettre  SSofi.  B. 
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5Bo4.  A  H.  BERTRAim. 

Je  suis,  monsieur,  aussi  honteux  que  reconnais- 
saut  ;  tous  les  bienfaits  sont  de  votre  coté ,  et  tous 
les  torts  sont  du  mien.  Je  tous  devais  depuis  long- 
temps une  réponse  à  une  lettre  charmante  que  vous 
m'aviez  écrite;  mais  que  ne  vous  duis^e  point  prâr 
l'article  Droit  canonique  ' Je  ne  sais  rien  de  mieux 
pensé,  de  plus  miilliodique ,  Je  plus  vnii;  vous  avez 
un  esprit  juste  et  un  cœur  droil ,  et  vous  iinmolez  la 
prêti'aille  à  la  vérité  et  à  l'intérêt  puîtiic:  votre  cou- 
rage est  aussi  respectable  que  votre  écrit  est  bien  fait. 
Il  y  aura  peut-être  quelques  endroits  qu'on  vous  de- 
mandera la  permission  d'ëlaguer,parcequ'ils  sont  déjà 
traites  ilans  quel(|iies  autres  articles. 

Si  vous  avez  du  loisir,  si  VOUS  voulez  rendre  ser- 
vice au  genre  bumaiii,  donnez-nous  encore  quelque 
chose  sur  la  primitive  Église;  sur  l'^alité  des  prêtres 
et  des  évêques;  sur  les  usurpations  de  la  cour  ro- 
maine, sur  tout  ce  qui  vous  passera  par  la  t£[e  :  tout 
ce  qui  sortira  de  cette  téte  achèvera  d'éclairer  les  au- 
tres cervelles.  Il*raut  que  le  feu  de  la  vérité  porte  la 
lumière  dans  les  yeux  de  totis  les  hommes  honnêtes, 
et  brûle  les  yeux  des  tyrans. 

On  ne  peut  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que 
votre  collaborateur. 

■  C'est  ie  Bertrand  qu'eil  le  pr&mbnU  de  rirtide  Dhoct  ciHoiigci 
i1>u  la  Qaetlioat  tur  rgnefclupA/it ;  vojciloineXXVin,p»Ge  jfi4).  It. 
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S8o5.  A  H.  ËUE  DE  BEAUM0I4T. 

Je  crois,  mon  cher  Cicéron,  qu'il  ne  sera  pas  dif- 
ficile de  vous  faire  tenir  les  pièces  de  l'interrogatoire 
de  Sirven  par  le  nouveau  juge  nommé  pour  juger 
eo  première  instance.  J'attends  ces  pièces  dans  deux 
ou  trois  jours.  Je  les  avais  demandées  inutilement 
pendant  quatre  mois.  Vous  verrez  ce  que  vous  en 
pourrez  faire.  Le  fumier  deviendra  or  entre  vos 
mains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  mémoire  pour 
I>âques;  c'est  après  Pâques  que  raffatra  sera  jug^. 

Vous  vous  ressouvenez  bien  que  Sirven  était  dé- 
tenu très  rigoureusement  au  secret  par  l'ancien  juge 
même  de  Mazamet,  qui  s'était  fuit  le  geôlier  de  son 
confrère  subrogé  a  sa  place.  Il  ne  lui  iftait  pas  permis 
de  recevoir  une  lettre.  11  a  fallu  que  j'aie  écrit  au  pro- 
cureur général,  et  que  je  lui  aie  exivojé  une  lettre 
ouverte  pour  Sirven.  Le  pronircur  général  a  l'epri- 
inandé  le  geôlier-jrigi- ;  et  le  nouveau  juge,  nommé 
Astruc,  force  df  rcconnaîlre  l'innocence  de  Sirven, 
n'a  donne  sa  sentence  que  comme  le  diable  est  obligé 
de  reconnaître  la  justice  de  Dieu. 

Je  crois  qu'on  a  pillé  un  peu  Sirven  dans  sa  pri- 
sou;  car  j'ai  été  obligé  de  lui  envoyer  de  l'argent  deux 
fois. 

Je  dévore  votre  factum  pour  M.  de  Lupé,  J'en  suis 
à  l'endroit  où  la  mère  voit  le  portrait  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XV.  Si  vous  plaidiez  devant  eus ,  vous  ga- 
gneriez bientôt  votre  cause  avec  dépens. 

CoBBUPDnntacE.  XVI.  'i 
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L'abbé  Grizel  ii'était-il  pas  confesseur  de  Frëron? 
Que  dites-vous  de  l'enlèveraent  de  nos  rescriptïons? 
sont-elles  plus  justes  que  l'enlèvement  du  beau-frère 
de  maîire  Aliboron?  Saviez-vous  que  ce  coquin  était 
espion  de  io  police,  et  que  c'élait  cela  seul  qui  le  sou- 
tenait, et  qui  lut  facilitait  les  moyens  de  vivre  dans 
la  plus  infâme  crapule? 

Mon  cher  ami,  je  vous  crois  nécitssaire  dans  Paris: 
plus  les  injustices  sont  atroces,  plus  ou  a  besoin  d'un 
Mmnme  comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi,  qui  sentons  également  vMre 
mérite,  tan»  vous  bénissons  tous  deuK,  et  je  voua 
donne  aussi  mou  autre  bénédicUod  de  capuoiB  dM> 
ce  suDt  ten^  de  earême. 

P.  S.  Si  vous  voyez  M.  de  La  Harpe ,  dites-lui  eoi»- 
bien  je  l'aime  lai  et  sa  BeUgieuse. 

56oG.  k  M.  DALEMBERT. 

Moi  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous  étesa^ 
sûrement  fort  modeste,  c^r  vous  traitez  bien  mal  vos 
panégyristes,  qui  n'ont  entrepris  cet  ouvrage  que 
pour  vous  rendi  e  hommage. 

Si  l'imprimeur  a  mis  3  pour  7,  cela  se  corrigera 
aisément. 

Vous  avez  toujours  sur  le  bout  du  nez  un  certùn 
homme  '.  Lg  conti  olcur  général  vient  de  me  prendre 
deux  cent  mille  fraucs,  seul  bien  libre  que  j'avais, 
et  dont  je  pusse  disposer;  de  sorte  que,  s'il  ne  bbc  les 
rend  point,  je  n'ai  pas  de  quoi  r^mpeaser  mes  do* 

■  Le  dm  it  f^iolMuli  vafetltll>«t57g6ct  SRiS.  B. 
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iiiestiqucs  après  [iiu  mort.  L'aiitri' .  an  coiilraire,  hi'h 
accordé  sur-Ie-chainp  loiilcs  k'S  grâces  ([uc  je  lui  ai 
(lemanilced ,  places,  argetil,  honneurs,  et  je  ne  lui  ai 
jamais  rien  dciiiaadé  pour  moi.  Vous  devriez  me  mé- 
priser, si  je  ne  t'aimais  pas. 

Il  me  paraît  cjuc français  ■  doit  avoir  la  préférence 
&arj'raitcès:  i°  parceqiie  dans  plusieurs  livres  nou- 
veaux ou  cmploie_/îia«çawetnonpas_/rancèî;  a^par- 
cequ'on  doit  écrire  je^/ïzu,  tu^ù,  Wfait,  et  non  pat 
je  fes,  tu /èSf  il  fèt  ;  3°  parceque  la  diphthongue  ai 
indique  bien  plus  sûrement  la  prononciation  qu'un 
accent  qu'on  peut  mettre  de  travers,  qu'on  peut  ou- 
blier, et  que  les  provinciaux  prononcent  toujoursnial; 

4°  Parcequc  ta  diplitliongue  ai  a  bien  plus  d'ana- 
logie avec  Ijous  les  mots  où  elle  est  employée; 

5"  Parcequ'elle  montre  mieux  rétymotogic.  Je 
Jafio ;  je  plais,  placée;  je  lais,  laveo.  Vous  voyez 
qu'il  y  a  toujours  lui  a  dniis  le  latin. 

Je  fais  une  grande  différence  entre  les  bâillements 
<les  voyelles  au  milieu  des  mots  et  les  l>âillements 
entre  les  mots,  parcequc  les  syllabes  d'un  mot  se 
prononcent  tout  de  suite ,  et  qu'on  doit  très  souvent, 
dans  le  discours  soutenu,  séparer  un  peu  les  mots  les 
uns  des  autres. 

Je  fais  encore  une  grande  différence  entre  le  con- 
cours des  voyelles  et  te  heurtemeat  des  voyelles.  Il 
^aloDg-temps  que  je  vous  aime;  f/j' a  est  fort  doux; 
il  aita  à  AHes  est  un  heurtement  affreux. 

lïous  avons  voyelle  qui  entre  et  voyelle  qui  n'entre 
point.  Je  dirais  barditneiit  dans  une  comédie  de  bai 

•  Vnjrei  ta  quatricine  ilinéa  dr  la  Lplirc  S-j^f:  11. 
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roniiqiie:  I!  j  (I  plus  d'un  mois  que  je  ne  DOiis  ai  vu. 

le  n'aime  point  un  verbe  en  monosyllabes.  Nos 
barbares  de  Welches  ont  fait  il  a  À'habcl. 

L'abbé  Aadra  a  à  Toulouse  un ,  elc. 

Tavoue  qu'il  y  a  un  peu  d'arbitraire  dans  mon  eu- 
phonie; chacun  a  l'oreille  faite  comme  il  peut. 

Un  e  ne  me  paraît  point  choquer  un  e,  comme  a 
choque  un  a. 

Immolée  à  mon  père  o'écordie  point  mon  oreille, 
pHrceque  les  deux  e  font  une  syllabe  longue.  Irnmoii 
à  mon  père  m'écorche,  parcequ'e  est  bref.  Je  peux 
avoir  tort  en  voyelles  et  en  Coosonnes  ;  mais  je  mÔB 
que  si  les  vers  des  tpatre  Saisons^  et  de  la  Jielfgietu^ 
flattent  mon  oreille,  et  si  tant  d'autres  vers  la  décrit 
rent,  c'est  que  MM.  de  Saint-Lambert  et  de  1^  Hai^ 
ont  senti  comme  je  sens. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de  toutes 
ces  pauvretés;  elles  sont  au-dessous  de  vous,  je  le  sais 
bien  ;  il  nt;  faut  pas  parler  d'à  hca  Newton.  J'espère 
qu'il  y  aurd  quelques  articles  plus  amusants  pour  votre 
imbécillité.  Vous  êtes  imbécile,  à  ce  que  je  von, 
comme  Archimède  et  Tacite ,  quand  ils  étaient  las  de 
travailler. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Saint-LamberL 
Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  de  tout 
notre  cœur.  V. 

Voici  une  affaire  qui  n'est  pas  de  grammaire:  je 
vous  prie  instamment  d'en  conférer  avec  M.  Duclos. 

'  Ht  StÎDt-Umliirt.  B. 

>  U  H/lmU  de  U  Harpr.  H. 
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Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la  Reli- 
gieuse, des  Géorgiques ,  et  de  l' E.rporluliua  des  blés. 

Je  dis  anntlièine  à  qiiicoiiijue  ne  pleurera  pas  en 
lisant  la  Rdif^iensc  ; 

A  (juicoiKjiie  ne  rii'a  pas  des  fiicéties  àc.  Galiani, 
letjuL'i  pourrait  bien  avoir  raison  sous  le  masque; 

Et  à  quiconque  ne  sera  pas  charmé  de  voir  fir- 
gile  traduit  mot  à  mot  avec  élégance. 

Puisque  je  suis  en  train  d'excommunier,  et  que 
c'est  mon  droit,  en  qualité  de  capiictn ,  j'excommu- 
nie aussi  les  gens  sans  goût  et  sans  connaissance  de 
la  campagne,  qui  u'aimeot  pas  les  quatre  Saisons  de 
M.  de  Saiut-IiBmbert, 

Bonsoir,  mon  cher  philosoplie  ;  je  suis  bien  malade; 
mais  je  prends  cela  de  la  partefoit  ça  vient. 

JHémoire  sur  lequel  SI.  Daclos  est  prié  de  dire  son 
avis,  et  dagir  selon  son  cœur  et  sa  prudence. 

Le  sieur  Royou,  avocat  au  parlement  de  Bennes', 

me  mande  de  Londres,  où  il  est  réfugié,  que  le  nom- 
mé r'réron ,  ayant  épousé  sa  sœur  depuis  trois  ans,  a 
dissipé  sa  dot  en  débauclies ,  et  fait  couciici'  sa  femme 
sur  la  paille;  qu'il  la  maltraite  indignement,  etc. 

Qu'étant  venu  à  Paris  pour  y  nicltrc  ordre,  Fré- 
ron  l'a  at-cusé  d'un  commerce  secret  avec  M.  de  I^a 
Chalolais,  et  a  obtenu  une  lettre  de  cacliet  contre 
lui;  que  Fréron  a  conduit  lui-même  les  archers  dans 
son  auberge,  et  lui  a  fait  mettre  les  fers  aux  pieds 
etaux  mains.  N.  B.  Fréron  tenait  le  bout  de  la  cliatue. 


•  Va)i:i  luiue  XSVI,  page  SiS.  n. 
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Que ,  par  un  hasard  singuKer ,  te  s'ieui-  Koyoa  s'est 
échappé  de  sa  prison  ;  que  Frérori  a  servi ,  pendant 
six  mois,  d'espion  à  Rennes;  qu'il  a  depuis  ét^  es- 
pion de  la  police,  et  que  c'est  la  seule  chose  qui  l'a 
soutenu. 

Qu'on  peut  s'informer  de  toutes  les  partïCBlarità 
de  cette  affaire  au  sieur  Royou,  père  du  déposidft, 
lequel  demeure  à  Quimper-Coreutin;  à  M.  Dn^oot, 
conseiller  au  parlement  de  Rennes;  à  M.  OupatOv 
professeur  royal  en  droit  français  à  Rennes;  à  M.  CSlà^ 
pelier,  doyen  des  avocats  à  Rennes, 

La  pei-soiinc  à  qui  le  fugitif  s'est  adressé  ne  fer» 
rien  sans  que  M.  Diiclos  ait  pris  des  iiiformatîoiB, 
qu'il  ait  donne  son  avis ,  accordé  sa  protection  as 
sieur  Royou. 

5807.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 


Vraiment  le  grand-écuycr  de  Cyrus  est  devenu 
nn  excellent  ambassadeur.  Je  le  remercie  très  ten- 
drement des  livres  qu'il  veut  bleu  me  faire  avoir,  & 
que  probablement  je  recevrai  bientôt. 

J'accable  aujourd'hui  toute  mafàmillflâe^w^ta. 
Je  rècommande  à  M.  d'HornoyriufortUQiflISm  J»u- 
vre  diable  qui  se  trouve  vex.é  par  des  fripons.  J'ennuie 
le  Turc  do  compte  que  je  lui  rends  d'un  mauvais 
chrétien.  J'envoie  un  petit  sommaire  du  désastre  d'un 
beau-frcrt^  de  Fréron,  qui  pourra  vous  paraître  extra- 
ordinaire; iiutisje  m'adresse  à  VOUS ,  monsieur,  pour 
l'objet  le  pins  intéressant. 
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H.  l'abbé  Terray  me  uîiit  tout  le  bien  libre  que 
j'avais  en  mcriptions,  les  geuls  effets  dont  je  pusse 
disposer,  mon  unique  bien,  tout  le  reste  périssant 
avec  moi.  Il  est  un  peu  dur  de  se  voir  ainù  dépouillé 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans ,  et  de  ne  pouvoir  aller 
mourir  dans  un  pays  cliaitd  ,  s'il  m'en  prend  runlatsie. 

J'ai  quelque  curiosité  de  savoir  comment  on  dé- 
brouillera le  chaos  où  noussomnifs.  Vous  me  parais- 
sez (l'ordinaire  assez  bien  instruit.  Voici  le  temps  des 
grandes  nouvelles.  Les  Russes  pourront  bien  Être  à 
Coiistaiilinople  dans  six  mois,  et  les  Français,  à 
l'hôpital. 

La  petite  ville  de  Genève  est  toujours  sous  les 
armes,  et  les  émigrants  sont  à  Versoix  sous  des  plao- 
ches.  J'en  ai  logé  (|uel<jucs  uns  à  Ferney.  Ou  aligne 
les  rues  de  Versoix;  mais  il  est  plus  aisé  d'aligner 
que  de  bâtir;  et,  s'il  arrivait  malheur  à  M.  le  duc  de 
Choiseul,  adieu  la  nouvelle  ville.  Je  vous  embrasse 
tous  deux  du  meilleur  de  mon  cœur  avec  Ut  plus  viv^ 
tendresse. 

S80».  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Madame,  j'ai  envoyé  bieu  vite  à  votre  protégé, 
M.  Fabry,  la  lettre  ([ue  vous  avez  bien  voulu  faire 
passer  par  mes  mains.  Vous  aveic,  comme  M.  le  duc 
de  Choiseul,  le  département  de  la  guerre.  Vous  fai- 
tes du  bien  aux  pacifiques  capucins  et  aux  meurtriers 
canonniers.  Je  vous  dois  en  outre  mou  salut;  car 
c'est  à  vous,  après  Dieu  et  frère  d'Alamballa ,  i[ue  ju 
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dois  mon  cordon.  Frère  Gangauelli  espère  beaucoup 
des  opérations  de  la  grâce  sur  ma  personne;  vous 
êtes,  madame,  le  premier  principe  de  tant  de  faveurs. 

Il  faiil  nvQiier  que  la  grâce 
Feilblcn  des  (ours  de  passe-passe 

Je  me  (latte  que  quand  Versois  sera  bâti ,  mail* 
seigneur  votre  épouK  voudra  bien  me  iiomineraaiii&* 
nier  de  la  ville.  Je  suis  encore  un  peu  gauche  àll(< 
messe,  mais  on  se  forme  avec  le  temps,  et  l'envie 
vous  plaire  tloiinc  des  talents. 

Un  de  nos  frères,  qui  fait  des  vers  ,  m'a  envoyé  ces 
petits  quatrains  ' ,  et  m'a  prié  de  vous  les  préseuler. 
Je  m'acquitte  de  ce  devoir  eu  verlu  de  la  sainte 
obédience. 

Je  vous  supplie,  madame,  d'agrëcr  toujours  mon 
profond  respect ,  ma  reconnaissance,  et  ma  bénédic- 
tion. Frère  François,  capucin  par  la  grâce  de  Dieu 
et  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul. 

5809.  A  H.  L'ABBÉ  A1IDRA. 

Mou  cher  philosophe,  c'est  apparemment  depuis 
que  je  suis  capucin  que  vous  me  croyez  digne  d'en- 

•  Cet  troii  ten  idiii  la  Un  d'une  pièce  da  ter»  îuiilntie  la  BaAteialk 
(Bctnbéc),  coinmeiiçatit  p>r: 
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Irer  dans  des  disputes  tliéologiqucs.  Vous  n'ignorez 
pas  qu'ayant  obtenu  de  M.  le  duc  ûe  Clioiseul  une 
gratification  pour  les  capucins  démon  pays,  frère 
Amatus  d'AlambalIa,  notre  général  résidant  à  Rome, 
m*a  fait  l'honneur  dem'agrégeràl'ordre;  mais  je  n'en 
suis  pas  plus  savant. 

J'attends  toujours,  avec  la  plus  grande  împatieuce, 
le  mémoire  de  M.  de  La  Croix ,  en  rêveur  de  Sirren. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bîeu  me  mander  si  Sirven  a 
reçu  quinze  louis  d'or  que  je  lui  envoyai  à  la  récep- 
tion de  votre  dernière  lettre. 

Je  suis  toujours  birn  inniadc.  La  justification  entière 
de  Sii-veii,  et  ce  coup  (essentiel  porté  au  faualisnie, 
me  feront  plus  de  lùen  ([uc  lousies  remèdes  du  inonde. 
On  m'a  mis  au  Init  de  clièvre,  mnis  j'aime  mieux 
écraser  l'Iiydre. 

Amusez  mes  confrères,  ies  maîtres  des  jeux  flo- 
raux, de  CCS  petits  versiculets vous  verrez  qu'ils 
sont  d'un  capucin  bien  résigné. 

Ooiiuei-nioi  votre  héiiéiiiction,  et  recevez  celle  de 
frère  François,  capucin  indigue. 

P.  S.  M.  Dalemberl  est  bien  content  de  votre 
Abrégé  de  mon  Essai  sur  rHistoire  générale  de  Pes- 
prit  et  des  mœurs  des  nations.  Quelques  tânatiques 
n'en  sont  pas  si  contents,  maïs  c'est  qu'ils  n'ont  ni 
esprit  ni  mœurs  :  eus»  n'est-ce  pas  pour  ces  monstres 
que  l'on  écrit,  mais  contre  ces  monstres. 

■Tajci,  tome XII,  page  549,  lu  Staaeei  à  U.Saurm! 
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56io.  A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAI. 


Mou  clierpnge,  je  vous  remercie  de  tout  nioiif 
cœur  de  la  consultation  de  M.  Rouv.-irt;  j'avai: 
blié  de  vous  remercier  de  Sémiramis  :  c'est  un 
de  mémoire  et  non  de  cœur.  Je  vous  ai  envoyé 
mémoire  sur  Frérou,  qui  m'a  été  adressé  par  sooj 
beau-frère,  et  qui  me  paraît  bieu  étrange.  Si  vousl 
découvrez  quelque  cliose  toucliaiit  cette  affaire,  ayezl 
la  bonté,  je  vous  prie,  de  m'en  instruire. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  des  grandes  opérations! 
de  M.  l'abbé  Terray,  je  trouve  seulement  qu'il  i-cs- U 
semble  à  M.  Bouvart;  il  met  au  régime. 

Je  m'amuse  actuellement  à  travailler  à  uoe  espèce  1 
de  petite  Sncjviopédie,  que  quelques  savants  bro-  | 
clieiit  avec  moi.  J'aimerais  mieux  faire  une  tragi  ~ 
mais  les  sujets  sont  épuisës ,  et  moi  aussi. 

Les  comédiens  ne  le  sont  pas  moins;  on  ne  peut  S 
plus  compter  que  sur  un  opéra  comique. 

J'avais  fait,  il  y  a  quelque  lenijis,  une  petite  ré-  : 
ponse  à  des  vers  que  m'avait  envoyés  M.  Saurin  :  cela 

coure  dos  copies  scandaleuses  et  fautives.  Je  ne  vou 
drais  déplaire  pour  rien  du  monde  ni  à  mon  boii| 
patron  saint  François,  ni  à  frère  Ganganelli. 

Comme  l'ami  Grizel  n'est  pas  de  notre  ordre ,  je 
crois  que  la  charité  chrétienne  ne  me  défend  pas  de 


■Ce  unit  les  SUiiccs,  l<i 
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souliaîtcr  qu'il  soit  penilu,  et  qim  t'aiclicvèqne  le 
coufesse  a  la  potence,  ce  qui  ne  sera  qu'un  rendu. 

Je  me  flatte  que  la  santé  de  madame  d'Argental  se 
fortifie  et  se  fortifiera  dans  le  printemps.  Je  me  mets 
BU  bout  des  ailes  de  mes  deux  anges. 

58ii.  A  M.  BOUVART. 

a  6  mari. 

Le  vieux  capucin  de  Feriiey,  qui  a  eu  l'iionneur  de 
consulter  M.  Bouvart,  le  leinercïe  trùs  sensiblement 
des  conseils  qu'il  a  bien  voulu  lui  donner. 

Il  a  eu  préciscimeut  lus  gonflements  sanglants  dont 
M.  lîouvart  parle.  II  prend  le  lait  de  chèvre  avec 
beaucoup  <le  retenue,  dans  un  pays  couvert  de  glaces 
et  de  neiges  si:t  mois  de  l'année,  et  où  il  n'y  a  point 
d'herbe  encore. 

Il  croit  qu'il  sera  obligé  ^  chercher  un  climat 
plus  doux  l'hiver  prochain,  et,'en  ce  cas,  il  demande 
à  M.  Bouvart  neuf  mois  de  vie  au  moins ,  au  lieu  de 
six,  sauf  à  lui  présenter  une  nouvelle  requête  après 
les  neuf  mois  écoulés.  Il  en  est  de  ht  vie  comme  de 
la  cour  ;  plus  on  en  reçoit  de  grâces,  plus  on  en  de- 
mande. II  prie  M.  Bouvart  de  vouloir  bien  agréer  les 
seutiments  de  reconnaissance  dont  il  est  pénétré 
pour  lui. 

SSta.  À  MADAHX:  LA.  MARQUISE  DU  DEFFAHD. 

Je  ne  vous  ai  jioïnt  écrit,  madame,  de])uis  que  j'ai 
obtenu  ma  dignité  de  capucin  :  ce.  u'i'si  pns  que  les 
honneurs  changent  mes  mœurs,  mais  c'est  que  j'ai 
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été  entouré  (in  massacres,  et  (]ue  les  Genevois,  qui 
n'ont  pas  voulu  ètro  tuéï,i;t  ([ui  se  sont  réfugiéschea 
n;oi,  n'out  pas  laissé  que  de  in'occuper. 

Je  Ci-aiiis  bien  de  ne  pas  vous  tenir  parole  sur  les 
rogatons  que  je  vous  avais  promis  ■  pour  vos  pSqnes. 
De  deux  frères  libraires  qui  avaient  long-temps  im- 
primé mes  sottises,  l'un*  est  devenu  magistrat,  d 
est  actuellement  ambassadeur  de  la  république  à  b 
cour,  où  il  fera,  dit-on,  beaucoup  d'impression; 
l'autre  monte  la  garde  soir  et  matin ,  et  ne  mardie 
qu'au  son  du  tambour.  Ainsi  vous  courez  grand  ris- 
que de  vous  passer  de  ma  petite  Encyclopédie^. 
D'ailleurs  vous  n'aimez  guère  que  le  plaisant  ;  mon 
Encyclopédie  est  rarement  plaisante.  Je  la  crois  sage 
et  honnête  ,  et  puis  c'est  tout.  Elle  ne  sera  bonne  que 
pour  les  pays  étrangers,  où  l'on  ne  rît  pas  tant  qu'en 
France,  quoique  à  présent  nous  n'ayons  pas  trop  tie 
quoi  rire. 

SiiM.  l'al.Ii,-  Terray  v<,u^  a  rogru'^  un  pru  les  ongles, 
il  me  les  acoupés  jusqu'au  vif.  J'avais  en  resoriptions 
tout  le  bien  dont  je  pouvais  disposer,  toutes  nies  res- 
sources saas  exception.  Vous  verrez,  par  les  petits 
quatrains^  que  je  vous  envoie,  qu'il  veut  que  je  m'oc- 
cupe uniquement  de  mon  salut.  J'y  suis  bien  résolu, 
et  je  sens  plus  que  jamais  les  vanités  des  choses  de 
ce  monde,  d'autant  plus  que  je  suis  malade  depuis 

>  Voltaire  ne  promet  rien  dins  sei  lellrei  5753  et  {771;  nui  duu  )• 
iPhiliberl  Cramer;  Tn^ci  IcUre  53i4.  U. 

^C'al-à-din:  let  Qaciiians  ,ar  rEmydoprditi  ïojret  ma  Prtikn  itn 
Unie  XXVI.  B. 

41(1  Stinccii  Sauria,  lame  XU,{)age  54;.  B. 
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six  semaines,  et  si  niiiludt^  que  je  n'ai  pas  consulté 
M.  Tronchin.  L'eslomac ,  l'estomac,  niadame ,  est  la 
vie  éternelle.  Je  ne  suis  pas  mal,  heureusement,  avec 
frÈre  Ganganelli  ;  c'est  une  petite  consolation. 

C'en  est  une  fort  grande  que  l'aventure  de  l'abbé 
Grizel  '  :  on  dit  que  les  dévotes  se  trémoussent  pro- 
digieusement à  Paris  et  à  Versailles.  Je  m'intéresse 
paasionoément  à  ce  saint  liomme;  et,  s'il  est  pendu, 
je  veux  avoir  de  ses  reliques.  Il  y  a  quelques  années 
qu'on  fît  cette  cérémonie  à  un  nommé  l'abbé  Fleur, 
bachelier  de  Sorbonne ,  qui ,  dit-on ,  ne  prêchait  pas 
mal. 

Si  les  quatrains  sur  mon  capuchon  ne  vous  déplai- 
sent pas  absolument,  il  y  en  a  d'autres  encore  plus 
mauvais  qui  sont  entre  les  mains  de  votre  grand'- 
maman,  et  qu'elle  pourra  vous  montrer.  Elle  a  eu 

pour  moi  des  bontés  dont  je  suis  confus.  C'est  à  vous, 
madame,  que  je  dois  toutes  les  praces  dont  elle  m'a 
comble.  Je  n'ai  nulle  idée  de  jolie  fiyiirt  -  je  ne  la 
connais  que  par  son  soulier.  Jouissez,  pendant  qua- 
rante ans,  madame,  d'une  société  si  délicieuse;  je  vous 
serai  entièrement  attaché  tant  que  ma  vi«  durera, 
mais  elle  ne  tient  à  rien. 

58i3.  DE  H.  DALEMBERT. 

A  FarI»,U  16  mi». 

Mon  cher  et  illustre  ami ,  Je  pourrais  vous  dire  comme 
Agrip|Hne: 

Hoa,  non,  noa  intMtnenie  rencl  point  injuste. 

•  Taynlonn  Xll,  |MgB  Sil».  B< 
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Je  saù  que  la  p«noiine  dont  vous  me  paries  '  fût  proficMion 
de  haine  pour  la  philosophie  et  les  lettres;  je  ne  sais  pas  non 
plus  si  l'éiat  a  plus  à  s'en  louer  que  la  philosophie;  mairie 
lui  reconnais  dos  qualifùs  trùs  louables,  et  je  sais  qu'en  par- 
ticulier vous  aveu  à  vous  en  liiiici-  beaucoup.  Je  Irouvu  scu- 
Icmeot  que  son  élof^e  eût  l-(o  mieux  placé  dans  cent  autres 
endroits  du  Dicliannaire ,  qu'il  ne  l'est  il  la  première  page, 
et  1  pn^Ds  de  la  lettre  J.  A  l'égard  du  contrâletir  général 
(que  Dieu  absolve  !),  il  me  Tait  aussi  perdre  à  moi  environ  cinq 
&UX  cents  livres,  et  c'est  le  denier  de  la  veuve.  Jusqu'à  pré- 
sent nous  voyons  comment  il  sait  prendre;  le  temps  nous 
fera  voir  comment  il  saura  payer.  Tout  mis  en  balauce,  la 
personne  que  vous  loueK  me  purait  en  cfTct  la  plus  louable 
de  SCS  semblables;  vous  en  avez  loué  d'autres  qui  assurément 
le  méritaient  moins,  et  ilout  vous  n'avez  pss  eu  depuis  fi  vous 
louer  beaucoup. 

A  l'égard  de  notre  petite  controverse  poétique  et  gram- 
matîeale,  je  conviens  d'abord  que  français  est  absurde,  et 
que^huiçaw est  plus  raisonnable;  maïs  pourquoi  employer 
deux  lettres  ai  pour  marquer  un  son  simple  comme  cela! 
de  l'c  dans  procès/'  Ln  ruLsou  de  l'étymologie  me  parfdt  fai- 
ble, car  ii  y  a  mitic  autres  mois  oil  l'orthographe  lait  faux 
bond  H  l'étymoloyie,  et  avec  raison,  pareeque  la  première 
règle,  et  la  seule  raisonnable,  est  d'écrire  comme  nn  pro- 
nonce :  les  Ilaliens  nous  en  donnent  l'excuiplL' ,  cl  nous  de- 

Mon  oreille  est  assurément  la  très  humble  servante  de  la 
vAtre;  m^K  immolée  à  mes  jeux  me  paraît  plus  dur  ^«^immolé 
à  mes  yeux ,  par  la  raison  même  que  vous  apportez  du  con- 
traire, celle  de  la  prolongation  de  la  voyelle.  Crojes-TOUS 
d'ailleurs  que  la  hauteur,  an  hérot,  tout  le  camp  enmmi, 
Okfme  unt  ion  camp  k  l^upecl  de  If ba , 

Biciii ,  ^dua  .■Ml,  tativi. 

et  mille  autres  heurtemeots  semblables,  ne  soimt  pas  plus 
'LedaedcOioiKQl;  Tojej:  lettre  SSeS.  R. 
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i^co rehauts  <{n'une  simple  rencontre  de  TOTelIea  que  nos  règles 
inierdtsent  ?  Cas  règles  vous  pBrBÎssciit«lles  bien  conjc- 
c]uentes?  Je  conviens  qu'il  alla  à  ArUs  est  affreux  ;  mais  je 
voudrais  qu'on  ne  fît  pas  plus  de  grâce  aux  autres  heurtc- 
ments  que  j'ai  dtés,  et  qui  me  paraissent  comme  cc^;  grands 
seigneurs  (]ui  ne  se  Tout  respecter  qu'à  force  de  morgiic. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  noire  secrétaire  Diiclos  est 
abseut  depuis  Irui^  sem.-iiiu'»  P  On  pnMtiid  (jii'il  est  .-illii  nc~ 
gocier  avec  M.  de  I.S  Clmlot^iLS  ;  on  assure  même  ijiie'  sa  né- 
gocialiou  n'a  pas  réussi  :  je  n'en  sais  pas  jiliis  i;i-c!cs!ius  ijuc 


le  public,  qui  pourrait  bien  n'en  r 

ien  savoir.  Des  que  Duelos 

sera  de  retour,  je  lui  donnerai  vo 

TOUS  avertis  que  i'Iiouinie  qui  Ij^it  s 

a  feinnie'.et  qui  estespion 

de  la  police,  est  protii^é  au-di'].\  d 

1'  tout  rcquc  vous  pouvci 

croire,  et  que  la  personne  de  \-\ 

lanee  '  la  plus  rcspcclalile 

après  le  maître  lui  a  sauve,  en  doi 

■nier  lieu,  le  For-Lévèque, 

nn  Fort-l'Évèque,  qu'il  avait  méri 

té,  pour  je  ne  sais  i[uellu 

Priez  Dinu  pour  l'ame  do  l'archidiacre  Trubicl,  mort  à 
Saint-Ualo  le  i^,  après  avoir  porte  l 'au musse  pendant  quatre 
uis  avec  grande  édification.  Son  Jmrnalchrttitn  adù  lui  faire 
ouvrir  les  deux  battants  du  paradis.  J'espère  que  nous  avrous 
Saiai-Lainbert  ii  sa  place,  et  qu'il  pouri'a  nous  consoler  de 
celle  perte. 

PrtexDieu  surtout,  mon  cher  ami,  pour  ma  pauvre  téte, 
car  je  n'en  ai  plus  ;  il  ne  me  reste  qu'un  cœur  pour  Tons  at- 
Bur,  et  tiae  plume  pour  vous  le  dire. 

6814.  h,  H.  DUPONT. 

AFco.tT,îom.r.. 

Mon  clier  ami,  vous  avez  été  liieii  ctoiiné  peut- 
être  ({lie  je  n'aie  point  repondu  à  votre  dernière 
'CebuiitiieitllinutadalaleUreSBoll.  B. 
*  Enrore  le  dnc  de  Cbaiiml.  B. 
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lettre,  et  que  je  ne  vous  aie  point  envoyé  ce  que 
vous  m'avez  demandé.  Mais  figurez-vous  que  mon 

libraire'  est  sous  les  armes  depuis  environ  six  se- 
maines; que  toute  la  ville  monte  la  garde;  qu'on  a 
assassiné  des  vieillards  de  mon  âge ,  des  femmes  gros- 
ses; que  presque  toutes  les  boutiques  sont  fermées, 
dans  celle  anarchie  lion  ible;  que  [)lusiei]rs  habitants 
sont  sortis  de  la  ville  ,  qu'on  ne  sait  où  les  loger,  et 
que  tout  est  en  coinhnstion.  I.e  Cramer^  que  vous 
avez  vu  à  Colmar  chez  moi  est  actuellement  con- 
seiller à  grande  perruque.  Sa  république  l'a  envoyé 
en  qualité  d'ambassadeur  à  la  cour  de  France  pour 
justifier  tes  petits  procédés  de  Genève.  On  disait 
qu'étant  libraire,  il  ferait  beaucoup  d'impression  à  U 
cour;  cependant  il  n'en  a  feit  aucune;  il  n'a  pas  même 
vu  les  ministres. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  fait  mon  compliment  sur  la 
cure  de  monsieur  votre  fils;  je  m'offre  à  l'aider  dans 
ses  fonctions  quand  il  voudra;  car  il  faut  que  vous 
appreniez  que  je  suis  capucin. 

J'avais  rendu,  je  ne  sais  comment,  de  petits  ser- 
vices à  des  capucins,  mes  voisins,  auprijs  de  M.  le 
duc  de  Choiseul;  notre  révérend  père  général  m'a 
sur-le-champ  envoyé  de  Rome  de  belles  lettres-pa- 
tentes de  capucin.  U  ne  me  manque  que  la  vertu  du 
cordon  de  saint  François.  Le  pape  m'en  a  fait  des 
compliments  par  le  cardinal  de  fiernis;  mais  monsieur 
le  contrôleur  général  u'a  pas  été  si  poli  que  le  pape; 
il  m'a  pris  tout  le  bien  que  j'avais  à  Paris ,  dès  qu'il 

■  Gabriel  Crameri  royti  letlro  58ii.  B. 
'PbilibsrtCnmer.  B. 
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n  su  que  j'avais  i-cliomci'  .'i  ceux  de  co  monde.  Je  me. 
suis  iroLivt'  cnglo])é  dans  la  saisie  des  rcscriplloiis, 
sur  quoi  je  me  siùs  riici  ié,  en  mettant  cette  décon- 
venue  au  pied  de  mon  crucifix: 

Dès  t|ue  iTioiisii'ur  l':.l)bé  Terray 

De  mes  biens  il  m'a  délivré. 
Que  servcnt-iU  dans  l'autre  vie? 
J'aime  forl  cet  arrangement  : 
Il  est  Irste  et  plein  de  prudence. 
PlùlàDitu  cgu'il  en  fit  autant 
A  tous      minuci  de  la  Francel 

Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  vous  et  toute 
votre  famille.    Frère  Faurçois  V,,  capucin  indigne. 

58i5.  DE  CATHERINE  H. 

APilcr,boorg.»o.îim»n. 
Moniioiir,  j'^ii  rcrii .  il  y  n  trois  jours  ,  votre  lettre  du  10  de 
mars.  Je  souhaite  <]w  c.>lli:<i  trouve  iode  sauté  toui-à-fnit 
rétablie,  et  que  vous  parveniez  à  un  igc  plus  avancé  que 
celui  de  Mathusalem.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  les  années  de 
cet  honnête  homme  avaient  don»  mois;  maù  je  veux  que 
4es  vâtres  en  aient  treixe ,  comme  l'année  de  la  liste  «vile  en 
Angleterre. 

Tons  verrcji,  monsieur,  par  la  feuille  ci-jointe,  ce  que 
c'était  que  noire  c,Lmp[ij;ne  d'été  et  celle  d'hiver,  sur  le 
compte  desquelles  jo  ne  doute  jioiiit  qu'on  ne  débite  milli! 
Faussetés.  C'eît  la  rcssourn^  d'mic  t.iiisr  fnihie  et  injuste  que 
de  faire  flèche  de  tout  Lois,  Les  y,i/ciles  de  Paris  et  de  Po- 
logne ayant  mis  sur  nuire  compte  tant  de  combats  perdus,  et 
l'événement  leur  ayant  donné  le  démenti,  elles  se  sont  avisées 
de  faire  mourir  mon  armée  par  la  peste.  Ne  ironveE-vouspas 
cela  très  plaisant?  An  printemps  appareounent  les  pestiférés 

CoNBMPUStlAlIOK.  XVI.  iS 
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ressDSciteroDt  pour  combattre.  Le  vrai  C9t  qu'aucun  des 
iiAtres  d'b  en  la  peste. 

le  neptiis  qa'étie  très  sensible  à  votre  amitié,  monsieur j 
vous  voudriez  armer  route  la  chrétienté  potir  m'assisler.  Je 
fais  grand  cas  du  l'uniitic  du  roi  de  Prusse  j  mais  j'espère  IjfM 
je  n'aurai  pas  besoin  des  cinquante  mille  hommes  que  TOW 
voulez  qu'il  me  donne  contre  Moustapha. 

Puisque  vous  trouves  trop  fort  le  compte  de  trois  cent  aSOt , 
hommes  &  la  tâte  desquels  ou  pré(end  que  le  sultan  march«K«  . 
en  penomie,  il  faut  que  je  vous  parle  de  l'armemeut  tun& 
l'année  passée;  il  vous  fera  juger  de  ce  TautAme  selon  sa  vraie 
valeur.  Au  mois  d'octobre,  Moustapha  trouva  à  propos  de 
déclarer  la  guerre  h  la  Russie;  il  a'y  était  pas  plus  prépar£ 
que  nous.  Lorsqu'il  apprit  que  nous  nous  dérendions  avec 
vigueur,  cela  l'ctonna;  car  on  lui  avait  fait  espérer  beaucoup 
de  choses  qui  n'arrivèrent  pas.  Alors  il  ordonna  que  des  diffé- 
rentesprovinces  de  son  empire,  un  million  cent  mille  honunes 
se  rendraient  à  Andrinople  pour  prendre  Kiovïe,  passer 
l'hiver  à  Moscou,  et  écraser  la  Russie. 

La  Moldavie  seule  eut  ordre  de  fournir  un  million  de  bois* 
seaux  de  grains  pour  l'armée  innombrable  des  musulmans. 
Le  faospodar  répondit  que  la  Moldavie  dans  l'année  la  plus 
fertile  n'en  recueillait  pas  tant,  et  que  cela  lui  était  impos- 
sible. Mais  il  reçuL  un  second  commandement  d'exécuter  les 
ordres  donnés;  et  on  lui  promit  de  l'argent 

Le  irain  d'artillerie  pour  cette  armée  était  à  proportion  de 
la  multitude.  Il  devait  consister  en  six  cents  pièces  de  canon 
qu'on  assigna  des  arsenaux;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  les  mettre 
en  mouvement,  on  laissa  là  le  plus  grand  nombre,  et  il  n'y 
eut  qu'une  soixantaine  de  pièces  qui  marchèrent. 

Enfin,  au  mois  de  mars,  plus  de  six  cent  mille  hommes  se 
trouvèrent  li  Andrinople;  mais  comme  ils  manquaient  de 
tout,  la  désertion  commença  fi  s'y  mettre.  Cependant  le  vixir 
passa  le  Danube  avec  quatre  cent  mille  hommes.  Il  y  on  avait 
cent  quatre-vingt  mille  sous  Choctïn  le  18  d'auguste.  Tous 
aavei  le  reste.  Mais  vous  ignorea  peut-être  que  le  viztr  re- 
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pwsa,  hii  leptièine,  topont  du  Danube,  et  <fa'il  n'avait  pas 
cin^  mille  hommes  lorsqnll  se  retira  k  Balada.  Celait  tout 
ce  qui  lai  restait  de  cette  prodigieuse  armée.  Ce  qui  n'avait 
pu  péri  s'était  enfui,  dam  la  résolution  de  retourner  chea  soi. 

Notex ,  s'il  vous  plaSt ,  qu'en  allant  et  en  venant  ils  pil- 
laient leurs  propres  provinces,  et  qu'ils  brûlèrent  les  endroits 
où  ils  trouvèrent  de  la  résistance.  Ce  que  je  vous  dis  est  vrai  ; 
Mj*ai  plulât  diminné  qu'au;^iHcn[é  les  choses,  de  peur  qu'elles 
Hparusscnt  fabuleuses. 

Tout  ce  que  je  sais  de  ma  flotte,  c'est  qu'une  partie  est 
■ortie  de  Habon,  et  qu'une  antre  va  quitter  l'Angleterre,  où 
die  a  hiverné,  le  crois  que  vous  en  aures  pins  tÂt  de*  nou- 
velles que  moi.  Cependant  je  ne  manquerai  pas  devons  faire 
part,  en  son  temps,  de  celles  que  je  recevrai ,  avec  d'autant 
plus  d'empressé  me  lit  que  vous  le  soiiliaitcu.  L'ouvrage  du 
codi;  est  un  peu  retardé  par  tous  les  faits  de  fucrri';  il  est 
Jevcnu  caust  seconde  :  il  faut  cspiirer  ([uc  le  lemps  viendra 
qu'il  reprendra  sa  prcniiùrc  place  parmi  mes  oce  il  pal  ions. 

Vous  mu  privi,  iiiuiisii.'iir,  d'achever  inccssnmnicnt  et  I.1 
guerre  et  les  lois,  afin  que  vous  en  pussiex  porter  la  nouvelle 
k  Pierre- le- Grand  dons  l'autre  monde  :  pemietteique  je  vous 
dise  que  ce  n'est  pas  le  moyen  de  me  faire  finir  de  û  tAt.  A 
Don  tour,  je  vous  prie  bien  sérieusemcot  de  remettre  c»tte 
]Mrtie  le  plus  lon(;-teinps  que  faire  se  pourra.  Ne  chagrinei 
pas  vos  amis  de  ce  niomlc  poui  ranicnir  <ic  ccuxqui  sont  dans 
Taulre.  Si  là-baa,  nu  h'i-haut,  iliacun  .i  le  choix  de  passer  son 
temps  avec  telle  compagnie  qu'il  lui  plaira,  j'y  arriverai  avec 
un  plan  de  vie  tout  prêt,  et  composé  pour  ma  satisfaction. 
J'espère  bien  d'avance  que  vous  voudrea  bien  m'accurder 
quelques  quart*  d'heure  de  conversation  dans  la  journée  : 
Henri  IV  sera  delà  partie,  Sulli  aoan,  et  point  Houstipha. 

Je  suis  bien  aiie ,  monsieur,  que  vous  soyez  content  de  nos 
Kosses  qui  viennent  chee  vous.  Cens  qui  retournent  chez  eus 
des  pays  étrangers  sans  avoir  été  à  Fcmey  en  sont  toujours 
ans  regrets.  5'otre  nation,  en  général,  a  les  plus  heureuses 
dispositions  du  monde.  Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  leur 
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fiîre  goûter  le  bon,  ic  rnisonnablc.  Je  ne  sais  d'où  vient 
qu'on  s'est  trompé  souvent  dans  les  moyens  :  volontiers  je 
mettrai  le  tort  du  cûté  du  gouvernement,  qui  s'y  est  pris  gau- 
chement. Quand  on  coiinaîrra  plus  cerie  nalion  en  Europe, 
on  reviendra  de  beaiirnii|i  d'i-iTcurs  ci  de  pri'venlions  ipi'on 
n  sur  ie  compte  de  la  Russie. 

Je  vois  toujours  avec  bien  du  plaisir  le  souvenir  que  vous 
ovez  de  ma  mère  ,  qui  est  marte  bien  jeune,  et  à  mou  grand 

Snyez  assuré ,  monsieur,  de  tous  les  sentiments  que  TOU 
me  connaiuex ,  «t  de  l'estime  distinguée  que  je  ne  cesserai 
d'avoir  pour  vous.  Cinsm. 

S8i6.  A  MADAME  NECKER. 

Il  me  paraît,  madame,  que  le  plaisir  de  servir  le 
public  est  un  excellent  remède  pour  M,  Necker.  Ou 
dit  qu'il  a  parlé  avec  la  plus  grande  t'lo<[iiciice  à  la 
séance  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  vois  de  plus 
en  plus  que  vous  êtes  faits  l'un  pour  l'autre. 

J'ai  lu  l'abbé  Galiani'.  On  n'a  jamais  été  si  plai- 
sant à  propos  de  famiac.  Ce  drôle  de  Napolitain 
connaît  très  bien  notre  nation:  il  vaut  encore  mieux 
l'amuser  que  la  nourrir.  21  ne  fallait  miiL  Roniuins 
que  panent  et  circenses'i  nous  avons  retranche  pa- 
nera, il  nous  suffit  de  cïrcenses,  c'est-à-dîre  de 
rOpéra-Comique. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  de  tenir  pour 
l'ancien  goût  de  la  tragédie.  Soyez  bien  persuadée 
que  vos  lettres  me  font  beaucoup  plus  de  plaisir  que 

'DiakgaiM  mr  U  eammene  deiiUj,  1770,  in-S*.  To;u  1.  XXTU. 
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les  battemeots  de  tnains  du  parterre;  voua  êtes  mon 
public. 

3'al  l'honneur  d'être,  etc.  Voltajre. 

5817.  A.  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  reçois,  en  ce  moment,  les  faveurs  de  M.  Bou- 
vart%  dont  je  vous  remercie  tous  deux.  J'ai  renoncé 
à  ma  chèvre,  mon  clier  ange;  le  temps  est  trop  af- 
freux; je  suis  plongé  duDS  les  neiges. 

Je  vous  demande  quelques  mois  de  grâce  pour  le 
Dépositaire;  il  m'est  impossible  de  travailler  dans 
l'état  oit  je  suis;  quand  je  serai  ea  vie,  à  la  bonne 
heure,  je  serai  assurément  à  vos  ordres. 

Les  petits  versîculets  faits  pour  madame  la  du- 
chesse de  Cboiseul  et  pour  M.  Saurin  n'étaient  faits 
que  pour  eux: 

C'est  apparemment  pour  faire  sa  cour  à  M.  l'abbé 
Terray  qu'on  les  a  montrés. 

Voulez-vous  me  fiiirc  un  plaisir?  informez-vous, 
je  vous  en  [iric,  si  on  a  fulminé,  le  jeudi  de  l'ab- 
soute, la  bulle  In  cœiia  Doiuiiii^.  Quel  inot^fiilriii/ié  ! 
cela  m'est  important  pour  fi\er  mes  idées  sur  Gan- 
ganclii;  il  faut  avoir  des  idées  nettes. 

Mais  surtout  dites  à  madame  de  Clioïseul  que 
vous  vous  êtes  chargé  expressément  de  la  gronder. 

Me  pardonnez-vous  tout  ce  bavardage? 

■  Dans  l'&lilîoa  de  Kahl.een*  lellre  ni  datée  ilr  loan.  Le  nom  da  moa 
ot  ninlMigi  diDi  TorigiiMl.  B. 

'  La  Tipouu  i  la  coniultation,  ou  lïlire  5;Si'<,  11. 
■    I  ClfmcDI  XIV  DC  U  fulmina  piii  loyei  lanutede  Vollairc,  t.  XXVII, 
p.  437.  B. 
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58t8.  k  H.  LE  H&RQDIS  DE  FLOHIAN. 

Mon  cher  grand-ëcuyer,  il  faut  que  frère  Fras' 
çois  mette  tout  an  pied  de  son  crudfîx.  Les  livre» 
qui  font  ma  consolation  ne  me  viennent  point,  il  £iiit 
que  l'abbé  Terray  ait  arrêté  les  guimbardes  avec  le» 
rescriptions.  Il  m'a  pris  tout  mon  bien  de  patrimoine, 
et  fort  au-delà.  Non  seulement  il  me  traite  en  capucin, 
mais  il  me  traite  en  évoque.  11  veut  que  je  meure 
banqueroutier  comme  la  plupart  de  nosseigneurs. 
boa  Dieu  soit  louél  La  &a  de  la  vie  est  triste,  le 
milieu  n'en  vaut  rien,  et  le  commeocemeat  est  ri- 
dicule. 

M.  de  Laleu  a  trop  d'affaires  pour  m'avoir  jamais- 
entendu.  Je  lui  ai  toujours  dit  que  le  plaisir  que  me 
fesait  M.  de  La  Borde  était  de  m'épargner  sept  à  buît 
pour  cent,  pour  le  change  et  pour  la  converùon  de- 
l'ai^eot  de  Genève  en  argent  de  France.. 

Âu  reste,  je  trouve  très  faon  qu'on  prenne  les 
rescriptions  des  financiers  qni  ont  gagné  beaucoup- 
en  pillant  l'état;  mais  je  trouve  très  mauvais  qu'on 
prenne  le  patrimoine  des  particuliers,  et  qu'on  ruine 
des  familles  innocentes.  Vous  vous  en  sentirez  comme 
moi,  messieurs;  je  vous  exhorte  à  entrer,  k  mon 
^  exemple,  dans  l'ordre  des  capucins. 

Je  remercie  bien  le  conseiller  du  parlement  '  de  la 
bonté  qu'il  a  pour  raffuïre  de  mon  benêt  de  Franc- 
Comtois.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  me  mander  com- 

■  D'HaiDoj,  pMît-DOKti  lie  VolUira,  tX  Eb  di  li  pmniire  tèmmt  ia 
rlariiii.  B. 
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bien  cela  aura  coûlé  de  frais.  J'enverrai  sur-le-champ 
une  lettre  de  change,  en  dépit  de  M.  l'abbé  Terray. 

Si  j'avais  des  rescriptions  sur  le  grand-turc,  l'im- 
pâiitrice  de  Russie  me  les  ferait  bien  payer.  Je  crois 
vous  avoir  dit'  qu'elle  m*a  mandé  qu'elle  ne  man- 
querait ni  d'hommes  ni  d'argent;  tout  le  monde  n'en 
peut  pas  dire  autant. 

Genève  se  dépeuple,  mais  le  contrôleur  général  de 
France  leur  paie  toujours  quatre  miUions  cinq  cent 
mille  livres  du  i  ciite,  l'ourquoi  ne  pas  prendre  cet 
iirgciil,  au  lifu  du  iiolri;? 

Allez  au  j)his  vile  jouir  des  doueeurs  de  la  cam- 
pagne avec  inadaiiie  de  Floriaii.  Nous  sommes  eii- 
cliantés  d'apprendre  que  sa  santé  s'est  rétablie. 

Nous  vous  embrassons  vous  et  elle,  et  le  grand- 
conseil  et  le  parlement.    Frère  FnA.nçois. 

58ig.  A.  MADAME  LA  DUCIIESSI':  DE  CIIOISEUL. 


Madame,  en  attendant  que  vous  veniez  faire  voli'e 
entrée  dans  votre  nouvelle  ville ,  qu'il  est  si  difficile 
de  fonder  ;  avant  que  je  vous  harangue  à  la  t£te  des 
capucins  ;  avant  que  je  vons  présente  le  vin  de  ville , 
le  plus  détestable  vin  qu'on  ait  jamais  buj  avant  que 
je  vous  affuble  du  cordon  de  saint  François,  que  je 
vous  dois;  avaut  que  je  mette  mon  vieux  cœur  à  vos 
pieds;  pendant  que  les  tracasseries  sifflent  à  vos 
oreilles,  pendant  que  des  polissons  sont  sous  les 
armes  dans  le  trou  de  Genève ,  pendant  que  tout  le 

■  Il  D'«a  •  pu  caeore  [urlè  à  Flumn.  B. 
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monde  fait  son  jubilé  chez  les  catlioliqiies-aposto- 
liques-i'omains,  pendant  que  votre  ami  MoustapliB 
tremble  d'être  détrôné  par  une  femme ,  je  citante  en 
secret  ma  bienfaitrice,  dans  le  fond  de  mes  déserts; 
et  comme  on  ne  tous  peut  écrire  que  pour  vom 
louer  et  vous  remercier,  je  vous  remercie  de  ce  que 
TOUS  avez  bien  voulu  faire  pour  mon  gendre  Dupnilv 
Corneille. 

J'ai  eu  l'insotence  d'envoyer  à  vos  pieds  et  à  vos 
jambes  les  premiers  bas  de  soie  '  qu'on  ait  jamais  faits 
dans  l'horrible  abîme  de  glaces  et  de  neiges  où  j'ai 
eu  la  sottisL'  de  inc  confiner.  J'ai  aujourd'hui  uni; 
insolence  beaucoup  plus  forte.  A.  peine  monseigneur 
Alticus-Corsicus-Pollion  a  dit,  en  passant  dans  son 
cabinet  :  Je  consens  qu'on  reçoive  les  émtgrants,  que 
sur-le-champ  j'ai  fait  venir  des  ëmigranis  dans  ma 
chaumière.  A  peine  y  ont-ils  travaille  ,  qu'ils  ont  fait 
assez  demonli-cs  pour  en  envoyer  une  petite  caisse  en 
Espagne.  C'est  le  commencement  d'un  très  grand 
o>mmerce  (  ce  qui  ne  devrait  pas  déplaire  à  M.  l'abbc 
Terray  ).  J'envoie  la  caisse  à  monseigneur  le  duc  par 
ce  courrier,  afin  qu'il  voie  combien  il  est  aisé  de 
fonder  une  colonie  quand  on  le  veut  bien.  Nous  au- 
rons, dans  trois  moïs,  de  quoi  remplir  sept  ou  hntt 
autres  caisses;  nous  aurons  des  montres  dignes  d'être 
h  votre  ceinture,  et  Homère  ne  sera  pas  te  seul  qui 
aura  parlé  de  celte  ceinture. 

Je  me  jette  à  vos  gios  et  grands  pieds,  pour  vous 
conjur(;r  de  favoriser  cet  envoi,  pour  que  cette  petite 
caisse  parte  sans  délai  pour  Cadix,  soît  par  l'air,  soit 

'  VoyïilEitreS6:î.  n. 
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par  la  mer;  pour  que  notre  protecteur,  notre  fon- 
dateur, daigne  donner  tes  ordres  les  plus  précis. 
J'écris  piiiâonnénient  à  M.  de  La  Ponce  *  pour  cette 
affaire,  dont  dépend  absolument  un  commerce  de 
plus  de  cent  mille  écus  par  an.  Je  glisse  même  dans 
mon  paquet  un  placet  pour  le  roi.  J'en  présenterais 
un  à  Dieu,  au  diable,  s'il  y  avait  un  diable;  mais 
j'aime  mieux  présenter  celui-ci  aus  Grâces. 

O  Graceil  |irolégpz.aoua  ! 

Cest  à  vous  ^u'il  faut  s'adresser  eu  vers  et  en  prose. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect,  la  reconnais- 
sance, le  zèle,  l'impatience,  les  sentiments  excessifs 
de  votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur, 

Frère  Fhaitçois,  capucîa  plus  indigne  que  jamais. 

58ao.  A  CATHERINE  II. 

AVeraej,  fo  avril. 

Madame,  mon  enlhousiasme  a  redoublé  par  la  lettre 
(lu  premier  mars,  lioiit  votre  majesté  imptîriale  a 
daigné  rn'liorion;r.  Il  [l'y  :i  point  du  pn'ti-c  grec  qui 
soit  plus  enchanté  de  votre  supériorité  continuelle 
sur  les  circoncis,  que  moi  misérable  baptisé  dans 
l'Église  romaine.  Je  me  vrob  ne  dans  les  anciens  temps 
héroïques,  quand  je  vois  une  de  vos  armées  au-delà 
du  Caucase;  les  autres ,  sur  les  bords  du  Danube;  et 
vos  flottes,  dans  la  mer  Égée.  Je  plains  fort  le  hos- 
podar  de  la  Moldavie.  Ce  pauvre  Gète  n'a  pas  joui 
long-temps  de  l'Iionueur  de  voir  Tumyris.  Pour  le 


■  Celle  lelire  niiNiiue.  B. 
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hospodar  de  la  Valacliie,  puisqu'il  a  de  l'esprit,  il 
restera  à  votre  cour. 

Il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  à  vos  ennenib 
que  de  mentir. 

Les  gazetîers  ressemblent  à  M.  de  Pourceaugnae, 
qui  disait  :  Il  m*a  donné  un  souffict,  mais  je  Im  ai 
bien  dit  son  feit'. 

Je  m'imagine  très  sérieusement  que  la  grande  ar- 
mée de  votre  majesté  impériale  sera  dans  les  plaines 
d'Aiidrinoplc  au  mois  de  juin.  Je  vous  supplie  de  me 
pardonner  si  j'ose  insister  enrore^  sur  les  cliars  de 
ToTiiyris,  Ceux  cju'ou  met  à  vos  jiieds  sont  d'une  fa- 
bri(iiie  toule  dtfloreiile  de  ceii\  de  i'ar>tir[iii(é.  Je  ne 
suis  point  du  métier  des  homicides.  Miiis  lii<:r  denx 
excellents  meurtriers  allemands  m'assurèrent  que 
l'effet  de  ces  cliars  était  immanquable  dans  une  pre- 
mière bataille,  et  qu'il  serait  impossible  à  un  batail- 
lon ou  à  un  escadron  de  résister  à  l'Impétuosité  et  à 
la  nouveauté  d'une  telle  attaque.  Les  Romains  se 
moquaient  des  cfaars  de  guerre,  et  ils  avaient  rai- 
son; ce  n'est  plus  qu'une  mauvaise  plaisanteriequand 
on  y  est  accoutumé;  mais  la  première  vue  doit  cer- 
tainement effrayer,  et  mettre  tout  en  désordre.  Je  ne 
sais  d'ailleurs  rien  de  moins  dispendieux  et  de  plus 
aisé  à  manier.  Un  essai  de  cette  marhiiie,  avec  trois 
ou  quatre  escadrons  seulement,  peut  f^tire  beaiieonp 
de  bien  sans  aucun  inconvénient. 

l!  y  a  très  grande  apparence  que  je  me  trompe, 
puisqu'on  n'est  pas  de  mon  avis  à  votre  cour;  mais 

>  Pcuretaugnae ,  Mb  I,  Kcne  6.  B. 
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je  demande  une  seule  raison  contre  cette  invention. 
Pour  moi,  j'avoue  que  je  n'en  vois  aucune. 

Daignez  encore  faire  examiner  la  chose;  je  ne 
parle  ({u'aj^rès  les  ofGciorsIes  plus  expérimenté.  Ils 
disent  c[u'il  n'y  a  <]ue  les  chevaux  de  frise  qui  puis- 
sent rendre  cette  manœuvre  inutile;  car  pour  le  ca- 
non, le  risque  est  ^gal  dos  deux  côtés;  et,  après  loiit , 
on  ne  hasarde  de  perdre,  par  escadron,  (juc  deux 
cliarrctles,  quatre  chevaux,  et  quatre  lioniiiics. 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  point  meurtrier,  mais 
je  crois  que  je  le  deviendrais  pour  vous  servir. 

Il  y  a  quinze  jours  que  les  ofhciers  du  régiment 
de  Moulfort,  que  j'avais  engagés  à  servir  votre  ma- 
jesté impériale,  ont  pris  parti  :  les  uns  sont  rentrés 
au  service  savoyard,  les  autres  sont  allés  en  France; 
il  y  en  a  un  qui  a  l'honneur  d'être  capitaine  dans 
l'armée  de  Genève,  consistant  en  six  cents  hommes. 
Genève  est  actuellement  le  th^tre  de  la  pluscruelle 
guerre  en-deçà  du  Khin.  Il  y  a  eu  même  quatre  per- 
sonnes assassinées  par  derrière  dans  l'Eglise  militante 
de  Calvin.  Je  m'imagine  que  dorénavant  l'Eglise  grec- 
que en  usera  ainsi,  et  qu'elle  ne  verra  plus  que  le 
dos  des  musulmans;  en  ce  cas,  les  chars  ne  seront 
boas  qu'à  courir  après  eux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté,  comme  le 
hospodar  de  Vaiachie,  et  j'envie  sa  destinée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours  agréer 
le  profond  respect,  la  reconnaissance,  et  l'admiration 
àa  vieil  ermite  de  Fcrney. 

J'ai  reçu  une  belle  lettre  de  M.  le  comte  de  Scho- 
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walow,  votre  chambeUan  ;  mais  il  ne  me  dit  point 
le  jour  où  votre  cour  sera  dans  Stamboul. 

SSai.  DE  H.  OALEHBEET. 

A.P«ii,  It  ii>Tt)L 

'  M.  Duclos  esi  arrivé  il  ;  a  dix  ou  douze  jours,  mon  cher 
et  illuslre  maître.  Je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  lui 
donner  le  mémoii  c  sur  le  sieur  Royoïi.  Il  m'a  demandé  an  l 
peu  (le  [cnips  pour  fnirc  (les  informations;  el  c'est  ce  qui  a  ' 
rel^T-iIo  iciii  t  w'i  t  |iL'u  la  réponse  que  je  vous  dois  à  ce  sujet. 
Il  s'i-st  diiiic  iiiformé  il  différentes  personnes  de  Brelayue,  qui 
sont  à  Paris ,  et  qui  lui  ont  touEes  assuré  que  ceRoyou  est  à 
la  vérité  uo  homme  de  beaucoup  d'eiprit,  mais  un  très  mau- 
vais sujet.  On  a  dû  écrire  ■  il  7  a  (juelques  jours ,  en  Bretagne, 
pouravoïrplusdedéiails,  et  onaCteod  la  réponse,  dont jeiie 
manquerai  pas  de  vous  faire  part  En  attendant,  M.  Duclos,  i 
qui  me  ciiargc  de  vous  faire  mille  compliments  et  remercie-  t 
mculs  de  votre  conGancc,  vous  exhorte     aller,  comme  on 
dit,  bride  en  main,  et  à  ne  pas  vous  iuléresser  pour  ceRoyou, 
avant  que  de  savoir  s'il  en  est  digne. 

Vous  u'ignorci  pas,  sans  doute,  que  notre  confrère  était 
allé  à  Saintes,  pour  négocier  avec  M.  de  La  Cbalotais,  qui 
n'a  voulu  entendre  à  rien,  et  qui  ne  demande  qu'à  être  jugé 
et  à  retourner  ses  fonctions.  Toîlà  l'afTaïre  de  H.  le  duc 
d'À^uillon  entamée;  elle  pourrait  devenir  très  sérieuse;  maii 
elle  pourrait  bien  aussi  n'aboutir  à  rien ,  comme  il  n'arrive 
que  trop  dans  ce  drôle  de  pays. 

Le  libraire  Panckouckc,  qui  voit  loujcmr^i  ses  cent  mille 
écus  en  l'air,  par  la  déconfiture  de  i'E/irj"i'ipàlie ,  se  propose 
d'aller  incessamment  vous  rendre  ses  hommages.  C'est  un 
honnCtc  garçon  dont  je  crois  que  vous  serez  conteul ,  quoi- 
qu'il ait  fait,  pendant  quelque  temps,  comme  vous  le  lui 
ave/  dit',  la  litière  de  maitre  ikliboron,  qui  roéme  lui  doit 
encore  beaucoup  d'argent. 

■  Voyulome  LXl,  [uge  440.  B. 
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Nous  attendons  de  belles  téte»  '  qui  seront,  à  ce  qu'on  dit, 
magidfiiiaes;  en  attendant,  nous  n'avons  pas  le  sol  on  le  sou; 
nous  danserons  birn ,  et  nous  rirons  tant  Lien  que  mal; mais 
nous  mourrons  lîc  Faiin,  Qiiiiiit  il  moi,  j'ai  toujours  assez  peu 
(i'fiivic  t]c  r'ir,',  niii-nihi  iinm  luibécilUté,  qui  continue  ;  mais 
c  ette  Liiibi^<:illiit.'  TIC  ni\'iii|ii  i  lii^ra  pas  de  TOUS  chérir  et  de 
vous  honorer  comme  je  le  dois. 

S8aa.  A  U.  TABAREAU. 

H  aTrIJ. 

Je  fais  toujours  de  sincôrcs  vœux,  dans  ce  saint 
temps  de  Pâques,  pour  la  délivrance  de  saint  Gri- 
ze!  et  de  saint  Billard  ;  mais  je  fais  encore  plus  de 
vœux  pour  fitre  en  état  de  vous  recevoir  à  Versoix 
ou  à  Ferney.  Si  les  nouveaux  établissements  vous  en- 
gagent &  &ire  encore  quelque  voyage  dans  noire 
pays,  vous  y  trouverez  des  amis  véritables;  car  vous 
files  aimé  partout  oîi  vous  allez,  et  surtout  de  ma- 
dame Denis  et  de  frère  François. 

Je  ne  sais  s'il  me  serait  permis  de  représenter  à 
monsieur  le  contrôleur  général  que  c'est  mon  patri- 
moine que  j'avais  mis  en  rescriptions;  que  ce  n'est 
point  une  affaire  de  finance,  que  c'est  un  bien  dont 
je  suis  comptable  à  ma  famille,  etc.  Probablement 
il  ne  m'écoulerait  pas;  ventre  affamé  n'a  point  d'o- 
reilles; il  faut  en  France  souffrir  et  se  taire. 

J'ai  bien  peur,  monsieur,  que  vous  ne  soyez  pas 
payé  de  ce  que  vous  doit  saint  fiillard  Que  ne  vous 
rejetez-vous  sur  le  saint  confesseur^  qui,  de  ma  con- 

■  Pour  Iv  otri^  du  dauphin,  depuis  Louit  XTL  B. 

'Tarez  lama Xn, juge 548.  B. 
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naissance,  a  volé  cinquaate  mille  francs  k  la  fille  tie 
M.  le  duc  de  Villars  qull  a  faite  rdigienae?  Par  le 
mémoire  que  M.  Yasselier  a  bien  voulu  m'envoyer, 
je  vois  que  l'afTaire  durera  long-temps,  et  que  saint 
Billard  mérlteniit  bien  un  bout  de  corde,  au  moins 
autant  qu'une  auréole. 

Pigalle  m'a  fait  pensant  et  parlant,  maïs  il  n'a  pu 
empêuher  que  je  ne  fusse  souffrant;  les  honneurs  ne 
guérissent  personne. 

58a3.  A  M.  DE  LA  BORDE. 

AFemej,  iGatriL 

le  n'ai  l'Iioniifur  de  vous  connaître,  monsieur, 
que  par  votre  générosité.  Vous  commençâtes  par 
ni'aider  marier  la  petite-fille  di!  Corneille;  vous 
avez  eu  toujours  la  bouté  de  me  faire  toucher  mes 
rentes,  sans  souffrir  que  je  perdisse  un  denier  par  le 
change;  toos  avez  bien  voulu  encore  placer  mon 
petit  pécule  :  qu*ai-je  hàt  pour  vous?  rien. 

Si  j'étais  jeune,  je  viendrais  en  poste  vous  em- 
bras&ei'  à  La  Ferté;  mais  j'ai  bientât  soixante-dii- 
sept  ans,  et  je  suis  très  malade. 

Je  ne  savais  pas  un  mot  des  belles  choses  qui  se 
sont  faites,  quand  je  vous  écrivis  le  5  de  mars".  Je 


Je  comprend,  un  peu  ii  prissent,  et  je  conçois 
qu'on  a  jeté  sur  votre  maison  une  grosse  bombe, 
dont  un  éclat  est  tombé  sur  ma  chaumière.  Dans  ce 
■  Oelte  IcUre  manque.  B. 
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désastre,  vous  voulez  encore  rétablir  mon  toit,  que 
irs  ennemis  ont  bruit;.  C'en  est  trop,  monsieur,  il  ne 
faut  pas  que  vous  payiez  tous  les  frais  de  la  guerre; 
vous  êtes  trop  noble.  3'acceplb  tout  ce  que  voua 
me  proposez,  excepté  ce  dernier  trait  de  grandeur 
d'ame. 

Oui,  monsieur,  votrâ  id^  des  rentes  sur  la  ville 
eit  très  bonne,  et  je  vous  supplie  de  donner  ordre 
qu'on  l'eîcécute. 

Vous  savez  les  desseins  de  M.  le  duc  de  Cboiseul 
sur  la  fondation  d'une  ville  dans  mon  voisinage. 
Vous  âtes  instruit  des  meurtres  commis  i  Genève, 
et  de  la  protection  que  la  cour  donne  aux  ^migrants. 

Je  n'ai  pas  déplu  à  M.  le  duc  deCfaoiEeul,eu  re* 
cueillant  chez  moi  plusieurs  babitants  de  Genève.  Eu 
six  semaines  ils  ont  &it  des  montres,  j'en  ai  envoyé 
une  caisse  à  M.  le  duc  de  Choiseui  lui-mâme.  J'éta- 
blis une  manufacture  considérable;  si  elle  tombe,  je 
ne  perdrai  que  l'argent  que  je  prâte  sans  aucun 
pirofit. 

Jais  seize  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  me  pai^ 
lez  viendraient:  très  bien  au  secours  de  notre  manu- 
facture au  mois  d'auguste. 

Si  vous  pouviez  m'indiqucr  quehjue  manière  d'a- 
voir de  l'or  d'Espagne  en  lingots  ou  espèces,  vous 
me  rendriez  un  grand  service;  il  ne  nous  en  faudra 
que  pour  environ  mille  louis  par  an.  Les  ouvriers 
disent  que  l'or  est  beaucoup  trop  cbcr  à  Genève,  et 
qu'on  perd  trop  sur  les  louis  d'or;  on  donnerait  des 
lettres  sur  Lyon  pour  chaque  envoi  de  matière. 

Tout  cela  est  fort  éloigné  de  mes  occupations  or- 
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{linaircs;  mais  j'ai  le  plaisir  de  décupler  les  lialiî- 
tants  de  moQ  hameau,  de  &ire  crottre  du  blé  où  il 
croissait  des  chardons,  d'attirer  des  étrangers,  et  de 
faire  voir  au  roi  que  je  sais  &îre  autre  chose  que 
VHùtoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  des  vers. 

le  sais  surtout,  monsieur,  sentir  tout  votre  mérite 
et  toutes  les  obligaUous  que  je  vous  ai.  Je  vous  crois 
fort  au-dessus  des  revers  que  vous  avez  essuyés.  Toq- 
'tes  les  ames  nobles  sont  fermes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  reconnaissance  in- 
violable, avec  Testinie  ({u'oa  vous  doit,  avec  l'amitié 
que  vous  m'inspirez,  monsieur,  etr. 

S8a4.  A  ai.  LE  SIARÉCHAL  DUC  DE  BJCHELIEn. 

Par  Vcnoix,  ponr  Is  château  de  Finiey,  ao  «vril. 

Je  suis  enchanté  quand  vous  avez  la  bonté  de  m'é- 
crire,  mais  je  ne  me  plains  point  quand  vous  me 
négligez.  Il  faudrait  que  je  radotasse  cent  fois  plus 
que  je  ne  fais,  pour  exiger  que  mon  héros,  vice-roi 
d'Aquitaine,  premier  gentilhonimc  de  la  chambre, 
entouré  d'enfants,  de  parents,  d'amis,  d'affaires  con- 
sidérables, domestiques  et  étrangères,  eût  du  temps 
à  perdre  avec  ce  vieux  solitaire  qui  vous  sera  atla- 
clié  jusqu'à  son  dernier  moment. 

Je  m'attendais  bien,  monseigneur,  que  les  Souve- 
nirs  de  madame  de  Caylus  vous  en  rappelleraient 
beaucoup  d'autres.  Ils  ne  disent  presque  rien;  mais 
ils  rafraîchissent  la  mémoire  sur  tout  ce  que  vous 
avez  vu  dans  votre  première  jeunesse.  Tout  est  pré- 
cieux du  siècle  de  Louis  XIY,  jusqu'aux  bêttses  du 
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viiîpt  ih  rliainlu'c  La  Porte".  Se  nv  trois  pas  qu'il  y 
□  Il  un  si'iil  nom  des  pcisonnos  dont  sa  cour  était 
coiiiposéi;  qui  iiv  puisse  exciter  encorii  de  l'atlenlion , 
iioiL  >rnlcincnt  eu  l''r:iiiti',  mais  chc^  les  ctiangiTs. 

Il  fmit  à  présent  aller  en  Russie  pour  voir  de 
grandes  clioscs.  Si  on  vous  avait  dit,  dans  voire  en- 
fance, qu'il  y  aurait  à  Moscou  des  carrousels  d'hom- 
mes et  de  femmes  plus  magnifiques  et  plus  galants 
que  ceux  de  Louis  XIV;  si  on  avait  ajouté  que  les 
Busses,  qui  n'étaient  alors  que  des  troupeaux  d'es- 
claves, sans  habita  et  sans  armes,  feraient  trembler 
te  Turc  dans  Coustaotinopte ,  vous  auriez  pris  ces 
idées  pour  des  contes  des  Milk  et  une  Ifuits. 

L'impératrice  me  fesait  l'honneur  de  me  mander, 
il  n'y  a  pas  quinze  jours  qu'elle  ne  manquait  et  ne 
manquerait  ni  d'hommes  ni  d'argent.  Pour  des  hom- 
mes, il  y  en  a  en  France;  et  pour  de  l'argent,  votre 
contrôleur  général  doit  en  avoir,  car  il  nous  a  pris 

deux,  cent  mille  francs  qui  fesaient  tout  mon  patri- 
moine, et  que  j'avais  mis  entre  les  mains  deM.  de  La 
Borde.  Si  cet  holocauste  est  utile  à  l'état,  je  fiiis  le 
sacrifice  sans  murmurer. 

J'avais  déjà  partagé  mon  bien  comme  si  j'étais 
mort.  Mes  besoins  se  réduiront  à  peu  de  chose  pour 
quelques  jours  que  j'ai  encore  à  vivre  ;  ainsi  je  ne  re- 
grette rien. 

Vous  avez  eu  trop  de  bonté  de  vous  arranger  si 

'  Il  a  un  anidc  lomc  XIX,  p*ge  ifS.  H. 

'  Il  y  a  un  pen  ptas  long-lein|u (forei  Mlru  $7(3  t\  5794);  ouh  Ici' 
I.B  P.I  psrdnt.  B. 
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vite  avec  ma  famille;  vous  savez  que  j'étais  bien  é\oï- 
gné  (le  demander  pour  elle  un  paiement  si  prompt. 
Je  serws  extrêmement  affligé  que  vous  vous  fuEsiez 
gêné. 

Je  ne  sais  &  quoi  aboutiront  toutes  les  secousse» 
que  l'on  donne  aux  fortunes  des  particuliers.  }'ima- 
ginc  toujours  que  le  gouvernemeiil  sera  prudent  el 
éqiiilabic. 

Je  ne  m'atlendais  pas  que  mon  neveu,  qui  a  eu 
rhonncur  de  vous  parler,  fût  janiiiis  jiif^c  (!<'  M. 
duc  d'Aiguillon;  cela  me  paraît  ridiculf.  J.-  .suis  l'u- 
touré  de  ridicules  plus  sérieux.  Vous  savez  sans  doulc 
qu'il  y  a  eu  du  monde  de  tué  à  Genève,  et  que  ces 
pauvres  enfauls  de  Calviu  sont  sous  les  armes  de- 
puis  deux  mois.  Genève  n'est  plus  ce  (jue  vous  IV 
vez  vue.  Mou  petit  château,  que  vous  avez  daigné 
honorer  de  votre  présence,  et  que  j'ai  hcyiicoup 
agrandi  depuis,  est  plein  actuellement  de  Geoevois 
fugîtife  à  qui  j'ai  donné  un  asyle.  J'ai  eu  chez  moi 
des  blessés,  la  guerre  a  été  à  ma  porte.  La  républi- 
que a  envoyé  mon  libraire  en  ambassade  à  Ver- 
sailles; je  m'imagine  que  le  roi  lut  enverra  sod  relieur 
pour  mettre  la  paix  chez  elle. 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui  doivent 
vous  occuper  davantage;  les  tracasseries  de  ce  inonde 
ne  finissent  point  tant  qu'on  est  sur  le  trottoir. 

La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire; 
JiiDai*  on  conrilwn  ne  borna  u  carrière. 

Un  n'attrape  jamais  le  repos  après  lequel  tout  le 
monde  soupire;  le  repos  n'est  que  dans  te  tombeau. 
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J'ai  été  sur  le  poiut  de  le  trouver  au  milieu  de  mes 
ueigcs,  ii  n'y  a  pas  long-temps;  j'en  suis  encore  en- 
toure l'espace  de  quarante  lieues;  il  y  en  a  actuelle- 
ment de  trente  pieds  do  liaulcur  dans  les  «bymes  du 
mont  Jura.  La  Siiierie  est  le  paradis  terrestre,  en 
coinpai'aisoii  de  ce  petit  [norroaii. 

Francheineiit,  j'aurais  iiiiriiv  aiciiô  vous  faire  ma 
ceiu'  dans  votre  beau  palais,  ([ui  est  aussi  brillant 
<]iie  votre  Place-Itoyale  était  triste;  niais  je  vois  bien 
que  je  mourrai  sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous 
revoir,  et  cela  me  i'àclie. 

Si  vous  êtes  te  doyen  de  notre  académie,  je  suis, 
moi,  le  doyen  de  vos  courtisaos;  il  n'y  a  personne 
en  France  qui  puisse  me  disputer  ce  titre. 

Je  serais  enchanté  que  vous  pussiez  rendre  ma- 
demoiselle Clairon  au  théâtre.  Je  ne  jouirais  pas  à 
la  vérité  de  cette  conversion,  niais  le  public  vous  en 
saurait  gré  (si  le  public  sait  jamais  gré  de  quelque 
chose).  On  passe  sa  vie  à  travailler  pour  des  ingrats; 
an  voit  deux  ou  trois  générations  passer  sous  ses 
jeux  ;  elles  se  ressenilileut  coiuine  deux  gouttes  d'eau  ; 
j'entends  pour  les  vices  du  cmiir,  car  pour  les  beaux- 
arts  et  le  bon  goût,  c'est  autre  cliose.  Le  bon  temps 
est  passé,  il  faut  en  convenir.  Euveloppez-vous  dans 
votre  gloire  et  dans  les  plaisirs,  c'est  assurément  le 
meilleur  parti.  Vous  pourriez  très  bien,  quand  vous 
serez  dans  le  royaume  du  prince  Noir',  vous  donner 
l'amusement  de  faire  jouer  les  Guerres.  Il  y  a  là  un 
jeune  avocat  général ,  M.  Dupaty,  qui  pétille  d'es-' 

■  Il  Guyenne ,  dont  Bicti«l!ea  £tiit  gouTcmnir.  B. 
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pr'it,  et  qui  détesle  coi-dialement  les  prêtres  de  Plu- 
ton.  Il  est  idolâtre  de  la  tolérance.  Mon  apostolat 
n'a  pas  laissé  de  faire  fortune  parmi  les  honnêtes 
gens  ;  c'<!st  ce  qui  berce  ma  vieillesse.  Mais  ce  tjui  la 
bercerait  avec  plus  de  charmes,  ce  serait  de  vous  ap- 
porter ma  maigre  figure,  avec  mon  très  tendre  et 
très  profond  respect. 

liti  altemiuLil,  jn  prierai  iJicii  pour  vous,  en  qua- 
lité do.  bon  capucin.  Celta  iiouvrlk  digiiilc,  dont  je 
suis  décoré,  a  beaucoup  réjoui  Ganganeili,  qui  est 
en  vérité  un  boinmc  de  beaucoup  d'esprit. 

Daignez  recevoir  nia  bénédiction,  comme  vous  la 
reçûtes  à  Noti-e-Dame  de  Cléry. 

Frère  Fbahçols,  capucin  indigne. 

58a5.  A  M.  DE  SUDRE, 


Monsieur,  quarante  lieues  de  neige  qui  m'entou- 
rent ,  sotxanie-aeize  ans  sur  ma  tête ,  ma  vue  pres- 
que entièrement  perdue,  trois  mois  de  suite  dans 
mon  lit,  m'ont  privé  de  l'honneur  de  vous  répondre 
plus  tôt. 

Il  me  semble  qu'il  est  fort  peu  important  que  mes- 
sieurs les  avocats  fassent  un  corps  ou  lui  ordri-.  I^s 
ducs  et  pairs,  les  maréchaux  de  Fiance,  font  un 
corps;  on  dit  le  corps  du  parlement,  et  non  pas  l'or- 
dre du  parlement.  Les  mots  ne  sont  que  des  mots. 
Ce  qui  est  essentiel,  c'est  que  les  juges  ne  fassent 
pas  rouer  un  innocent,  quand  les  avocats  ont  démon- 
tré son  innocence  ;  c'est  qu'un  gradué  de  village  n'ait 
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pas  l'iiiKolunce  de  coiidamitfi'  ii  mort  U  l'amHlc  ilc 
Sirvcii ,  sur  les  prcsotnj) lions  les  plus  absurdes;  c'est 
qu'on  resjiecle  plus  lu  vie  des  citoyens,  et  que  nos 
barbares  usages  (ju  on  appelle  jurisprudence  ne  dés- 
liouoreiit  pas  notre  [lallori. 

Dieu  merci,  lu  française  est  l;i  sfiulc,  dans  l'uni- 
vers .-.jtier,  chez  qui  Ton  aeiièlc  !.■  liroit  déjuger  je. 
Iioniiues,  et  eliez  qui  les  avocats  ne  parviennent  pas 
à  être  juges  par  leur  seul  incriie.  Nous  avons  été  Gau- 
lois, Ostrogotlis,  Visiguths,  Francs,  et  nous  teuous 
encore  beaucoup  de  i^otre  anciçpne  barbarie  diins  le 
sein  de  la  politesse. 

Ce  sont  là  mes  griefs;  et  je  souhaite  passiouné- 
meat  que  votre  corps  ou  votre  ordre  puisse  les  cor- 
riger. Si  cela  était,  ma  lettre  serait  à  M.  le  pi-ësident 
de  Sudre. 

58a6.  A  M.  DE  LA  HARPE. 

i3  iTril. 

Mon  cher  enfant ,  n'espérez  pas  [  établir  le  bon  goi'il. 
Nous  sommes  en  tout  sens  dans  le  lernjis  (le  la  plus 
horrible  décadence.  Ce|)eud,iiit  ^ove/,  sûr  qu'il  vieji- 
dra  Uii  It'Uips  où  loul  ce  (pLi  est  éceit  liaiis  le  style 
du  siècle  de  Louis  XIV  surnagera ,  <-t  où  tous  les  au  - 
tifs  écrits  t;olhs  et  vaniiales  resteront  plongés  dans 
le  fleuve  de  l'oubli.  Les  liounues  veulent  bien  se  trom- 
pei'  pour  quelque  lenips,  cabaier,  en  imposer;  mais 
ils  ne  vt;iilcnC  point  s'ennuyer. 

Il  est  impossible  de  lire  I4  plupart  des  ouvrages 
i|U*on  fait  aujourd'hui  ;  lui^is  on  lira  toujours  la  Beli- 
gieuse.  Pourquoi?  parccqu'clle  est  rcritc  dans  le  style 
de  Jean  Racine, 


346  CORKESPOHDAnCE. 

Je  croîs  qu'à  présent  on  ne  lit  guère  dans  Paris 
que  les  arrêts  du  conseil:  l'auteur  a  bien  senti  qu'il 
fallait  intéresser  pour  éErn  lu,  et  parler  aux  passions. 
Je  suis  même  persuadé  que  les  écrits  de  M.  le  con- 
trôleur général  ont  touché  jusqu'aux  larmes  quatre 
ou  cinq  mille  pères  et  mères  de  famille.  Jamais  ma- 
demoiselle Clairon  ni  mademoiselle  Dumcsnil  n'en 
ont  tant  fait  répandre;  mais  on  ne  peut  pas  dire  à 
l'auteur,  avec  Horace  '  et  fioileau  : 

Pourm'arracher  des  pleurs,  il  faut  q  lie  vous  pleuriez. 

Boir.m  ,  Mi-lpofl.,  di.  III.ï.  i-la. 

Celui  qui  VOUS  a  ])Lié,  ilans  sa  lettre  anonyme,  de 
ne  me  point  ressembler  a  bien  raison;  ne  ressemblez 
jamais  qu'à  vous-même. 

Nous  embrassons  de  tout  notre  cœur,  madame 
Denis  et  moi ,  le  père  et  la  marraine  de  Jffélanie. 

58ï7.  A  M."  HENNIN. 

Ce  qui  f^iit  que  je  n'ai  point  irpojidu  à  mon  très 
aimable  n-sidenl,  c'est  que  j'élais  mort.  Noms  avons 
tous  été  malades  d'un  eatarrlie  qui  ne  vaut  rien  du 
tout  pour  les  gens  de  snixante-dix-sepl  ans  el  demi. 

La  prospérité  du  hameau  de  l"eriit'y  m'a  ressuscité. 
3'aî  aclnellemeut  nne  (|naranlai[ie  d'ouvriers  em- 
ployés à  enseigner  à  l'Europe  quelle  heure  il  est.  Mais 
je  suis  bien  indigné  que  monsieur  le  duc  et  madame 
la  duchesse  de  Clioiseul  n'aient  point  répondu  à  In 

•  An  peitijae,  na  loi.  ». 
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lettre  U  plus  importante  et  la  plus  ridicule  que  je 
pusse  jamais  leur  écrire'. 

M,  l'abbé  Terray  continue  à  faire  <ics  sitMiiu's;  il 
continue  à  me  ruiner,  il  inVcrasc  sans  en  1  ii  ii  >aviiir. 
fi  faut  avouer  (|u'i1  inc  met  en  grande  compagnie. 
Vous  savez  le  conle  f\e  l'Iiomme  <]ui  criait  au  voleur 
(|iiatid  il  [lassait;  cela  est  fort  plaisant,  mais  cela  ne 
rend  l'argent  à  personne. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  des  nouvelles,  je 
n'en  sais  point  d'autres,  sinon  que  le  roi  de  Prusse 
me  mande^  qu'il  protège  vivement  les  jësuitcs  au- 
près du  pape,  et  qu'il  compte  sur  la  canonisation 
de  saint  Vollaire  et  de  saint  Frédéric.  U  me  place  le 
premier  comme  le  plus  ancien ,  mais  non  comme  le 
plus  digne. 

Pendant  ce  temps-là ,  Catherine  suit  toujours  sa 
pointe,  comme  dit  élégamment  le  P.  Daniel;  mais 
elle  n'a  point  l'ambition  de  s?  canonisation,  comme 
le  roi  de  Prusse. 

Madame  Denis  vous  fuit  mille  tendres  compli- 
ments. 

58aB.  A  M.  LEKAI\. 

Mon  très  grand  et  très  cher  soulieii  lU:  lu  tragédie 
expirante,  on  avait  dit  dans  la  chambre  du  roï  que 
vous  étiez  mort;  on  mp  t'avait  mandé,  et,  au  lien  de 
vous  répondre,  je  voi^s  ai  pleure.  Dieu  merci,  j'ap- 
prends que  vous  êtes  en  vie.  \a  vérité  ne  se  dit  guère 

<  La  lïllri' jSiij.  Il, 

>  La  iMrt  Je  Frédéric  uiam[ue.  S. 
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-Vous  allez  hriller  à  Versailles,  et  faire  voir  à  ma- 
dame la  dauphine  ce  ^ue  c'est  que  la  tragédie  fran- 
çaise bien  jouée.  £lle  u'eu  a  sûrement  pas  i'idée. 

Pigaile,  mon  cher  ami,  tout  Pigalle,  tout  Phidias 
qu'il  est,  ne  pourra  jamais  animer  le  marbre  comme 
vous  animez  la  nature  sur  le  théâtre.  Vous  avez  au- 
dessus  des  sculpteurs  et  des  peintres  un  grand  avan- 
tage,  c'est  celui  de  rendre  tous  les  sentiments  et 
toutes  les  altitiiilcs,  H  iN  ii'i'it  peuvent  cxpriiiier 
.|u',m  s»ul. 

Nous  suivons  ;i-peu-pt ès  ce  (jiie  e'csl  ijue  la  pclitc 

pièce  (jUL  n'est  |ioii]t  tin  loiil  (l;nis  ie  goût  d'à  présent. 
Elle  fut  faite  pur  l'alilié  de  Cliateaunouf ,  quelque 
temps  après  la  iiiurt  de  mademoiselle  Ninon  de  Leit' 
clos.  Je  crois  même  qu'elle  ne  pourrait  réussir  qu'au- 
tant qu'on  saurait  qu'elle  est  du  vieux  temps.  Ce 
serait  aujourd'hui  une  trop  grande  impertinence  d'en- 
treprendre de  feire  rire  le  public,  qui  ne  veut,  dit-on, 
que  des  comédies  larmoyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  Paris  que  M.  d'Argenlal 
qui  ait  une  bonne  copie  du  Dépositaire.  Je  sais  de 
gens  très  instruits  ijue  celle  qu'on  a  lue  à  l'assemblée 
(ist  non  seulement  très  fautive,  mais  qu'elle  est  pleine 
de  petits  compliments  aux  dévots,  que  la  police  m; 
souffrirait  pas.  L'exemplaire  de  M.  d'Argental  est, 
dit-on,  purgé  de  toutes  ces  lioireurs. 

Au  reste,  si  on  la  joue,  on  pourra  très  bien  s'ar- 
ranger en  votre  faveur  avec  Thieriot;  mais  il  faut  que 
le  tout  soit  dans  le  plus  profond  secret,  à  ce  que  disent 
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les  parents  de  l'abbé  de  Cbâleauneuf,  qui  ont  hérîtv 
de  ses  manuscrits. 

Je  ne  crois  pas,  entre  nous,  t^uv.  les  eaux,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient,  puissent  faire  du  bien; 
mais  je  crois  que  l'eau  pure  mi  fait  bcauroup,  et  le 
régime  encore  davantage.  Les  voyages  des  i-aux  oui 
^lé  inventes  par  des  femmes  qui  s'ciiniivaitTitcliiv.  elles. 

Conservez  votre  santé  malgré  M.  ralihé  Terruy,  et 
qu'il  ne  vous  ôtc  pas  cv  bien  inestimable. 

SBïÇ).  A  M.  LE  COMTE  D'ARrEXTA!.. 

■i5  »iril. 

Mon  cher  ange ,  ou  m'avait  mande  que  Lekain 
Clait  mort;  passe  pour  moi,  qui  ai ,  comme  vous  sa- 
vez, soixante-dix-sept  ans,  et  qui  n'en  peux  plus; 
mais  il  faut  que  LeVain  vive,  et  qu'il  fasse  vivre  mes 
enfants.  Permettez  que  je  vous  adresse  mes  letlres 
pour  lui. 

11  me  semble  que  les  ciseaux  de  M.  l'abbé  Terrajr 
sont  encore  plus  trancbanls  que  ceux  de  la  Parque. 
Ce  diable  d'homme,  en  deux  coups,  me  dépouille  de 
tout  le  bien  que  j'ai  ei)  France. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vumilord  Crampr,  ambassa- 
deur de  la  république  de  Genève;  et  si,  en  qualité 
de  mon  libraire,  il  a  fait,  comme  on  dit',HHeg'ranrfe 
ùnprcssiun  a  Versailles.  N'allez-vous  pas  les  mardis 
dans  ce  pays-là? 

Je  vous  demande  très  instamment  une  grâce  au- 
pi-ès  des  puissances  ;  c'est  de  gronder  beaucoup  ma- 

'  VDjrn lettre 5Si(.  B. 
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dame  ta  duchesse  de  Choiseul ,  et  même,  s'il  le  Faut , 
monsieur  son  niai-i,et,  pardessus  le  marché,  H.  de 
La  Ponce,  sou  secrétaire. 

J'ai  recueilli  chez  moi  des  horlogers  français  éta- 
blis ci'devant  à  Genève;  j'ai  rendu  une  ciuquantaîne 
de  familles  à  la  patrie;  j'ai  établi  une  manu&vture 
de  montres;  j'ai  prêté  Jt!  rargeiiL  à  tousces  ouvriers 
pour  les  aidei'  à  travailler;  ils  ont,  en  six  semaines 
de  lenips,  rempli  de  montres  une  boîle  pour  Cadix, 
J'ai  pris  la  liberté  de  l>nvoy<-r  à  M.  le  due  de  Cboi- 
seul,  comme  un  essai  de  ce  qu'on  pouvait  faire  dans 
sa  nouvelle  colonie.  J'ai  éerit  la  lettre  la  plus  pres- 
sante' à  madame  la  duchesse  de  Cboiseul,  et  une 
autre  non  moins  vive  à  M.  de  L;i  Ponce'.  Si  ou  ne  me 
i-épond  point,  vous  sentez  bien  qu'on  ne  survit  point 
à  ces  outrages-là  quand  on  est  attaqué  de  la  poitrine, 
au  milieu  des  neiges,  à  la  lin  d'avril. 

Si  on  ne  favorise  pas  ma  manufocture  de  toutes 
SCS  forces,  il  est  certain  que  je  n'ai  pas  huit  jours  k 
vivre.  Il  n'est  pas  juste  que  quand  M.  l'abbé  Terrajr 
m'assassine  à  droit*; ,  M.  le  duc  de  Chois£ul  m'égorge 
à  gancbe.  En  vérité,  sans  saint  Billard  et  saint  Grizel, 
qui  font  Tnourir  de  rire,  je  crois  que  \c  mourrais  de 
donleur. 

Mellez-vous  donc  en  fureur  ronlri'  tiiadaine  la  du- 
chesse deCiioisenl.  On  dit  i|u'cllf  est  empoi  léecomnio 
vous  dans  la  conversation,  qu'elle  u'a  ni  finesse  ni 
agrément;  c'est  précisément  ce  qu'il  vous  faut. 

Comment  se  porte  ipadanje  d'Argcntal  ?  Vous  n'a- 

■  58 ig.  u. 
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vFz  pas  DOS  neiges,  mais  tous  avez,  dit-on,  de  la 
pluie  et  du  froid. 

Les  solitaires  de  Ferney  sont  à  vous  plus  que  ja- 
mais. 

Lisez ,  s'il  vous  plaît,  cette  réponse'  au  frère  de 
Fréroii  ;  et,  si  vous  la  trouvez  bien,  ayez  la  bonté  de 
la  faire  mettre  à  la  poste.  Je  croîs  qu'il  faut  affranchir 
pour  Londres. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de  peines  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  Frdron ,  il  n'y  s  rien  qu'on  ne 
fasse. 

Point  du  tout  :  ce  pauvre  diable,  accusé  par  son 
beau-frère  Fréron  d'avoir  cahalii  ;i  Rennes,  est  ac- 
tuellement en  Espagne.  Uïeu  veuille  délivrer  ta  France 
de  son  cher  beau-frâre,  et  qu'il  soit  assisté  en  place 
de  Grève  par  t'abbé  Orïzel  I  V. 

583o.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAITD. 

Vous  voûte/  être  t;iu[K',  niatlairie  :  suvc^-vous  bien 
qu'il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  tes  taupes  servent 
d'exemple?  e.vemp/u/n  ut  lalpa.  It  est  vrai  que  nous 
avons,  vous  et  moi,  quelque  resseinlitaiice  avee  ces 
animaux,  qui  passent  pour  aveugles.  Je  suis  toujours 
delà  confrérie,  tant  que  les  neiges  couvrent  nos  mon- 
tagnes :  je  ne  vois  guère  plus  qu'une  taupe;  et  d'ail- 
leurs j'irai  bientôt  dans  leur  royaume,  en  regrettant 
fort  peu  celui-ci,  mais  en  vous  regrettant  beaucoup. 

'  (UHlc  tcltre  i  Royou,  Imu.Fcfro  de  Frmin,  aiauqiii-.  H. 
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Vous  avez  deviné  très  juste,  madame,  eu  devinant 
que  M.  l'abbé  Terinym'a  pris  six  Siis  plus  qu'à  vous; 
mais  cVst  à  ma  famille  qu'il  a  fait  cette  galanterie; 
car  il  m'a  pris  tout  le  bien  libre  dont  je  pouvais  dis- 
poser, et  je  ferai  pmbablement ,  ea  mourant,  ban- 
queroute comme  un  ëvêque. 

Vous  voulez  avoir  cette  prétendue  Encjrdopé£e 
qui  n'en  est  point  une  :  c'est  un  ouvrage  malheu- 
reiisemiîiit  fort  sage  {à  ce  que  je  crois),  mais  fort 
eiiuiiyi'ux  (;i  ce  que  j'afilnne).  Je  serai  mort  avaiiL 
qu'il  soit  imprimé,  atlcndu  que,  de  mes  deux  librai- 
res, l'un  est  devenu  magistrat  et  ambassadeur,  l'autre 
monte  la  ganie  continuellement,  en  qualité  de  major, 
dans  le  tiipol      Genève,  qu'on  appelle  n'/«/W(^«c- 

Cependant,  madame,  afin  que  vous  ne  m'accusiez 
pas  de  négligence,  voici  trois  feuilles  qui  me  tombent 
sous  la  main.  Faites-vous  lire  seulement  les  articles 
^dam^  et  ^dullère'.  Notre  premier  père  est  tou- 
jours intéressant,  et  aduttèie  est  toujours  quelque 
cbose  de  piquant.  Vous  pourriez  aussi  vous  faire  lire 
l'article  ^idorer^,  parcequ'il  y  a  réellement  une  chan- 
son composée  par  Jésus-Clirist,  qui  est  fort  curieuse. 
Ce  n'est  point  une  plaisanterie;  la  cbose  est  très 
vraie.  Vous  verrez  même  que  c'est  une  chanson  à 
dauser,  et  qu'on  dansait  alors  d;ins  toutes  les  céré- 
monies leligieiisfs. 

trois  rogatons,  n'oublier  pas,  je  vous  pi  ie,  de  gronder 
>U.,  page  gg.  B. 
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harriblement  votre  gran<I'man)an.  Elle  m'a  comblé 
de  grâces ,  elle  m*a  fait  capucin  ;  elle  a  fait  capitaine 
d'artillerie  un  homme'  que  j'ai  pris  la  lïherlé  de  lui 
recommander  sans  le  coni]attre;elle  a  donné  une  pen- 
sion à  un  médecin  *  que  je  ne  connais  pas  davantage, 
et  que  je  ne  consulte  jamais;  et  ce.  qui  est  le  plus  es- 
sentiel, elle  m'a  écrit  ries  Irllres  ciKirrn.niilcs;  mais 
elle  est  devenue  une  cruelle,  une  [n-rfido  nui  ni'nbaii- 
douiie  tlans  ma  plus  grande  déliTsse,  diiiis  une  af- 

établie,  et  i\\n^  j'ai  mise  sous  sa  prolcctlon, 

-C'est  la  plus  belieeiifreprlse  qu'où  ait  faite  dans  le 
mont  Juradepuis qu'il  existe;  cela  est  bien  au-dessus 
de  ma  manufacture  de  soie.  Je  sers  l'élat,je  donae 
au  roi  de  nouveaux  sujets,  je  fouruis  de  l'argent 
mâme  à  M.  l'abbé  Terray;  et  on  ne  me  iàit  pas  le 
moindre  remerciement  ;  on  ne  répond  point  à  mes 
lettres  ;  on  se  moque  de  moi ,  et  le  mari  de  madame 
Gargantua  s'en  moque  tout  le  premier  :  voilà  comme 
sont  faites  les  puissances  de  ce  monde.  ]e  sais  bien 
qu'elles  ont  d'auties  affaires  que  celles  duinont  Jura; 
mais  oit  peut  fiiire  écrii  e  un  mot,  consoler,  encou- 
rager un  jjauvre  liouune. 

Eufin,  madame,  grouilez  voire  graud'manian ,  si 
vous  pouvez;  mais  on  dit  qu'il  est  iiujjossible  d'eu 
avoir  le  courage.  Portez-vous  bien  ,  madame  ;  ayez  du 
moins  cette  consolation.  Qu'importent  mon  attache- 
ment inviolable  et  mon  respect  du  mont  Jura  à  Saint- 

'  Flbij;  xoja  IcUres  5776  El  58u8.  B. 
>Cure;  Toyo  lelire  Sdii.  F. 
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Joseph  ?  L'éloignement  eatrc  les  gens  qui  pensent  est 
horrible.  Frère  Faiitçois. 

583i.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


Sire,  quand  vous  ëlîez  malade,  je  l'étais  bien  aussi, 
el  je  fesais  même  tout  comme  vous  de  la  prose  et 
des  vers,  à  cela  près  que  mes  vers  et  ma  prose  ne 
valaient  pas  grand'eliose  ;  je  conclus  que  j'étais  fait 
pour  vivre  et  mourir  auprès  de  vous ,  et  qu'il  y  a  eu 
malentendu  si  cela  u'est  pas  airivé. 

Me  voilà  capucin  pi'iidant  que  vous  Oies  jésuite: 
r'esl  eiuTore  une  raison  de  pliis  qui  ilfï,iit  inc  retenir 
il  lii-rlin;  .TiiciichMit  ou  dit  que  iVcTL-  Gaiigaiielli  a 
COtulamnémrs  «■livres,  oi,  .lu  moins  lvIK's  que  K's 
lihniires  M;iidn,l  sous  iiiuu  i.on.. 

Je  vais  écrire  à  sa  sainteté  (|iie  je  suis  un  ti  ès  lion 
catholique,  et  que  je  prends  votre  majesté  pniu'  mon 
répondant. 

Je  lie  renonce  point  du  tout  à  mon  auréole;  et 
comme  je  suis  près  de  mourir  <t'une  fluxion  de  poi- 
trine, je  vous  prie  de  me  faire  canoniser  au  plus  vite: 
rela  ne  vous  coijtera  que  cent  mille  écus:  c'est  mar- 
clic  donné. 

Pour  vous,  .sire,  quand  il  faudra  vous  canoniser, 
on  s'adressera  à  Marc-Aurèle.  Vos  dialogues'  sont 

■  On  mate  diu  la  OSmra  poiAmm  4t  Fridùie  II  Iroii  diitoEuci. 
iotBriocutenn  loBI,  pour  le  prcmio-,  kfmaee  Eagiiu,  MaMnroagh 
el  le  princt  Ji  LiciUBtItiii!  pour  Te  Kcond ,  />  Ak  Jm  Clnimil;  StmtnUe 
el  Saenilt.  La  Iniiifane  ot  le  dulogue  inKtnlé  IUm-.4urile  el  un  Kécal- 
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lout-à-fait  ilans  son  goût  comme  dans  ses  princijios  ;. 
je  ne  sais  nen  de  plus  ulile.  Vous  avez  h'ouvc  le  se- 
tiel  d'être  le  défenseur,  le  législateur,  l'Iiistorien  ,  et 
le  prpceptfiir  de  votre  royaume;  tout  cela  est  pour- 
tant vrai  :  je  défie  c|u'oo  en  dise  autant  Je Moustapha. 
Vous  devriez  bien  vous  arrauger  pour  attrapei- quel- 
ques  dépouilles  de  ce  gros  cochon;  ce  serait  rendrïr 
service  au  genre  liiunaiit. 

Pendant  que  l'empire  russe  et  l'empire  ottoman  se 
choquent  avec  un  fracas  qui  retentît  jusqu'aux  deux 
bouts  du  monde,  la  petite  république  de  Genève  est 
toujours  sous  les  armes;  mon  manoir  est  rempli 
d^émigranls  qui  s'y  réfugient.  I^i  ville  de  Jean  Calvin 
n'est  pas  édifiante  pour  le  moment  présent. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  sottises. 
Je  ne  verrai  bientôt  rien  de  tout  cela,  car  je  me 
meurs. 

Daignez  recevoir  la  hénédiclioi.  de  frère  François, 
et  in'envovrr  celle  de  saijLt  Ignace. 

Kestez  un  héros  sur  la  terre,  et  n'abandonnez  pas 
absolument  la  ménioire  d'un  homme  dont  l'ame  a 
toujours  été  aux  pieds  de  la  vôtre. 

583a.  A  M.  DALEMBERT. 

A  Ferney,  irril. 

Il  n'y  a  pas- d'apparence,  mon  cher  pliilosoplie, 
mon  cher  ami,  que  ce  soit  à  Voltaire  vivant  '  ■  ce  sera 
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à  Voltaire  mourant,  car  je  n'en  puis  plus;  et  depuis 
quelques  jours  je  sens  que  je  suis  au  bout  de  mon 
écheveau.  Je  me  regarde,  dans  volrc  entreprise 
illustre  .  comme  votre  pivie-iioin.  On  vent  dresser  un 

eution;  c'était  vmis,  letnit  Diderot  qu'il  fallait 
mettre  là;  je  me  tiens  pierre  d'allente. 

N'allez  pas,  au  reste,  y  mettre  une  li^irlie  de  cii- 
pucin;  car,  tout  capucin  que  je  suis,  je  n'en  porte 
point  la  barbe. 

Il  ne  serait  pas  mal  que  Frédéric  se  mît  au  rang 
des  souscripteurs  ;  cela  épargnerait  de  l'argent  à  des 
gens  de  lettres  trop  généreux  qui  n'eu  ont  guère.  Il 
tne  doit  cette  réparation,  et  vous  êtes  le  seul  qui 
soyez  à  portée  de  lui  proposer  cette  bonne  œuvre 
philosophique.  Il  vous  a  envoyé  sans  doute  le  petit 
ouvrage  qu'il  a  composé  en  dernier  lieu',  dans  le 
goîlt  de  Marc-Aurèle ,  pendant  qu'il  avait  la  goutte^ 
cela  sent  encore  plus  son  Frédéric  que  son  Marc- 
Aurèle. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  l'article  de  M.  Diiclos, 
Je  vous  supplie  de  l'en  bien  remercier:  il  est  clair, 
par  ce  nom  mfnie  d'.\n(toucr ,  qui  est  actuellement 
en  fuite,  qu'il  y  a  beaucoup  de  turpitude  dans  celte 
affaire.  On  m'assure  que  Fréron  jouait  alors  le  rôle 
d^'espton  à  Rennes,  et  qu'il  l'est  à  Paris;  voilà 
la  source  cachée  de  la  protection  qu'il  obtient.  L'a- 
necdote de  la  chaîne    dont  maître  Aliboron  tenait  le 

■  Le  Dialogue  Je  tmrale  à  tiutfedt  la  jeune  naUeut;  vojata»  notei 
•  Vajei  te  inènaire  i  la  Mille  ie  la  Idlre  SSoC  K 
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bout,  est  curieuse,  el  tout-à-fait  tligae  de  ceux  qui 
protègent  ce  maraud.  Il  est  plaisant  que  certain 
libraire'  ait  l'honneur  d'être  lié  avec  vous  et  avec 
M.  Diderot,  apr^  avoir  imprimé  t&nt  de  sottises 
atroces  coutre  vous  deux  dans  les  ordures  de  ce  folli- 
culaire. Il  a  eu  même  la  bêtise  d'imaginer  d'en  faire 
une  édition  nouvelle  par  sousci'iptiou  ;  l'excès  de  ce 
ridicule  l'a  couvert  de  honte.  J'ai  peur  qui!  ne  fasse 
mie  rn;iiiv;iiKiî  fin. 

11  est  vrai  que  li'S  fuuillos  du  uiiiîlri!  Allboron 
eurent  d'abord  un  cours  proiligicuï,  et  furent  l'école 
de  tous  les  petits  provinciaux;  mais  cela  est  tombé 
au  fond  de  la  bourbe  du  fleuve  de  l'oubli  avec  les 
ouvrages  extravagants  de  Jean-Jacques,  qui  vaut 
pourtant  beaucoup  mieux  que  lui. 

Adieu,  mon  digne  et  illustre  ami;  et  si  mon  mal 
de  poitrine  augmente,  adieu  pour  toujours. 

5633.  A  ai.  MARMONTEL. 

ai  >vt<t. 

Âu'  sujet  près ,  mon  cher  ami,  jamais  les  gens  de 
lettres ,  dans  aucun  pays ,  n'ont  imaginé  rien  de  plus 
noble.  Les  douze  apôtres  n'ont  pas  eu  ce  courage.  Les 
douze  personnes  à  qui  cette  étrange  idée  a  passé  par 
la  t$te  sont  dignes  chacune  de  ce  qu'elles  veulent 
me  donner. 

Cet  boDDeuT  est  bien  Brandi  tous  l'ont  su  mtrïter. 
Mais  dame  monuments  et  dotize  staliùirretl 

Ce  semil  un  peu  Irop  d'oflaires. 
Ha  uni  ilit  ;  -  Oiiihaiooa,  pour  nous  repréienier, 

■  PiiickouckE;  iDjei  Jclire  SRai.  R. 
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Celnj  qui  d'entiv  nous  danni  les  éUÏTiirM 

Le  plus  fort  et  le  p[us  lciDg>tcinp» 
Ani  Grizels,  aux  Frirons,  auicai3lra,aaxp<dulii 
Ceot  noire  prjte-poni ,  c'est  lui  qai  diDi  la  troii|M 

Comballit  en  earanl  perdu) 
Ge»t  Dolre  vieux  soldat ,  «u  lervics  aisidu  i 
FcMM  aon  eriîgie  avant  qu'à  noire  Idiu 

Ls  friponne  Atropos  loi  coupe 
L«  Bt  mal  renoué  dunl  on  le  tient  pourvu  ; 

On  croira,  quand  on  l'aura  vu. 

Que  de  noua  toas  on  voit  le  groupe. 
Efallleara,  ai  nous  l'aimons,  certe  il  nous  le  rend  \ntm. 
The,  qu'on  nous  l'ébauche;  allons,  Pigal,  dépêche; 
Figoreà  ton  plaisir  ce  très  mauvais  ehrélinii 

Maia  en  secret  nous  craignons  bien 

Qu'un  bon  chrétien  ne  t'en  cmp&he.  • 

Vous  m'allcz  dire  que  ces  petits  veniculets  fa.m- 
liers  ne  valent  rien  ;  je  le  sais  tout  comme  tous;  ma» 
j'ai  la  poitrine  attaquée  ;  je  n'en  jiuis  pluB;et  je  tous 
conseille  de  mettre  l'inscription  :  <i  A  Voltaire  moa- 
•(  rant ,  »  comme  je  le  mande  à  M.  Daicmbert 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère. 

Frère  François. 

9834.  A  M.  SERAC  DE  HEILHAII. 

Ad  cbâMa  de  Femey ,  la 
Monsieur,  si  vous  vous  souvenez  encore  âe  moi, 
permettez  que  je  recommande,  avec  la  plus  vive  Îd- 
stance,  à  vos  bontés,  un  citoyen  de  La  Rocliellp, 
qui,  à  la  véritë,  s  le  mallieur  d'être  ministre  du  saini 
Évangile  à  Genève',  mais  qui  est  le  plus  doux,  le 

'I.eiire  Î33i,  B. 

•  Jrau  PEnIriaii.né  il  Genève  en  i7ii,Biileur  de  quelques ^/o^rj et  d* 
<,i>elqu«  Srrmani,  lui  ami  de  J,..T.  Roimemi,  qui  en  parie  dii»  le  linr  THI 
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plus  honofite,  le  plus  tolérant  des  hommes.  Il  ne 
vient  dans  sa  patrie  pour  «quelque  temps  que  poul- 
ies intérêts  de  sa  familte,  et  compte  repartir  dès  qu'il 
les  aura  arranges.  Il  ne  s'agit  ici  en  aucune  manière 
de  ta  parole  de  Dieu,  qu'il  prêche  le  plus  rarement 
qu'il  peut  à  Genève,  et  qu'il  ne  prêchera  certaine- 
ment point  à  La  Rothelle.  Il  a  été  pasteur  d'une 
église  où  j'avais  un  banc;  et  nous  l'appelions  brebis 
plutôt  que  pasteur.  C'est  le  meilleur  diable  qui  Koit 
parmi  les  hérétiques.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  lui 
accorder  votre  protection,  et  point  d'eau  bénite  de 
cour,  attendu  qu'il  n'aime  l'eau  hénite  d'aucune  fa- 
çon. Je  regarderai  comme  des  faveurs  faites  à  moi- 
même  toutes  les  bontés  que  vous  voudrez  bien  avoir 
pour  lui. 

J'ai  l'honneur  d*étre  avec  respect,  etc, 

S8B5.  A  FBÉDËRIC  U,  SOI  DE  PRUS8S. 

A  Fcmcf ,  4  oHi. 

Sire,  je  me  flatte  que  votre  santé  est  entièrement 
raffermie.  Je  vous  ai  vu  autrefois  vous  faire  saigner 
à  cloche-pied  immédiatement  après  un  accès  de 
goutte ,  et  monter  à  cheval  le  lendemain  :  vous  faites 
encore  plus  aujourd'hui;  vos  dialogues  à  la  MaiT* 
Aurèle'  sont  fort  au'dessus  d'une  course  à  cheval  et 
d'une  parade. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  est  encore  lutaat  dans 

Atim  Catfiuioiu,  el  lui «dreia drai  leltm,  en  iwTCmbre  1^54  clji» 
*ier  175s.  B. 
>  Tinra  letira  mi.  H. 
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le  goùl  <Irs  tab]i-;iu\  (|u'elie  cat  lUiis  c<;liii  de  la  mo- 
rale. L'impératrice  de  Russie  eu  fait  aelieter  à  pré- 
sent de  tous  les  côtés;  on  lui  en  a  vendu  pour  cent 
mille  francs  à  Genève;  cela  fait  croire  qu'elle  a  de 
l'argent  de  reste  pour  battre  Moustapba,  Je  voudrais 
que  vous  vous  amusassiez  à  battre  Moustaplia  aussi, 
et  t^ue  vous  partageassiez  avec  elle;  mais  je  ne  suis 
chargé  que  de  proposer  un  tableau  à  votre  majrsté, 
et  nullement  la  guerre  contre  le  Turc.  M.  Hennin, 
résident  de  Frauee  à  Genève,  a  le  tableau  des  trois 
Grâces ,  de  Vanloo ,  haut  de  six  pieds ,  avec  des  bor- 
dures '.  11  le  veut  vendre  onze  mille  livres  :  voilà 
tout  ce  que  j'en  sais.  Il  était  destiné  pour  le  feu  roi 
de  Pologne.  S'il  convient  à  votre  nouveau  palais, 
vous  n'avez  qu'à  ordonner  qu'on  vous  l'envoie,  et 
voilà  ma  commission  faite. 

Comme  j'ai  presque  perdu  la  vue  au  milieu  des 
neiges  du  mont  Jura,  ce  n'est  pas  à  moi  à  parler  de 
tableaux.  3e  ne  puis  guère  non  plus  parler  de  vers 
dans  l'état  où  je  suis;  car  si  votre  majesté  a  eu  la 
goutte ,  votre  vieuK  serviteur  se  meurt  de  la  poiliine. 
Nous  avons  l'hiver  pour  printemps  dans  nos  Alpes. 
Je  ne  sais  si  la  nature  traite  mieux  les  tables  de 
Berlin,  mais  je  nie  souviens  le  temps  était  tou- 
jours beau  auprès  de  vo!ie  uiaji'slé.  Je  la  supplie  de 
me  conserver  ses  boiiti's,  et  de  n'avoir  point  de 
gnulte.  Je  suis  jilus  pi  i's  ihi  [Kii'adis  (pi'elie,  car  elle 
n'est  (|ue  pi'oleetriee  des  jésuiles,  et  moi  je  suis 
réellement  eapuein;  j'en  ai  la  patente  avec  le  por- 
trait de  saini  François,  tiré  sur  l'original. 

<  Frédiric  n'uliclii  pas  le  lablaii  :  \oyez  Itnrr  IS.Io.  R. 


AHirtiK  1770.  ï6l 
Je  me  mets  à  vos  pieds,  malgré  mes  hoiiaeun  dï- 
vÏDs,  Frère  François  Voltaire. 

5836.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  cher  ange,  je  nui  plaignais  à  tort  de  l'indif- 
férence (le  M.  le  duc  de  Clioisi-uî  pour  ma  manufac- 
ture. Il  a  eu  plus  de  boule  et  plus  d'altenlioit  (]iie 
je  a'osais  en  espérer.  J'ai  poussé  l'injustice  jusqu'à 
gronder  madame  la  duchesse  de  Choïseul,  qui  ferait 
tout  pour  moi;  j'étais,  sans  le  savoir,  le  plus  ingrat 
des  Iiommes  et  le  plus  difficile  h  vivre. 

Voici  une  autre  alTaire  qui  pourra  vous  amuser,  en 
attendant  le  mariage  de  votre  prince.  Vous  êtes  sup- 
plié de  lire  ce  mémoire',  et  de  nous  dire  si  nous 
n'avons  pas  raison;  et,  en  cas  que  nous  ayons  pt'o- 
digiiîusemi'nt  raison,  comcne  je  le  crois,  de  recom- 
mander rarruiie  à  le  duc  de  IVasliii,  qui  est  uu 
des  juges. 

A  propos,  j'ai  une  iliixion  horrible  de  poitriije  qui 
m'empèclic  de  faire  usage  de  l' ordonnance  de  M.  Bou- 
vart.  M'est  avis,  mes  anges,  i|ue  je  m'en  vais  à  tous 
les  diables,  avec  mon  cordoti  de  saint  François. 

Portez-vous  bien,  et  ne  faites  ce  voyage  que  le 
plus  tard  que  vous  pourrez. 

S837.  A  MADAME  LA  HAHQUI5E  DU  DEFFAND. 

A  F«DBy ,  5  mit. 

Je  suis  un  ingrat,  madame,  indigne  de  vous  et  de 

'  Ce  doit  eira  l'écril  iolilulé  jtu  Fat  en  ton  caHiâl,  pour  la  lujtti  du  ni 
nul  rictatail  la  lihaU  ta  fronce,  lama  XLTI,  pl|«  B. 


TOtre  grand'maman.  Je  ne  mdi  itB  pas  de  voir  le  jour, 
aussi  je  ne  le  vois  gai^ru,  cm-  11  tombe  encore  de  U 
neige  chez  moi  au  5  do  mai. 

Oui ,  j'ai  tort  si  je  loas  ai  dit 
Qu'uIIh  a'jtsit  qu'une  voiagG, 
Fière  (lu  brillant  avantage 
De  u  beauté,  de  son  esprit, 
Et  se  moquant  de  l'esclavage 
De  (OUB  ceux  qu'elle  ansujettit  : 
Cttts  image  est  trop  rdvoltantet 
Je  crow  qu'on  peut  la  iéÛatr 
Uoe  adorable  ïtidlfRreiile, 
Ttent  dn  bien  pour  son  plabir. 

Figurez-vous,  madame,  que  lorsque  j'appelais' 
votre  graiid'nianiaii  inconstanle,  volage  ,  cruelle,  elle 
ine  comblait  tout  doucement  de  boutés;  elle  les  a 
poussées  non  seulement  jusqu'à  protéger  mes  horlo- 
gers, mais  jusqu'à  protéger  aussi  mon  seul  pleur.  Je 
ne  peux  pas  vous  dire  ce  que  c'est  que  cette  nouvelle 
lïtveur;  car,  s'il  faut  se  livrer  à  la  recoDuaissance,  il 
ne  &ut  pas  se  livrer  a  la  vanité.  Je  ne  sais  si  elle  a 
dans  le  moment  présent  beaucoup  de  temps  à  elle; 
mais  en  avez-vous,  madame,  vous  qui,  malgré  votre 
état  de  recueillement,  passez  votre  vie  à  courir? 

Je  vous  envoie  l'article  j^ine,  que  vous  pourrez 
jeter  dans  le  Feu,  s'il  ne  vous  plaît  pas.  Votre  graod'- 
mamau  vous  dira,  si  elle  le  veut,  ce  que  c'est  que  sa 
jolie  ame;  pour  moi ,  je  n'ai  jamais  su  comment  cet 
être-là  éuit  fjit,  et  vous  ven  ez  que  je  le  sais  moins 
que  jamais.  SI  vous  voulez  apprendre  à  ignorer,  je 
kuis  votre  homme.  Je  n'écris  qu'à  vous,  et  point  à 

■Lcltrt5l3o,pageiS3.  ». 
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votre  grand'maman ,  car  je  Eiiis  honteux  devaiit«ll«. 

J'aurai  pourtant,  je  trois,  dans  c]uelque8  jours, 
une  grâce  à  lui  demander;  mais  il  aie  sera  impossi- 
ble d'avoir  cette  tiardiesise  après  mes  injuslices.  Voici 
le  fuit  : 

Avaut  que  les  jésuites  fussent  devenus  geus  du 
inonde,  iU  avaient  un  établissement  à  ma  porte  pour 
couvertii-  les  huguenots,  lis  veuaient  d'arrondir  leur 
domaine  en  achetant  à  vil  prix  le  bien  de  neuf  gen- 
tiishommes  %  sept  frères  et  deux  sœurs;  sept  étaient 
mineurs,  et  tous  étaient  ruinés.  Tous  les  frères  étaient 
au  service  du  roi.  Le  plus  jeune  avait  treize  ans,  et  !• 
plus  vieux  eu  avait  vingt-cinq.  Le  procureur  des  jé- 
suites, le  plus  grand  fripon  que  j'aie  jamais  connu, 
obtint  une  pancarte  du  conseil  pour  s'emparer  à  ja- 
mais du  bien  de  ces  pauvres  enfants.  Ils  vinrent  me 
trouver:  je  me  lis  leur  don  Quichotte;  ils  rentrè- 
letit  dans  leur  bien,  et  j'eus  le  plaisir  d'attraper  les 
jésuites  avant  qu'ils  fussent  chassés.  le  n'ai  jamais  eu 
en  ma  vie  tant  de  satisfaction. 

L'aîue  des  sept  frères  a  une  grâce  à  demander,  et 
il  va  même  à  Versailles  dans  le  temps  des  fêtes.  Ce 
n'est  point  à  M.  l'abbé  Terray  qu'il  demandera  cette 
giace,  car  it  ne  s'agit  point  d'argent,  et  monsieur 
l'abbé  le  jette  par  les  foiétres;  en  un  mot,  je  ne  sais 
ce  que  c'est  <]ue  celte  grâce,  et  je  ne  prendrai  ccr- 
tainemait  pas  la  libei-té  de  la  demander  h  votre 
grand'maman.  Vous  lui  en  parlerez  si  vous  voulez, 

■  Dc^pru  de  Criuj  ;  l'affiira  remnal*  k  tjSi  ;  il  en  at  qvctlian  toimi 
\LV.  page  i4:;  UX,  »1;  XLTUI.  366,  de;  ow».  Il  |i1d>  iMtaul , 
Vsliiira  lia  |urli  que  de  lii  ùint.  B. 
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marlaine;  mais,  pour  tnoi ,  Dieu  mVi!  |;,ii'(Ie!  j'ai 
trop  abusé  de  ses  oxlrèiiics  tii>iir('s.  ]',lle  a  encore  en 
dernier  lieu  honore  de  nouvi^llcs  faveurs  mon  gendre 
Dupuits.  Il  faut  que  je  m'aille  caclier,  quand  je  pense 
à  tout  cela.  C'est  à  vous,  madame,  que  je  dois  tous 
ces  agréments  qui  se  répandent  sur  les  derniers  jours 
de  ma  vie;  c'est  vous  qui  m'avez  présenté  à  votre 
grand'maman ,  que  je  n'ai  jamais  eu  le  boBiieur  de 
contempler;  c'est  à  vous  ({iie  je  dois  son  soulier  et 
ses  lettres:  elle  m'a  fait  rapucïn,  je  lui  dois  tout 
Puissiez-vons  jouir  iong-lemps  des  charmes  de  son 
amitié  et  de  sa  convorsalion  ! 

Quand  il  y  aura  qu.-lquM  iirriclrs  de  brltos-leltres 
moins  ennuyeux  que  ceux  de  méluphysique ,  j'aurai 

monde,  (jiie  d'allrupi'r  lu  fin  de  la  journée  sans  dou- 
leur et  sans  ennui ,  et  encore  la  cliose  est-elle  diffi- 
cile. Je  suis  à  vous,  madame,  jusqu'à  mon  dernier 
soufllc,  avec  le  plus  tendre  respect  et  la  plus  inutile 
envie  de  vous  faire  encore  ma  cour. 

Frère  Fbaitçois. 

5838.  A  M.  URIOT'. 

An  cbâMa  de  Fcnwy,  j  mi. 

tl  y  a  deux  ans,  monsieur,  que  je  passe  ma  vie 
dans  mon  lit  Si  ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne 
nie  retenaient  pas  dans  celte  triste  silualion,  je  vien- 
drais remprcier  monseigneur  de  Wurtembei^  de  tout 
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le  bien  qu'il  fait  à  sés  suj^fi.  Vous^f^n  ay^  rendu  un 
compte  si  vrai  et  si  lùHNibiint,  quelê  vo^ge  serait 
aussi  pour  vous. 

Je  ne  puis  vous  dire  n  (jucl  point  je  vous  suis 
obligé  de  in'avolr  gratifié  (l'un  ouvi  age'  si  intéres- 
sant, puis([ue  c'est  la  vérité  qui  l'a  dicté;  il  fait  au- 
liinl;  d'iioniieiir  nu  pauégvi  istc  qu'au  pi'iiu-e. 

Je  vous  prie  de  nie  niùllrc  aux  pieds  de  sou  altessi: 
siirénissime. 

J'ai  l'houncur  d'être  avec  tons  les  sentiments  qut! 
vous  méritez,  etc.  Voltaire. 

S83i).  A  M.  VERSES. 

on  ctier  prêtre  philosophie^  jv  ne  éoariàU  jÂimt 
du  tout  /e  Système  de  la  Nature^.  On  a  tant  dit  de 
Botti&es  sur  la  nature  ,  je  ne  lis  plus  ;ineuii  de  ces 
livres^là.  C'est  apparcmniciil  iniclcpie  livie  impie 
contre  ma  clièi-c  religion  ralliolicuie,  apostolirjue,  et 
romnini'.  Il  feindrait  i|Liejf'  dcrnandassf  pci iiiission  de 
le  lire  à  uiou  gardien  ,  selon  les  règles  de  notre  pa- 
triarclic  Frarieiiis ,  et  on  ne  l'an'ordetait  pas;  ainsi  je 
ue  pourrais  li>  lire  sans  pi'ilié  mortel. 

A  l'égard  de  la  nature  de  mon  individu,  elle  est 
toute  délabrée,  et  s'en  va  à  tous  les  diables:  ce  climat- 

'  Disceuri  lur  la  ridiesst  et  tU!ftmUa^  éi  ^ill^àtWurtm^t 

>  1770,  deux  Tolnnït  îa-R°  (patls  barcii  dUallnfï),  »||»  le-aoni  de 
Hiralaud.'TDluirerD  »  sinitElil  jiarl^,  innjoiin  pour  \r  tittflw,  tajn 
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ci  me  tue.  Je  veux  sUer  passer  l'Iiiver  ea  Grèce,  où  - 
Catherine  il  me  donnera  une  boune  babitatioo. 
Je  vous  souhaite  joie  et  santé. 

Frère  François,  capucin  indigne, 

S84o.  A  M.  BERTRAND. 

Je  sais  beaucoup  plus  malade,  monsieur,  que  je 
ne  rétais  lorsque  j'ai  eu  la  consolation  de  vous  voir 
avec  M.  d'Oslerwald.  Si  je  reviens  au  monde,  ce  sera 
pour  m'occuper  de  tout  ce  qui  poun  a  servir  à  votre 
entreprise:  elle  m'est  plus  chère  que  la  manufacture 
de  montres  que  j'ai  établie  dans  mon  village,  et  qui 
prospère  plus  que  je  ne  l'osais  espérer. 

Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  m'envoyer  la 
Primauté  du  Pape,  la  Législation  du  Divorce, 
te  Traité  de  l'amitié  perpétuelle  entre  la  Pologne  et 
Caiherùte. 

Vù  reçu  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envojer 
par  Je  coche.  Vous  me  paraissez  bien  mieux  fourni 
que  les  libraires  de  Genève,  qui  ne  vendent  que  dsi 
romans  cle  France  et  des  opéra  comiques. 

Je  vous  demandée»  grâce,  monsieur,  de  ne  vous 
(wint  constituer  en  frais  pour  m'cnvoyer  les  livres 
dont  vous  me  gratifiez.  Permettez  que  je  vous  les 
rembourse,  et  eiivoycz-inoi  tout  ce  que  vous  croirez 
pouvoir  coiitriliuer  à  la  petite  £ncjrclopcdie  à  la- 
quelle j'aurai.s  bien  voulu  travailler  avec  vous.  J'at- 
tends surtout,  avec  impatience,  le  Draité  de  tamitié 
perpétuelle;  mais  comme  il  est  fait  par  un  ennemi, 
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je  crois  qu'il  fauls'en  défier:  aiuli  et  alleram  pariem. 
Tç!ut  ce  que  je  sais  bien  positivement,  c'est  quo  le 
prince  Repiiin  lui-même  a  fourni  tous  les  mémoires 
À  M.  Bourdilton  et  qu'il  a  fait  imprimer  deux  mille 
BourdilloDS  à  La  Haye. 

Ne  m'oubliez  {las,  je  vous  prie,  auprès  de  M.  d'Os- 
lervald. 

Votre  très  fidèle  «mi  V.  aaos  cérëmoDies. 
SAti.  A.  H.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

8  m*]. 

Frère  François,  monsieur,  est  pénétré  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  mettre  dans  le  tronc  pour  faire  pla- 
ror  son  ïmnge  dans  une  niche;  il  vous  supplie  de  ne 
]jas  oublier  l'auréole. 

Comuie  il  sait  qu'on  ne  canonise  les  gens  qu'a- 
près leur  mort,  il  se  dispose  à  cette  cërëmouie.  Une 
fluxion  très  violente  aur  la  poitrine  le  tient  au  lit  de- 
puis un  mois.  11  tombe  encore  de  la  neige  au  8  de 
mai,  et  il  n'y  a  pas  un  arbre  qui  ait  des  feuilles.  Si 
j'étais  moins  vieux  et  plus  alerte,  je  croîs  que  j'irais 
passer  la  fin  de  mes  jours  en  Grèce,  dans  le  pays  de 
mes  maîtres  Homère,  Sopbocle,  Euripide,  et  Héro- 
dote. Je  inc  flatte  qu'à  présent  Catherine  ]I  est  maî- 
tresse de  ce  pays-là.  I^s  Lacédémoniens  et  les  Athé- 
niens reprennent  courage  sous  ses  ordres.  Nous 
touchons  an  moment  d'une  grande  révolution  dont 
l'Opéra-Comique  de  Paris  ne  se  doute  pas.  Saint  Ni- 

■  CVMHIUCB  Iiohi  Vcilluirr  a  dnnrn^  -mi  Kisni /illloriflit  tlcriliqnâ 
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colas  va  chasser  Malioiiiet  ,de  l'Europe;  je  dois  en 


bcnii 

■  Dieu  en 

(juaiité  de  capucin. 

()i 

'  dit' 

;  IVère  Gaiiganelli  a  supprimé  la  belle 

biilli; 

la  ,:a-m, 

Damini,  le  rieriiiet'  jeudi  de  l'absoute; 

cela 

est  (l'iiiL  ] 

Si 

iieur,  cliv 

'oiiioir  biL-Ei  fiitreteiiir  ta  bienveillance 

<iu'il 

veut  avoii 

i-  pour  moi,  et  de  me  conserver  In  v6- 

tre; 

elle  fait  n: 

la  consolation  dans  le  triste  état  où  je 

suis. 

Agréez  mon  tendre  respect  et  ma  bénédiction. 

Frère  François,  capucin  indigne. 


5843.  h.  H.  LE  CARDINAL  DE  BEaNIS. 

AFernn,Ie  ii  mai. 

Quoique  je  sois,  monseigneur,  fort  près  d'aller  voir 
saint  François  d'Assise ,  le  patron  du  pape  et  le  mien, 
il  faut  pourtant  igue  je  prenne  la  liberté  de  vous  pro- 
poser une  négociation  mondaine,  et  que  je  vous  de- 
mande voti'e  proleetioii. 

Je  ne  suis  si  votre  éniineiice  est  informée  ([ue  fll.  le 
duc  de  Choi^^ul  établit  une  ville  nouvelle  à  deux  pas 
de  mon  hameau.  On  a  déjà  construit  sur  le  lac  de 
Genève  un  port  qui  coûte  cent  mille  écus.  Les  bou^ 
geois  de  Genève,  gens  un  peu  dilEciles  à  vivre,  ont 
cojiçti  une  grande  jalousie  de  cette  ville,  qui  sera 
commerçante;  et ,  depuis  que  je  suis  capucin,  ils  ont 
craint  que  jo  ne  convertisse  leurs  meilleurs  ouvriers 
huguenots,  et  que  je  ne  transplantasse  leurs  ouailles 

'  Cet*  ^lit  vrai;  voju  Mms  XXVtl,  page  43?.  B. 
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dans  un  nouveau  bei'cailjcomtncdo  fait,  giacc  à  saint 
Francis,  la  chose  est  arrivéi;. 

Voua  n'ignorez  pas  qu'il  y  eut  beaucoup  de  tu- 
multe à  Genève  ily  a  trois  mois.  Les  bourgeois,  qui 
se  diseot  nobles  et  seigneurs,  assassinent  quelques. 
Geoevois  qui  ne  sont  i|ue  natifs  :  les  confrères  des 
assassinés,  ne  pouvant  se  réfugier  dans  la  ville  de 
M.  le  duc  de  Clioiseul,  parcequ'elle  n'est  pas  bâtie, 
choisirent  mon  village  de  Ferney  pour  le  lieu  de  leur 
transtnigration  ;  ils  se  sont  répandus  aussi  dans  les 
villages  d'ulentour.  Je  les  ai  convertis  à  moitié,  car 
ils  ne  vont  |>liis  an  [H'èelii' :  il  est  vrai  qu'ils  n<j  vont 

à  bout  t!o  tout  un  un  jour,  et  il  faut  laisser  à  ia  grâce 
le  temps  d'opérer.  Ce  sont  tous  d'excellents  liorlo- 
gers;  ils  se  sont  mis  à  travailler  dès  que  je  les  ai  eu 
log^s. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  au  mi  de  leurs  ou- 
vrages; il  en  a  été  très  content,  et  il  U'.ur  accorde  sa 
protection.  M.  le  duc  de  Clioiseul  a  poussé  la  bouté 
jusqu'à  se  charger  de  faire  passer  leurs  ouvrages  à 
Rome.  Notre  dessein  est  de  ruiner  saintement  le  com- 
merce de  Genève,  et  d'établir  celui  de  Ferney. 

Nos  montres  sont  très  bien  faites,  très  jolies,  très 
bonnes,  et  à  bon  marché. 

La  bonne  œuvre  que  je  supplie  voti  e  éminencc  de 
faire  est  seulement  de  daigner  fairu  rlierclier  par  un 
de  vos  valets  de  chambre,  ou  par  quelque  personne 
en  qui  vous  aurez  confiance,  un  honnête  marchand, 
établi  à  Rome,  qui  veuille  se  charg<<i-  d'être  notre 
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correspondant.  Je  vous  réponds  qu'il  y  trouvera  son 
avantage. 

I,es  entrepreneurs  de  la  manufacture  lui  feront  un 
envoi,  dès  que  vous  nous  aurez  accordé  la  grâce  que 
nous  TOUS  demandons. 

Je  suis  enchanté  de  mes  nouveaux  hôtes;  ils  sont 
tous  d'origine  firan^ise.  Ce  sont  des  citoyens  que  je 
rends  à  la  patrie,  et  le  roi  a  daigné  m'en  savoir  gré. 
Cest  cela  seul  qui  excuse  la  liberté  que  je  prends 
avec  vous.  Cette  négociation  devient  digne  de  vous, 
dès  qu'il  s'agit  de  fitire  du  bien.  La  plupart  de  ces 
femilles  sont  languedochiennes ;  c'est  encore  une  rai- 
son de  plus  pour  toucher  votre  cœur. 

Si  Catherine  II  prend  Gonstantinople,  nous  comp- 
tons bien  fournir  des  montres  à  l'Eglise  grecque  ;  mais 
nous  donnons  de  grand  cœur  la  préférence  à  la  vôire, 
qui  est  incomparablement  la  meilleure,  puisque  vous 
en  fites  cardinal.  La  trÎMnpbante  Catherine  m'a  donné 
rendez-vous  à  Athènes  et  je  trouverai  personne 
que  je  vous  puisse  comparer,  quand  il  descendrait 
d'Homère  ou  d'Hésiode  en  drcMle  ligne.  Mais  en  trou- 
verais-je  beaucoup  à  Rome? 

Que  votre  eminence  conserve  ses  bontés  à  frère 
François,  capucin  iniiigtie. 

58/,3.  A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

l6  mai. 

Mon  cher  ange,  je  me  h.ito  de  vous  remercier  de 
votre  lettre  du  lo  de  mai.  Je  vous  enverrai  la  copie 
de  la  lettre  du  beau-frère  de  Martin  Frëron ,  dès  ^ue 

•  1*  iMIre  de  ùtbrrinc  ninqaa.  B. 
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mets  pn  ordre;  i;cla  voii^  nii't(i\.  chtk'Ti'iiH  rii  ;t]|  fait. 
Il  est  bon  de  reiuliT  [usliru  aux  ti'-"--  M'''  ii"no"-enl  le 
,\M<-.  .'t  l'Iiuinnnito. 

facture  ne  puissent  être  acceptées.  J'iiviiis  envoyé  n 
madame  la  duchesse  de  Clioïseul  nue  petite  boîte  dn 
six  moatres  charmatites,  et  qui  coûtent  très  peu;  ce 
Krait  d'assez  jolis  présents  à  faire  à  des  artistes  qui 
auraient  servi  aux  féies.  La  plus  clièrc  est  de  quarante- 
six  louis,  et  ta  moindre  est  de  douze;  tout  cela  coû- 
terait le  double  à  Paris.  J'aurais  voulu  surtout  que  !e 
roi  eût  vu  les  montres  qui  sont  ornées  de  son  portrait 
en  émail ,  et  de  celui  de  monseigneur  le  daupliin.  Je. 
suis  pfirsTiadé  qu'il  aurait  été  surpris  et  bien  aise  de 
voir  que,  dans  un  de  ses  plus  ciiélifs  villages,  on  eût 
pu  faire,  en  aussi  peu  de  temps,  des  ouvrages  si  par- 
faits ;  mais  le  voy;ige  de  madame  la  duclicsse  île  Clioi- 
seul  à  Clianleloiip  dérange  toutes  mes  idées.  Elle  va 

Hm^Ùlosoplie  pas  plus  liante  qn'ujje  g)iiile,  et  dont  l'es- 
prit me  paraît  furieusement  au-dessus  de  sa  taille. 

Je  songe  comme  vous  à  mademoiselle  Le  Couvreur- 
Dauilei  ;  je  frémis  de  IVuToyer  eu  Russie  ;  maisquVa 
faire  P  a-t-elle  au  moins  quatre  ou  cinq  cents  livreB 
de  rente?  voilà  ce  que  je  voudrais  saroir.  J'aimn^tR 
tawm  éttlA^  ùaemaiBi&cture  de  filles  qu^uoe  df 
montres;  mats  la  chose  «st  faitei  je  suis  embarqué. 
Votre  prince  ■  donne  un  plus  bd  ex«nple:;  ît  établit 

■  Le  dac  de  Ftnna ,  doDl  Ifl  conlc  d'Àrgnit*!  rliil  miniilra  pUnipotui- 
lilin  fit*  l>  roiir  ila  Framw.  B. 
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une  maiittructure  de  comédies.  Il  faut  que  M.  le  duc 
d  Aumont  en  fasse  une  d  acteurs  ;  cela  devient  im- 
possible, on  ne  joiie  plus  que  des  opéra  coinic|ue5 
dans  les  provinces.  Il  faut  <jite  louE  lonibc.  quand 
tOLit  s  est  elevi;;  c  est  la  loi  de  la  naliire. 

\oiis  (-li's  loilt  elontie .  mon  cliei'  arigf.  que  je  me 
vaiîtu  (le  sr>i\iiiitc-dis-sepl  ans,  au  heu  de  soixanle- 
sei/e  :  est-.:.-  que  vous  ne  voyez  pas  que,  parmi  les 
fanatiques  lueiues,  il  v  a  des  gens  qui  ne  persécute- 
ront pas  un  ontogénaire,  et  qui  pileraieiil ,  s'ils  pou- 
vaicuE,  uu  septuagénaire  dans  un  bénitier? 

J'ai  pensé  comme  vous  sur  frère  Gangauelli,  dès 
que  j'ai  vu  qu'il  ne  fesait  point  de  soUises. 

N'allez-vous  pas  à  Cotn  piègae  ?  attendez-vous  à  feire 
vos  complimenls  à  Versailles? 

Voudrîez-vous  bien  faire  parvenir  à  M.  le  duc 
d'Aumont  ma  respeclueuse  recoanaissance  de  toutes 
les  bontés  qu'il  me  témoigne? 

Je  me  doulais  bien  que  madame  d'Argeiital  se  por- 
terait mieux  au  mois  de  mai;  mais  c'e.st  l'hiver,  le 
fatal  liiver  qui  me  déses|)èi'e.  J'en  éprouve  encore 
d'horribles  l'uups  de  queue.  Une  maudite  mantagoe 
couverte  de  neige  fait  le  malheur  de  ma  vie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  renouvelons  à 
tous  deux  le  plus  tendre  nttacbement  qui  fut  jamais. 

5S44.  A  CATHERINE  II. 

Madame,  les  glaces  de  mon  âge  me  laissent  encore 
quelque  feu  ;  il  s'allume  pour  votre  cause.  On  est  un 
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peu  Moustapha  a  Rome  et  en  France  ;  je  suis  Cnlhe- 
rin,  et  je  mourrai  Oillieriri.  La  li'Ure  diiiit  voire 
majesté  impériale  itaigna  m'Iioiiorer,  du  3i  mars, 
me  comblait  de  joie  ;  les  nouvelles  qu'on  répand  au- 
jourd'hui m'accablent  d'aFiliction. 

On  parle  de  vicissiliides,  et  je  n'en  voulais  pas;  on 
dit  que  les  Turcs  ont  repassé  le  Danube  en  force,  et 
qu'ils  ont  repris  la  Valaciiic;  il  faudra  donc  les 
battre  encore;  mais  c'était  dans  les  plaines  d'Andri- 
iiople  que  je  voulais  une  victoire;  ils  envoient,  dit-on, 
une  flolic  dans  la  Morée.  Ou  ajoute  que  les  T^cé- 
démonicDS  sont  en  petit  nombre;  enfin  on  me  donne 
mille  inquiétudes.  Pour  toute  réponse ,  je  maudis 
Moustapha,  et  je  prie  la  saïute  Vierge  de  secourir 
les  fidèles.  Je  suis  sûr  que  vos  mesures  sont  bien 

Spartiates,  que  les  IVIontenégrins  se  joigncut  ù  eux, 
que  la  baine  contre  la  tyrannie  turque  les  anime, 
que  vos  troupes'  marchant  à  leur  tète  les  rendront 
invincibles. 

Pour  les  Vénitiens,  ils  joueront  votre  jeu,  niais 
quand  vous  aurez  gagiié  la  partie. 

Si  l'Egyple  a  secoué  le  joug  de  Moustapba,  je  ne 
doute  pas  que  votre  majesté  n'aiiquclquc  part  à  celte 
révolution;  celle  qui  a  pu  faire  venir  des  flotles  de 
la  Neva  dans  le  l'élopouèse  aura  bien  envoyé  un  ha- 
bile négociateur  dans  le  pays  des  Pyramides.  La  nier 
Noire  doit  être  couverte  de  vos  saïques;  ainsi  Stam- 
boul peut  ne  recevoir  de  vivres  ni  de  l'Égypte,  ni  d<t 
la  Grèce,  ai  du  Voncara  d'Eughis.  Vous  assaillez  ce 
vaste  empire  depuis  Colchoa  jusqu'à  Memphis.  Voilà 
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mes  idées  ;  elles  sont  moins  grandes  que  ce  que  votre 
majesté  a  fait  jusqu'ici.  Le  revers  annoncé  de  la  Va- 
lacliîe  m'ôte  le  sommeil,  sans  ra'âter  l'espérance:  le 
roman  des  chars  de  Cyrus  me  plaît  toujours  dans  un 
terrain  sec  comme  les  plaines  d'Andrinople  et  le  voi- 
sinage de  Stamboul. 

Je  ne  trouve  point  que  les  tableaux  genevois  soient 
trop  chers,  je  Irouve  seulement  voire  majesté  impé- 
riale trop  généreuse;  mais  j'oserais  désirer  cent  capi- 
taines de  plus,  au  lieu  de  cent  tableaux.  Je  voudrais 
que  tout  fût  employé  à  vous  faire  triompher,  et  que 
vous  achevassiez  votre  code,  plus  beau  que  celui  de 
Juslinien,  daas  la  ville  oit  il  le  ngna.  Si  votre  majesté 
veut  me  rendre  la  santé  et  prolonger  ma  vie,  je  )i 
conjure  de  vouloir  bieu  me  faire  parvenir  quelque 
bonne  nouvelle  qui  no  plaira  pas  à  frère  Ganganelli, 
mais  qui  réjouii  a  beaucoup  le  capucin  de  Femejr, 
tout  prêt  à  étrangler  les  Turcs  avec  son  cordon. 

Je  redouble  mes  vœux  ;  mon  ame  est  aux  pieds  de 
votre  majesté  impériale. 

S845.  A.  H.  HEimm. 

A  F«ni«T,  igiuii. 

Je  suis  fâché  de  troubler  vos  fétcs  par  des  plaintes. 
Le  sieur  Pierre  Dufour-Vincent ,  domicilié  à  Femej, 
sous  la  protection  du  roi,  allant  aujourd'hui  à  Ge- 
nève pour  les  affaires  de  son  commerce,  a  été  in- 
sulté assez  près  de  la  porte,  et  battu  outrageusement 
par  le  nommé  Laiime  fils,  dit  Vcmion,  à  la  tête  de 
quelques  séditieux.  Il  n'a  pu  pénétm' chez  vous,  crai- 
gnant d'être  massacré  dans  ta  rue. 
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De  pareils  excès  arriveront  fréijuemment  si  on  n'y 
met  pas  ordre.  Les  sujets  du  roi  sont  tous  les  jours 
insultés  dans  Genève,  tandis  (|ue  les  Genevois  sont 
reçus  avec  la  plus  grande  honnêteté  dans  tout  le  pays 
de  Gex. 

Je  vous  supplie  d'envoyer  ma  lettre  au  ministère, 
m'en  rapportant  d'ailleurs  à  votre  prudence  et  à  votre 
zèle. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus 
respectueux,  monsieur,  etc. 

5846.  DE  CATHEAlflE  II. 

L«  g-ao  mi. 

Monsieur,  vos  deux  lettres,  la  première  du  lO,  et  la  se- 
conde du  14  d'avril ,  me  sont  parvenues  l'une  après  l'autre 
avec  leurs  incluses.  Tout  de  suite  j'ai  commande  di-ux  chars 
selon  1c  dessin  et  la  description  que  vous  avez  bion  voulu 
■n'envoyer,  et  dout  je  vous  suis  h'ten  oblii^i'e.  J'.  ii  fi-r.ii  hin- 
l'épreuve  en  ma  prciii'Ute,  bien  niilL-iidu  c[u  ils  lu-  rfiiint  iiiéiI 
à  personne  dans  ce  momcnl-là.  IVos  oiililaircs  conviennent 
que  ces  chars  feraient  lear  effet  contre  des  troupes  rangées; 
Us  ajoutent  que  la  façon  d'agir  des  Turcs  dans  la  campagne 
passée  était  d'entourer  nos  troupes  en  se  dispersnnt,  et  qu'il 
n'y  avait  jamais  un  escadron  ou  un  bataillon  ensemble.  Les 
janissaires  seuls  choisissaient  des  endroits  couverts,  comme 
bois,  chemins  creux,  etc.,  pour  attaquer  par  troupes,  et 
alors  les  canons  font  leur  effet.  En  plusieurs  occasions  nos 
soldats  les  ont  reçus  à  coups  de  bnïouiielLi.s,  lI  Iis  ont  fuit 
rétrograder. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  l'église  grecque  voit  jusqu'ici 
partout  le  dos  des  musulmans ,  et  même  en  Murée.  Quoique 
je  n'aie^  point  encore  de  nonvelle  directe  de  ma  flotte ,  cepen- 
dant les  nouvelles  publiques  répètent  tant  qu'elle  s'est  em- 
18. 


Digilizedliy  Google 


376  COBASSPOirDAIlCE. 

parce  du  Péloponcse,  qii'à  la  fin  il  faudra  bien  croire  qu'il 
en  uït  quelque  chose.  La  nioilié  de  la  flolle  n'y  était  poiot 
encore  lorsque  la  descente  s'est  faite. 

Sojei  assuré,  monsieur,  que  je  fnls  un  cas  infini  Hc  votre 
amitié,  et  des  léuioigiiagfs  roittvts  que  vous  m'en  donner. 
Je  sub  très  sensible  encore  ;i  lu  [lai  t  qvie  vous  preneE  à  celte 
guerre ,  qui  finira  comme  elle  pourra.  Nous  aurons  affaire  à 
Mouslapha  de  prés  ou  de  loin,  connue  la  Providence  le  ju- 
gera à  propos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'être  persuadé  que  Ca> 
lerine  H  ne  eesseni  jamais  d'avoir  une  estime  et  une  consi- 
dération particulière  pour  l'illustre  ermite  de  Feraey. 

5847.  A  H.  LE  COHTE  D'ARGENTAL. 

Mon  cher  ange,  les  bonnes  actions  ne  sont  jamais 
sans  récompense,  car  Dieu  est  juste.  On  ne  peut  vous 
donner  un  prix  qui  soit  plus  suivant  votre  goût  qu'une 
tragédie:  en  voici  une  qui  m'est  tombée  entie  les 
mains,  et  dont  je  viens  <le  corriger  uioi-iuêmc  toutes 
les  fautes  tj'pogcapliiijues.  C'est  ù  vous  ;i  juger  sï 
M.  r.antin  '  élait  aussi  bon  ri^paralour  de  Sophoniibe 
que  M.  ]\Ianuontel  Ta  été  de  Fcnœslas^.  Il  y  aura 
des  inaltris  qui  diront  que  M.  Lantiu  se  moque  du 
inonde,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dans  Soplionisbe 
qui  ressemble  à  celle  de  Maîret;  mais  il  faut  laisser 
dire  ces  gens-là ,  et  ne  pas  s'en  embarrasser. 

Au  reste,  je  serais  au  désespoir  qu'on  pût  m'ac- 
cuser  d'avoir  la  moindre  correspondance  avec  les  bé- 
riliers  de  M.  Lantin.  M.  Mario,  qui  a  fait  imprimer 

■  Kam  »ui  lequel  Valllire  doniui  u  S^heaUti!  \oj,  I.  IX,  p.  Il6.  X. 
>  To^«  tome  LXIT,  ftffi  Sio.  B. 


Digilized  by  GoOgle 


ANMiK    1770-  'J77 

cette  pit-ce,  doiil  l'origiiia]  est  cliez  M.  It;  duc  dt:  La 
Valllère,  peut  me  rendre  la  justice  qui  m'est  due; 
mais ,  si  on  fait  une  sottise  dans  Paris,  tout  aussitôt 
on  me  l'aUribue.  Je  no  doute  pas  que  votre  amitié  et 
votre  zèle  pour  la  vérité  ne  s'opposent  à  ce  torrent 
(le  calomnies. 

On  a  bien  eu  la  cruauté  de  m'impuler  /e  Dépositaire. 
Il  faut  que  ce  soit  l'abbë  Grizel  qui  ait  débité  cette 
imposture,  et  c'est  ce  qui  m'empfche  de  donner  lu 
pièce.  3e  ferai  écrouer  l'abbé  Grizel  comme  calom- 
niateur impudent,  il  avait  volé  cinquante  millii  francs 
à  madame  d'Egmout',  iille  de  M.  le  duc  de  Villars, 
lorsqu'il  la  convertit.  .le  ne  sais  pas  au  justi^  ce  qu'il 
a  volé  depuis,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu; 
mais  je  le  tiens  pour  damtié,s'il  dit  que  le  Dépositaire 
est  de  moi. 

Voici  un  tarif  très  bonnéte  des  montres  que  M.  le 
duc  de  Prasiin  a  bien  voulu  demander.  On  ne  peut 
mieux  fiiire  que  de  s'adresser  à  nous,  nous  sommes 
bons  ouvriers  et  très  fidèles.  Si  quelqu'un  de  vos  rai- 
iiistres  étrangers  veut  de^  montres  &  bon  marché, 
qu'il  s'adresse  à  Feroey.  Secourez  notre  entreprise, 
mes  chers  anges  ;  nous  avons  vingt  familles  à  nourrir. 

A  l'égard  des  humeurs  scorbutiques,  je  plains  bien 
madame  d'Argental  si  sou  état  approche  de  mon  état. 
Portez-vous  bien  tous  deux ,  jouissez  d'une  vie  douce, 
conscrvez-iious  vos  bontés,  protégez  nos  manufac- 
tures; mais  protégez  aussi  celle  de  feu  M.  I^ntii). 
Nous  vous  présentons  nos  cœurs,  madame  Denis  et 
moi. 

'  Vqyei  tui^e  LVI,  p*gc  77S.  B. 
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5848.  Jl  madame  NECKER. 

Ma  juste  modestie  ,  inndame,  et  ma  raison  me 
fesaient  croire  d'abord  que  l'idée  d'une  statue  était 
une  bonne  plaisanterie;  mais,  puisque  la  chose  «t 
sëHense,  souOrez  que  je  vous  parle  sérieusemept. 

J'ai  soixante-seize  ans,  et  je  sors  à  peine  d'UBC 
grande  maladie  qui  a  traité  fort  mal  mon  corps  et 
mon  ame  pendant  six  semaines.  M.  Pïgalle  doit,  dit- 
on,  venir  modeler  mon  visage  :  mais,  madame,  il 
faudrait  que  j'eusse  un  visage;  on  en  devinerait  à 
peine  la  place.  Mes  yeux  sontenfoçcés  de  trois  pouces, 
mes  joues  sont  du  vieux  parchemin  mal  rolM  sur  des 
os  ((ui  ne  tleimeiit  h  rien.  La  peu  de  dénis  que  j'avais 
est  parti.  Ce  que  je  vous  dis  là  n'est  point  eoquelle- 
rie  :  c'est  la  pure  vérité.  On  n'a  jamais  sculpté  un 
pauvre  homme  dans  cet  état;  M.  Pigalle  croirait  qu'on 
s'est  moqué  de  lui;  et,  pour  moi,  j'ai  tant  d'amour- 
propre,  que  je  n'oserais  jam^iq  paraîtra  en  sa  pré- 
sence. Je  lui  consâllerais,  s'il  veut  mettre  60  à  cette 
étrange  aventure,  de  prendre  à-peu-près  son  modèle 
sur  la  petite  figure  en  porcelaine  de  Sèvres.  Qu'im- 
porte, après  tout,  à  la  postérité,  qu'un  bloc  de  mar- 
bre ressemble  à  un  tel  homme  ou  à  un  autre?  Je  me 
tiens  très  philosophe  sur  cette  affaire.  Mais,  comme 
je  suis  encore  plus  reconnaissant  que  philosophe,  je 
vous  donne,  sur  ce  qui  mR  rdste  de  corps,  le  même 
pouvoir  que  vous  avez  sur  ce  qnî  nie  reste  d'ame. 
L'un  et  l'autre  sont  ïoil  en  désonlre;  mois  mon  cœur 
est  à  vous,  madame,  comme  si  j'avais  vingt-cinq  ans, 
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et  le  tout  avec  un  très  sincère  respect.  Mes  obéis- 
sances, je  vous  en  supplie,  à  M.  Necber. 

584g.  A.  H.  DE  LA  HARPE. 

l3  nui. 

l,e  capucin  attnché  à  la  paroisse  du  cure  de  Méla- 
iiie  prie  toujours  Dieu,  mon  clier  enfant,  pour  vos 
affaires  temporelles;  car,  pour  les  spirituelles,  elles 
vont  très  bien.  Dieu  merci. 

Il  est  bien  plaisant,  bien  digne  des  Welches  qu'un 
Fréron  ait  le  droit  exclusif  de  dire  son  avis  grossiè- 
rement sur  les  wcicherics  nouvelles,  et  qu'on  vous 
conteste  celui  de  dire  le  votre  avec  finesse  et  agré- 
ment Il  me  semble  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'injustice 
plus  ridicule,  et  que  c'est  le  dernier  degré  d'ignomi- 
nie dans  laquelle  les  lettres  sont  tombées  en  France. 
Il  est  bien  honteux  qu'un  misérable  comme  lui, 
chargé  de  crimes  et  d'opprobres,  trouve  de  la  pro- 
tection. La  lettre  de  son  beau-frère  Royou,  dont 
vous  avez,  je  pense,  un  extrait,  sufiGraît  seule  pour 
lu  faii-e  enfermer  à  Bicétre;  mais  parcequ'tl  s'est  fait 
liypocriLe, 

Fruttur  dit 

Irai». 

Jutiv.,  uL  I,  *.  ^g. 

Les  anecdotes  sur  ce  coquin  m' i[iU' ressent  moins  que 
celles  de  Suétone  sur  ces  roquiris  d'empereurs  ro- 
mains, qui  ne  valaient  j^uùfe  mieux. 

Quand  aurons-nous  (ioiic  votre  Suétone?  Si  vous 
l'enricliisso/,  il.;  ii'imuqucs  bistoriques  et  pbilosoplii- 
(jiies,  ce  sera  un  livre  dont  aucun  lionimc  de  lettres 
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ne  pourra  se  pusser.  Je  l'attends  avec  le  plus  grand 
empressement  :  car,  tout  vieux  et  tout  malade  que  je 
suis,  j'ai  eucore  les  passions  vives,  surtout  quaDd  il 
s'agit  de  votre  gloire. 

S85o.  DE  FKËDÉBIC  U,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  CbailaunilMnirg ,  1«  14  mti. 

Je  vous  cro»  très  capucin,  puisque  toui  levoulex,et  même 
sAr  de  votre  canonisatioD  parmi  les  satuts  de  l'élise.  Je  n'en 
connais  aucun  qui  70us  soit  comparable,  et  je  coniiDence  par 
dire  ;  Sancte  VoUarit ,  ora  pro  nohis  ! 

Cependant  le  saint-père  vous  a  Tait  brûler  à  [lome  '.  Ne 
pensez  pas  que  vous  soyei  le  seul  qui  ayez  juui  de  culli:  fa- 
veur: \ Abrégé'^  A»  Fleury  a  eu  un  sort  tout  semblable.  11  j  a  , 
je  ne  sais  quelle  affinité  entre  nous  qui  me  frappe.  Je  suis  le 
protecteur  des  jésuites;  vous,  des  capucins;  vos  ouTraget 
sont  brAtès  à  Rome;  les  miens  aussi.  Mais  vous  êtes  saint,  et 
je  vous  cède  la  préférence. 

Comment ,  monsieur  le  saint ,  vous  rous  étonnez  qu'il  y 
ait  une  guerre  en  Europe  dont  je  ne  sois  pas  !  cela  n'est  pas 
trop  canonique.  Sacliez  donc  que  les  philosoplics,  pnr  leurs 
Ui'claniatîoiis  periiétiiciles  contre  ce  qu'iU  appellent  liriyaucJs 
mercenaires  ,  m'ont  rendu  pacifique.  L'impi'i  atricc  île  Hu-i^ie 
peut  (guerroyer  à  $0R  aise  ;  elle  a  obtenu  de  Diderot,  à  beaux 

'  Un  bref  du  i"  iiiaii  1770  coaditniie  plmioin DUTragw de Toltura , 

qui  loutefnis  n'est  pat  nommj.  O  lODt  lei  ConttUt  nùioiaiatla  (To^a 
tome  XLIV,  page  81),  lei  Fragmrnu  d'une  Icllre  lord  Boiiaghtiie 
(lome  XL,  page  190),  ÏUamélic  du /'ailrur  Eom-ri  (lomp  XLiV.page  ïjo), 
la  Prafimon  de  foi  des  lUinei  (loiiie  XLIV,  |iai;e  i  u),  le  fiemonlranca 
du  corpi  da  pasUuri  du  Gi<«iuda»  (t.  XLIV,  p.  ii|d).  VÉptIre  aux  Ro- 
BUiof  (tome  HLIV,  page  i5i).  B. 

■Le  mime  bref  du  1"  taar^rmdtxoneV Abngi  Jet Hiitoin  eecUsIui- 
lique,  doul  le  roi  de  Pniise  avait  bit  l'Amal-propat  (voyei  lame  XLIV, 
p.460;  et  LXUI,  5o),ct  VappeUe  mm  Jiui  tilMlai  mpiidaiàiimi  opcfii.  B. 
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deniers  comptants  ',  une  dispense  pour  Taire  baltrc  les  Russes 
contre  les  Turcs.  Pour  moi ,  qui  crains  les  censures  philoso- 
phiques, l'eKcommunicBtion  encyclopédique,  et  decanimetlre 
un  crime  de  lùse-philosophie,  je  me  tiens  eu  repos.  Et  comme 
aucun  livre  n'a  paru  encore  contre  les  subsides ,  j'ai  cru  qu'il 
m'était  permis,  selon  les  lois  civiles  ci  naturelles*,  d'eu  pajcr 
à  mon  allié,  auquel  je  les  dois  ;  et  je  suis  en  r^le  vis-à-vi* 
de  ces  préoeptenn  du  genre  humain  qui  ^arroi^nt  le  droit 
de  fesser'princes,  rois,  et  empereors,  qui  déiobâssent  ï 

Je  me  suis  refondu  par  la  lecture  d'un  ouvrage  intitulé 
Estai  sur  les  Préjugés  '.  Je  tous  envoie  quelques  remarques  ' 
qu'un  solitaire  de  mi-s  amis  a  faites  sur  ce  livre.  Je  m'imagine 

S(T,  et  avec  cette  modi-ration  dont  vous  ne  vous  (li'pnrlci ja- 
niais  dans  les  écrits  que  vous  avouer  vôtres.  Au  reste,  je  ne 
pense  plus  A  mes  maux;  c'est  l'alTaire  de  mes  jambes  de  s'ac- 
coutumer à  la  gontte  comme  elles  pourront.  J'ai  d'autres  oc- 
cupations :  je  vais  mon  chemin,  clopinant  ou  boitant,  sans 
m'embarrasscr  de  ces  bagatelles.  Lorsque  j'étais  malade,  en 
recevant  votre  lettre,  le  soavenirde  Panétios  me  rendit  mes 
forces.  Je  me  rappelai  la  réponse  de  ce  philosophe  à  Pompée, 
qui  desirait  de  l'entendre;  et  je  me  dis  qu'il  serait  honteux 
pour  moi  que  la  goutte  m'empccliât  de  vous  tcriie. 

Vous  me  parlez  de  tableaux  suisses;  in.iïs  je  n'eu  achète 
plus  depuis  que  je  paie  dw  subsides.  Il  faut  savoir  prescrire 
des  bornes  il  ses  goùls  comme  à  ses  passions. 

Au  reste ,  je  fais  des  vœux  sincères  pour  la  corroboraiion 

'Elle  avait  acheté  u  biblioLlù-iiiie;  vuy»  t.  LXlI,p,  3ii;  et  LXI1I , 
Soi.  B. 

>  ■  Sdon  lu  loii  da  la  natiirc.  ■  (Éiiîi.  ilc  Berlin.) 
9  •  Ha  fdoctter.  -  (ÉJil.  de  Brrlin.) 

*  VEuai  mr  Iti  préjugii,  1770,  aX  du  baron  dUalbach.  On  le 
donnail  eomn»  l'ounage  da  Dn  Hanûi;  il  ■  même  ité  admit  dam  m* 
OBmru.  B.  > 

i£xamt»  J*  VEtMÙ  tar  Uipr^ugét s  estait  bit  parllidei  tXumt 
prunitlm  di  Fradirie.  B. 
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et  l'énn^-de  votre  poitrine.  Je  crois  toujours  qu'elle  ne  voua 
fera  pas  faux  bond  ix  tàt.  Contentex-vous  des  rairacle»  que 
vous  &ites  en  vie,  et  ne  «ous  hltei  pas  d'ea  opérer  après 
votre  morL  Tons  êtes  ttr  des  premiers,  et  les  philosophes 
pourraient  suspecter  les  autres.  Sur  qun  je  prie  saint  Jean 
du  désert,  saint  Antoine,  saint  François  d'&ssïse,  et  saint 
Coeufin ,  de  vous  prendre  tous  en  leur  sainte  et  digne  garde. 

5S5i.  A  HADAHE  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Je  soupçonne,  madame,  que  vous  vous  Bouciez 
peu  (te  la  métaphysique;  cependant  il  est  assez  cu- 
rieux de  chercher  si  on  a  une  ame  ou  non,  et  de 
voir  tous  les  rêves  qu'on  a  faits  sur  cet  être  incom- 
préheiisibie.  Nous  ress^blons  tous  au  capitaine 
suisse  qui  priait  dans  un  buisson  avant  une  bataille, 
et  qui  disait:  «  Mon  Dieu,  s'il  y  en  a  un ,  ayez  pitié 
ode  mon  aiuc,  si  j'on  ai  iino,  n  Vons  me  paraissez 
fort  indilTcrente  sur  ces  bagatelles;  on  s'endurcit  en 
vivant  dans  le  monde. 

Vous  avez  voulu  absolument  que  je  vous  envoyasse 
quelques  chapitres;  mais  j'ai  peur  qu'ayant  beaucoup 
lu  et  beaucoup  réfléchi,  vous  ne  soyez  plus  amusa- 
ble,  et  que  je  ne  sois  point  du  tout  amusaut.  Vous 
en  savez  trop  pour  que  je  vous  donne  du  plaisir. 

Voyez  si  les  articles  jélchintùte^ ,  ^Icoran*, 
Alexandre^,  qui  sont  remplis  d'historïett^,  potffr 

■Vn}«l<nnp\XVI,paB<!U,.  B. 
"  ld.,pip!  iSo.  B. 
^Id.,  piljc  164.  II. 
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ront  vous  désennuyer  un  moment.  Je  lais  avec  vous 
comme  Arlequiu,  à  qui  on  disait'  :  Fais-moi  rire, et 
qui  ne  pouvait  en  venir  à  bout. 

rimagine  que  votre  grand'maman  est  une  vraie 
philosophe;  elle  s'en  va  voir  sa  colonie,  que  vous 
appelez  si  bien  Salente.  Elle  va  faire  le  bonheur  de 
ses  yassaui,  au  lieu  d'avoir  la  tête  étourdie  du  fra- 
cas des  têtes,  dont  il  ne  reste  que  la  lassitude  quand 
elles  sont  passées.  Je  crois  le  fond  de  son  caractère 
uu  peu  sérieux,  d'une  couleur  très  douce,  toute  bro- 
dée de  fleurs  naturellns.  Je  me  figure  qu'elle  a  une 
ame  égale  et  constanle ,  sniis  osleiitiilion  ;  qu'elle 
n'aime  point  à  se  pmiiigiirr  dans  !<■  moiulci  que 
chaque  jour  elle  aimera  davantage  la  retraite;  qu'en 
connaissant  les  hommes  par  la  supériorité  de  sa  rai- 
son, elle  aime  à  répandre  des  bienfaits  par  instinct; 
qu'elle  est  très  instruite,  et  ne  veut  point  le  paraître: 
voilà  le  portrait  que  je  me  fais  de  la  souveraine  d'Ain- 
bqîse^au  pied  de  mes  Âlpea,  où  j*ai  encore  de  la 
npige. 

3'ai  pris  avec  elle  une  étrange  liberté;  j'ai  mis 
sous  sa  protection  des  essais  de  ma  mauufiicture  de 
montres;  que  ne  suis-je  un  de  ses  vassaux  d'Am- 
boise!  On  dit  que  le  blé  a  manqué  jusque  dans  ses 

états;  nous  n'en  avons  point  dans  notre  pays  bar- 
bare. 

Je  crois  que  les  Russes  mangeront  bientôt  celui 
des  Turcs.  Il  me  semble  que  voii.i  une  révolution 
qui  se  prépare,  et  à  laquelle  personne  ne  s'atten- 

'  La  fia  en  un  tongt,  Kcne  6.  CellB  comédie  est  de  Gaiuf .  B. 
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dait  :  c'est  de  quoi  exei-cer  la  pliilosophîe  de  votre 
grand'mamaii. 

La  mienne  consiste  &  souffrir  patiemment,  ce  qui 
coûte  un  peu,  et  à  vous  être  attaché,  madame,  avec 
le  plus  tendre  respect.  Il  ne  faut  assurément  nul  ef- 
fort pour  vous  aimer. 

Youiez-vous  bien>  madame^  avoir  la  bonté  de  me 
mettre  aux  pieds  de  votre  grand'maman  ? 

5S53.  A  H.  HENKIN. 

Simedi  >c>  toU. 

le  crois  cjuv  W  bon  homme  Homère' 
E&l  élé  iris  llalld  de  diiicr  avec  vous. 
Mon  destin  n'est  pas  fail  pour  des  plaisirs  si  doux  : 

Hcla,!je«c  .uis  <iuc  Voltaire. 

J'ai  voulu  m'essayer.  J'ai  clé  chez  mes  enfants' à 
Macooex  aujourd'hui,  eti  robe  de  cliambre;  cela  ne 
m'a  pas  réussi.  Je  ne  puis  mettre  uu  justaucorps. 
Le  canon  me  tuerait;  le  dîner  eucore  plus.  Ma  fiii- 
blesse  augmente  d'heure  en  heure.  Je  dînerai  bientôt 
avec  Homère  dans  les  Champs-Ëlysées.  Je  présente 
ma  misère  et  mon  respect  à  madame  votre  sœur  et 
à  monsieur  votre  beau-frère^. 


■  Le  Klkt  de  Henoin  luqud  répond  cdui  di  Vahura  d 
|ttr  ta  deox  toi: 

Am  mm  tm  •iif»1>  dH  iimx 


Bl  midtine  Leg«sdre.  B. 
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5853.  DE  CATHERINE  II. 

Le  16-37  "i^i- 

Monsieur,  1111  courrier  parti  ilt  dev;iiil  Coron  cii  Morùe, 
de  lii  part  (Iti  comte  Fcodor  Orlof,  m'a  .npporli:  l'ngri'abtc 
nouvelle;  qu'apri-s  que  ma  flotte  eiit  jibordé  le  1-  février  « 
Purlo-Vitelli) ,  mes  troupes  se  joignirent  aux  Grecs ,  qui  dési- 
raient de  rcrciivriT  leur  liberté.  Ils  se  parlagcrent  en  duujc 
corps,  dont  l'un  prit  le  nom  de  légion  orientale  de  Sparte;  cl 
le  second,  Mlui  de  légion  du  nord  de  Sparte.  La  première 
s'cmpan  dftnS  peu  de  jours  de  Pauava,  de  Berdoni,  et  de 
Hisistra',  qui  est  t'andenne  Sparte.  La  seconde  s'en  alla 
prendre  Calamata,  Léontari,  et  Arcadîe.  Ils  firent  quatre 
mille  prisonniers  turcs  dans  ces  riifTérentes  places,  qui  se 
rendirent  après  quelque  défense;  relie  deUisislra  surtout  Tut 
plus  sérieuse  que  les  autres. 

1^  plupart  des  villes  de  la  Morce  sont  assiégées,  La  (lotie 
s'était  portée  de  Porlo^Vitcllo  k  Coron  ;  mais  cette  dernière 
ville  n'était  point  prise  encore  le  39  de  mars,  jour  du  départ 
du  courrier.  Cependant  on  en  attendait  si  bien  la  réduction 
dans  peU)  qu'on  avait  déj&  dépécbé  truis  vaisseaux  pour 
s'emparer  de  Navarin. Le  a8,  on  avait  reçu  la  nouvelle  devant 
Coron  d'une  afTaire  qui  s'était  passée  entre  les  Grecs  et  les 
Turcs,  au  passage  de  l'isthme  de  Coi-inthe,  Le  commandant 
turc  a  été  fait  prisonnier  en  celte  occasion. 

Je  me  hdtc  de  vous  donner  ces  bonnes  nouvelles,  mon- 
sieur, parceque  je  sais  qu'elles  vous  Pérou t  plaisir,  et  i|ue  cela 
est  bien  authentique,  puisqu'elles  me  vienneul  direcieiiient. 
Je  m'acquitte  aussi  par-là  de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite 
de  voDS  communiquer  les  nouvelles  aussitôt  que  je  les  aurais 
reçues.  Sojei  assuré,  monsieur,  de  l'invariabilité  de  mes  sen- 
timenu.  CAnanta. 

■On  Hifiln,  qnî,Hloa  GuQIet,  doit  son  nom  ta  Ircmags  qu'onfiiit 
d^^B  paji;  rajei  Vllininur»  dt  Parit  à  Jéraïalcm,  de  M,  de  CUlMU- 
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Voilà  la  Grèce  au  poiat  de  redevenir  libre,  mais  elle  est 
bien  loin  encore  d'être  ce  qu'elle  a  été  :  cependant  on  entend 
avec  plaùir  nommer  ces  lieux  dont  on  nous  a  tant  rebattu  let 
oreilles  dans  notre  jeunesse. 

5854.  A  H.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A  Femej,  ig  mà. 

Monsieur,  je  persiste  à  croire  que  les  philosophes 
tn'out  daigné  prendre  pour  leur  représentant,  connue 
Une  coppagnie  fait  souvent  signer  pour  elle  le 
moindre  de  ses  associés.  Je  consens  de  signer,  qtio^ 
que  j'aie  la  main  fort  tremblants. 

Vous  avez  donc  la  bonté,  monsieur,  d'être  im  des 
protecteurs  de  la  statue.  M.  le  duc  de  Choiseul  y  a 
de  plus  grands  droits  qu'on  ne  pense;  il  fait  des  vers 
plus  jolis  que  ceux  de  nous  antres  fesaurs ,  et  tient 
le  cas  secret*  ;  j'en  ai  de  lui  qui  sont  channants. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  .ses  bontés  :  il  pro- 
tège une  manufacture  de  montres  que  les  cniigranls 
de  Genève  ont  établie  dans  mou  Iiamejiu;  il  a  bien 
\oulu  descendre  jusqu'à  leur  faciliter  le  débit.  Je  ne 
verrai  pas  la  ville  qu'il  va  bâtir  dans  mon  voisinage; 
mais  je  jouis  déjà  de  tout  le  bien  qu'il  veut  &ire. 

Je  goûte  à  présent ,  malgré  tous  mes  maux ,  le  plus 
grand  des  plaisirs;  je  vois  les  fruits  de  la  philosophie 
éclore.  Soixante  artistes  huguenots,  répandus  tout 
d'un  coup  dans  ma  paroisse,  vivent  avec  les  catholi- 
ques comme  des  frères;  il  serait  impossible  k  un 

'  U  i^t  de  II  tépouM  an  ni  de  Pnu»,  dont  qndqaafUiwpliK  nni 
rilin  tome  XL,  pqa  lai  ;  VolluTe  Mnit  bien  qa*  l'ode  n'éuit  pu  de 
Choiicalt  TD^Ionw  LTin,  page^tc 
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élranger  de  Jfivinnr  ^n'ïl  y  a  deux  religions  dans  ce 
pL'lit  «iiiton-ià.  En  conscience,  iiicssiciu's  les  moines, 
M.  Rose,  évèque  de  Senits',  MM.  les  cnrés  Aubry" 
et  Guiocestre^,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  Toa 
Saint -Bar  thélemi  ? 

Peul-êlre  riiiipéiatrice  de  ïliissie  opère-l-ej]e  à 
présent  une  grande  révolution  tlici  les  Turcs;  mais 
j'aime  mieux  celle  dont  je  suis  témoin ,  et  j'ai  la  mine 
de  mourir  content.  Je  crois  que  ces  nouvelles  ne  dé- 
plairont pasBU  respectable  M.  Daleinbert,  l'appui  de 
la  tolérance  et  de  la  vertu,  et  si  digne  d'être  votre 
ami.  , 

Conservez  vos  bontés,  monsieur,  h  votre  très  lium- 
ble,  et  très  obéissant,  et  très  reconnaissant  serviteur, 
le  languissant  frère  François,  plus  humain  que  tous 
les  capucins  du  inonde. 

58S5.  DE  H.  DALEHBEHT. 

A  Pirii,  ea  3oa*i. 
C'est  M.  Pignlle  cjiiî  vous  remeltra  lui-même  cette  Icitro, 
mon  cher  et  illustre  maître.  Vous  savez  déjfi  pourquoi  il  vient 
àFcmey,  et  vous  le  recevrez  comme  Virgile  aurait  reçu 
Phidias,  5)  Phidias  avait  \ècu  du  lonips  de  Vïryile,  et  qu'il 

du  |)lus  illustre  de  li'iiis  compatriotes.  Avec  quel  Icndre  res- 
pect la  postérité  n'aiirail-elle  pas  vu  un  pareil  monument, 
s'il  tvait  pu  exister?  Elle  aura,  mon  cher  ei  illustre  maître, 
le  même  seDttment  pour  le  votre.  Vous  ave/  beau  dire  que 
vous  a'avei  plus  de  visage  à  offrir  A  M.  Pigaile;  le  géuie,  tant 

■ToïwtoneXvlli.page  16S.  B. 

•  TojeitiraieXVHI,  page  uSiïtXXlI,  174.  «. 

iToyei IDue XXXIV,  page  ga.  ». 
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qu'il  respire,  a  toujours  im  visage  que  le  génie,  son  confrèie, 
sait  bien  trouver;  et  91.  Fîgalle  prendra  (dans  les  deux  escar- 
bouclca  dont  la  nature  vous  a  fait  des  yeux,  le  feu  dont  il 

cher  et  respectable  coufrÈre,  combicu  M.  I'i(;alif  est  tiallé  du 
cboÏK  qui  a  été  fait  de  lut  pour  L't'igvr  ce  raonumcut  à  votre 
gloire,  à  la  sienne,  et  à  celle  de  la  nation  française.  Ce  sen- 
tiraent  seul  te  rend  aussi  digne  de  votre  amitié,  qu'il  l'est 
d^ji  de  votre  estime.  Cest  le  plus  célèbre  de  nos  artistes  qnl 
vient,  avec  CDlliousiasme,  pour  transmettre  aux  siècles  futurs 
la  physionomie  et  l'unie  de  l'iiorninc  le  plus  célèbre  de  Dotre 


iT  votre  cœur)  qui 

vieut,  de  la  part  tic  vos  aclniirateurs  cl  de  i 

'OS  a  mis,  pour  éter- 

ccu  ,  M.  rii;all!-  n"a 

,t  ila<lcsiK.<iueie 

lui  donnasse  pour  vous  une  lettre  dont  11 

de  se  passer}  mais  ce  désir  mérae  est  une 

destie,  et  parconaêqueut  un  nouveau  litre 

pour  lui  auprès  Je 

TOUS.  Adieu ,  mon  cher  et  illustre  et  ancii 

EU  ami-,  renvoycz- 
z,  car  nous  sommes 

nousM.Pigalle  le  plus  t6t  que  vous  pourre: 

pressés  de  jouir  de  son  ouvrage.  Je  ne  voi 

us  dis  rien  de  moi , 

sinon  que  je  suis  toujours  imbécile  ;  mais 

cet  imbécile  vous 

aimera,  vous  respectera,  et  vous  admirer 

a  tant  qu'il  lui  res- 

tei'a  quelque  faible  ctiDUcile  de  ce  boa  ou  mauvais  présent 
appelé  raison ,  <jue  la  nature  nous  a  fait.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  c<rur. 

P.  S.  Un  très  grand  nombre  de  ^c\i!.  de  lettres  a  dcjà con- 
tribué, et  un  plus  grand  nombre  a  promis,  d'imiter  leur 
exemple.  H.  le  maréchal  de  Richelieu  et  plusieurs  personne* 
de  la  cour  ont  contribué  aussi;  M.  le  duc  de  Choiseul  et 
beaucoup  d'autres  prometicut  de  s'y  joindre.  Je  ne  doute 
pas  que  plus  d'un  prince  élranijer  n'eu  fit  autant,  si  vos  com- 
patriotes n'étaient  jaloux  d'être  seuls;  cependant  ils  feraient 
volontiers  à  votre  gloire  le  sacrifice  de  leur  délicatesse.  Adieu, 
adieu. 
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5856.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

MacluTiie,  je  crois  <[Uf  vous  avez  fait  mie  gageure 
d'exercer  votre  patience,  et  moi  de  pousser  à  bout 
vos  bontés.  J'ai  eu  l'honneur  de  votis  parler,  dans 
une  de  mes  lettres',  de  .sept  frères,  tous  au  service 
du  roi,  dout  les  jésuites  avaient  usurpé  l'héritage, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Voici,  je  pense, 
l'a!né  de  ces  sept  Machabées.  11  prétend  qu'ayant 
été  auprès  de  vous,  madame,  le  secrétaire  des  capu- 
cins, je  dois,  à  plus  forte  raison,  être  celui  des  of- 
ficiers qui  ont  été  blesses  au  service.  Je  ue  sais  pas 
ce  qu'il  demande.  Pour  moi,  je  ne  demanderais,  à 
Versailles,  que  l'honneur  et  la  consolation  de  vou.s 
entendre.  Tout  le  monde  croit,  dans  mon  pays  de 
neiges,  que  j'ai  mi  grand  crédit  auprès  de  vous,  de- 
puis l'aventure  des  capucins,  et  surtout  depuis  celle 
des  montres.  Moi,  qui  suis  excessivement  vain,  je  ne 
les  détrompe  pas;  ils  viennent  tous  me  dire  :  Allons, 
noire  secrétaire,  vite  une  lettre  pour  madame  la  du-, 
chesse,  qui _fiiie  du  bien  pour  son  plaisir.  Je  baisse 
les  oreilles,  j'écris,  et  puis  je  suis  tout  bonteux,  et 
je  voudrais  m'aller  cacher. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  et 
en  rougissant  de  mes  hardiesses,  madame,  votre  très 
humble,  très  obéissant,  et  très  obligé  serviteur. 

■  Ce  n'eu  pw  duu  une  lettre  i  nuuliDie  de  Cboueul  (1  ma  tu  qu'elle  ne 
wil  perdae) ,  nnii  dini  celle  i  nuuUmc  du  DeAod ,  n*  SSlj.  B. 
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585?.  A.  MADAME  LA  HASQUISE  DU  DEFFAIS'D. 


Vous  avez  dû  voir,  madame,  que  je  consume  ma 
pauvre  vie  dans  mes  déserts  de  neige  pour  vous  ré- 
créer un  quart  d'heure,  vous  et  votre  grand'mamaa. 
Il  y  a  des  insectes  qui  sont  trois  ans  i  se  fermar 
pour  vivre  quelques  minutes  :  c'est  le  sort  de  la  plu- 
part des  ouvrages  en  plus  d'un  genre.  Je  vous  prie 
toutes  deux  de  prêter  un  peu  d'attention  à  l'article 
Jmiens  et  Modernes',  c'est  une  afïàire  de  goût: 
vous  êtes  jiigcîs  en  (iecnier  ressort. 

Quant  aux  clioscs  scientifiques,  je  ne  crois  pas 
que  tout  ci;  qu'on  iic  pont  comprendre  soit  inutile. 
Personne  ne  suit  cointnent  une  nit'di^ciTie  purgo,  et 
comment  le  sang  circule  vingt  fois  pur  heure  dans  les 
veines;  cependant  il  est  très  souvent  utile  d  être  purgé 
et  saigné. 

11  est  fort  utile  d'être  défait  de  certains  abomi- 
nables préjugés ,  sans  qu'on  ait  quelque  chose  de  bien 
satisfesant  à  mettre  à  la  place.  C'est  assez  qu'on  sache 
certainement  ce  qui  n'est  pas,  on  n'est  pas  obligé  de 
savoir  ce  qui  est.  Je  suis  grand  démolisseur,  et  je  ne 
bâtis  guère  que  des  maisons  pour  les  émigrants  de 
Genève.  La  protection  de  madame  la  duchesse  de 
Choiseul  leur  a  kit  pins  de  bien  que  leurs  compa- 
triotes ne  leur  ont  fait  de  mal.  Qui  m'aurait  dit  que 
je  lui  devrais  tout ,  et  qu'un  jour  je  fonderais  au  mont 
Jura  une  colonie  qui  ne  prospérerait  que  par  ses 

>  Tojci  Mina  XXVI,  pa|e  M3.  B, 
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bontés  ?  et  puis  qu'on  dise  qu'il  n'y  a  point  de  desti- 
née !  C'est  vous,  madame,  qui  m'avez  valu  celle  des- 
tinéc-là;  c'est  à  vous  que  je  dois  votre  grand'maman. 
Je  lui  ai  envoyé  le  mémoire'  des  communautés  de 
Fianclie  Comté,  d'accord;  mais  il  est  signe  des  syn- 
dics, et  non  pas  de  moi.  Je  ne  suis  point  avocat:  le 
fond  du  mémoire  est  de  M.  Ctiristin,  avocat  de  Be- 
ean^^on  ;  je  l'ui  un  peu  retouché.  Il  n'y  a  rien  que  de 
très  vrai.  L'avocat  au  conseil  chargé  de  Tafïàire  l'a 
approuvé,  l'a  donné  k  plusieurs  juges.  S'il  n'est  pas 
permis  de  soutenir  le  droit  le  pins  évident,  oh  fuir? 
Retiens  qu'il  faut  le  soutenir  très  fortement,  ou  l'a- 
bandonner. 

Ce  n'est  point  ici  une  grâce  qu'on  demande.  Ces 
communautés  sont  précisément  sur  la  route  que, 
M-  le  duc  (le  Clioiseul  veut  ouvrir  de  sa  colonie  eu 
Franche-Conilc.  Ces  gens-là  seraient  fort  aises  d'être 

vtnileiil  poinl  du  tout  l'être  des  moines  de  saint  Be- 
noît, devejuis  cliauoiucs.  La  prélentiou  de  saint  Claude 
est  absurde.  S.iint  Claude  est  un  grand  saint,  mais  il 
est  aussi  ridicule  qu'injuste;  du  moins  il  me  paraît  tel. 
J'ai  cru  qu'il  fallait  faire  sentir  cette  absurdité  avant 
qu'on  discutât  des  fatras  de  papiers  que  les  ministres 
n'ont  jamais  le  temps  de  lire. 

J'avoue  que  mon  nom  est  fatal  en  matière  ecclé- 
siastique ;  mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mon  nom 
parût  ;  Dieu  m'en  préserve  !  et  d'ailteurs  ceci  est  ma- 
tière féodale.  Le  rui  ne  Ht  point  ces  factums  prépara- 
toires ,  OH  ne  les  met  point  sous  ses  yeux.  rappor- 
'TomvXLVl,piiee4iâ.  H. 
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tflur  seul  est  écoulé;  et  comme  tout  dépend  ordtaaî- 
reinentçle  lui,  il  nous  a  paru  essentiel  que  les  juges 
fussent  bien  au  fait.  Ils  jettent  souvent  un  coup  d'œil 

egiiri;  sur  cf'S  pièces  ennuyeuses  ;  j'iii  voulu  les  inté- 
ressLT  |)ar  la  tournure;  j'ai  voulu  les  amuser,  eux,  el 
non  pus  li;  roi,  qui  a  d'autres  affaires,  et  (jui  très 
coumuiiieineiit  laisse  décider  ces  procès  sommaires 
sans  y  assister,  comme  il  arriva  daus  le  procès  des 
Sirvcu ,  où  M.  le  duc  de  Choiseul  fut  net  contre  moi , 
et  avec  raison. 

Enfin,  si  j'ai  tort,  on  perdra  de  bons  sujets,  et  j'en  ■ 
suis  fôché;  maïs  je  me  résigne,  car  il  faut  toujours  se 
résigner,  et  je  ne  suis  pas  capucïn^our  rien. 

Bésigne^-vous,  madame,  à  la  Êitalité  qui  gouverne 
ce  monde.  Horace  recommandait  cette  philosophie, 
il  y  a  quelque  dix-huit  cents  ans  ;  il  recommandait 
aussi  l'amitié,  et  la  vôtre  fût  le  charme  de  ma  vie. 

5S58.  A  BL  LE  COUTE  D'AHGENTAL. 

4  jnin. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dirai  d'abord,  pour  m'iu- 
sinuer  dans  vos  bonnes  grâces,  que  l'abbë  de  Clià- 
teaiiueuf  s'est  arrangé  tout  comme  vous  l'avez  voulu 
avec  le  Dépositaire.  Ninon  n'a  point  couclié  avec 
le  jeune  Courville;  et  quant  à  M.  Agnant,  il  n'est 
, point  un  ivrogne  à  balbutiement  et  à  hoquets;  c'est 
un  buveur  du  quartier  qui  peut  regarder  les  gens 
fixement  et  d'un  air  comique,  en  disant  son  mot; 
mais  qui  n'est  point  du  tout  ivre  :  et ,  en  cela  même, 
il  est  un  personnage  assez  neuf  au  théâtre. 
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Dès  que  messieurs  du  clergé  seront  prêts  &  plier 
baga^ ,  je  vous  enverrai  celui  de  Ninon  ;  VEneyclO' 
pédie  ne  ine  laisse  pas  à  présent  à  moi. 

Venons  maintenant  au  profane.  Je  crains  bien  que 
,M.  le  duc  de  Praslin  ne  fasse  pas  si  tôt  des  présents 
(le  montres  aux  janissaires  et  aux  douaniers  de  la 
Porte  Ottomane.  Vous  save^  comme  ou  sogorge  dans 
lu  patrie  de  Sophocle  et  de  l'Iaton,  comme  ou  mas- 
sacre et  eomnic  on  pille.  Cependant,  si  nos  consuls 
■-estent,  si  M.  le  duc  de  Praslin  veut  des  montres, 
lions  sommes  à  ses  ordres. 

M.  leducdeChotseul  ^1  la  Iiouln  (!e  nous  enpi-endre. 
Favorisez-nous,  je  vous  eu  coujuj-e  ;  engagez  vos  ca- 
marades, messieurs  les  ministres  étrangers,  à  nous 
donner  la  préférence.  Si  nous  avions  une  estampe 
de  votre  prince',  nous  lui  enverrions  une  montre 
avec  son  portrait  en  émaîl  qui  ne  serait  pas  clière. 

Nous  avons  fait  celui  du  roi  et  de  monseigneur  le 
dauphin,  qui  ont  parfaitement  réussi.  Nous  fesons 
à  présent  celui  de  M,  le  comte  d'Aranda;  c'est  une 
entreprise  très  considérable.  M.  l'abbé  Tcrrajr  en  a 
fait  nne  bien  cruelle  en  me  saisissant  deux  cent  mille 
francs  <r.ii'i;ent  roniptanl  qui  n'avaient  rieu  à  dé- 
nii'lcr  aven  les  ilrnicrs  de  l'état,  et  qui  auraient 
servi  à  liâtir  des  iïiaisons  jiour  nos  artistes,  et  à  aug- 
menter la  rabrit|iii.-.  11  a  Hiit  un  ma!  irréparable. 

On  avait  bien  tj-oiiipe  uu  du  uioins  voulu  trompei* 
M.  le  duc  de.  CholsGul,  quand  on  lui  avait  dit  que 
les  natifs  de  Genève  massacrés  par  les  bourgeois 
n'étaient  que  des  gredins  et  des  séditieux.  Je  vous 
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assure  que  ceux  qui  travaillent  chez  moi  sont  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde,  les  plus  sages,  les 
plus  dignes  de  sa  protection. 

Dites  bien ,  je  vous  prie ,  à  MM.  les  ducs  de  Ctioi- 
seul  et  de  PrasUa  combien  je  leur  suis  attaché;  mon 
cœur  vous  en  dit  toujours  autant. 

aeSg.  A  TOUS  LES  AMBASSADEURS. 

Monsieur,  j'ai  l'iioniipur  d'irifoi-mni-  volrc  (ixcl-|- 
Iciicf  (;ui;  k-s  l)oufgeoi^  Genève  ayaiil  iiiullieiireu- 
sotneiit  assassine  qm'Iqiies  uns  (!c  leurs  oonipatriotes , 
plusieurs  famillfs  ilc  lions  lioflogers  s'étant  réfiipices 
dans  une  petite  terre  que  je  possède  au  pays  de  Gcx, 
et  M.  le  duc  de  Choiseul  les  a^aut  mises  sous  la  pro- 
tection  du  roi,  j'ai  eu  le  bonheur  de  les  mettre  eo 
ëtat  d'exercer  leurs  talents.  Ce  sont  les  meilleurs 
artistes  de  Genève;  ils  travaillent  en  tout  genre,  et 
à  un  prix  plus  modéré  qu'eu  toute  uuiio  fabriipie. 
Ils  font  en  émail,  avec  beaucoup  de  piouipliiude, 
loii-s  les  portraits  dont  on  veut  garnir  les  boîtes  des 
montres.  Ils  luoritent  d'autant  plus  ta  protection  de 
voli  e  oiii  elienee ,  '[u'ils  ont  beaucoup  de  respeet  pour 
la  religion  ,;aUio!i,|ur. 

C'est  sous  lc>  auspi.  cs  île  M.  le  due  de  Clioisenl 
que  jtî  supplie  votre  excellence  de  les  favoriser,  soit 
en  leur  donnant  vos  ordres,  soit  en  daignant  les 
faire  recommander  aux  négociants  les  plus  accrédités.  . 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  pardonner  à  la 
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liberté  que  je  prends,  en  considération  de  Tavantage 
qui  en  résulte  pour  te  royaume. 

j'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur ,  de  votre  excellence,  etc. 

Voltaire, 

gentilbomme  ordinaire  âe  la  clumbre  du  roi. 
&860.  A  H.  DELISLE  DE  SALES. 

Psnuj ,  8  Juin. 

J'ai  lu,  monsieur,  votre  livre'  avec  enchantement. 
Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé  que  je  le  crois  ca- 
pable de  faire  le  plus  granct  bien.  Tous  k-s  gens  sages 
le  liront,  et  estimeront  l'auteur;  mais  c'est  prinei- 
pulcment  aux  iiialmlrs  à  îirc  li;s  bons  livi'cs  de  mé- 
decine. Vous  leur  avez  euiiiiieilé  les  liurds  du  vase, 
comme  dît  Lucrèce'.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de 
leur  parler  raison,  vous  y  joignez  l'éloquence,  qui 
est  son  passe-port  :  Vli/e  dulci^  est  votre  devise. 

La  lecture  de  votre  ouvrage,  monsieur,  m'a  fait 
oublier  ma  vieillesse  et  les  maux  dont  je  suis  accablé. 
Vous  êtes  comme  les  anciens  mages ,  qui  guérissaient 
avec  des  paroles  enchantées. 

J'ai  l'honneur  d'fitre  avec  toute  la  reconnaissance 
et  toute  l'estime  que  je  vous  dois,  etc. 

'  La  PULun/ilih- i/r  I,:  .\iit:,i-,:  K,  -  Vajei  Icitn  6000.  B. 
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58Gi.  A  H.  THIEHIOT. 

Mon  ancien  ami,  comme  il  y  a  un  an  que  je  n'ai 
rc(;ii  [Je  vos  nouvelles,  j'ignore  si  vous  demeurez  aux 
Incuiables  ou  au  faubourg  Saînt-AnEoine. 

Je  suppose  que  tous  n'avez  appris  la  mort  de 
votre  frère  qu'au  bout  de  trois  mois,  et  que,  dans 
deux  ans ,  vous  me  mandei-ez  si  vous  avez  touché 
quelque  cliose  de  sa  snccession.  Il  est  bon  de  mettre 
de  grands  intervalles  dans  les  affaires;  cela  donne  le 
temps  de  réfléchir,  et  prévient  les  fausses  démarches. 

Vous  avez  peut-être  l'cncoiitré  depuis  votre  dernière 
lettre,  c'est-à-dire  depuis  quinze  mois,  les  héritiers 
(11-  VMn:  ûa  Cliâteannenf,  qui  se  sont  arranges  avec 
vous  pour  le  dépôt  de  la  belle  gardeuse  de  cassettes. 
Vous  vous  êtes  accommodé  sans  doulc  avec  rassem- 
blée du  clcrj^é ,  afin  que,  dès  qu'elle  sera  dissoule, 
on  puisse  produire  M.  Billard  et  l'ajibé  Grizel  sous 
le  nom  de  M.  Garant.  Je  crois  qu'on  mettra  partout 
Philosophie  à  la  place  de  Tliéologie<,  pour  ne  point 
ef&roncher  les  ames  timorées.  M.  d'Argental  et 
M.  Marin  se  châtient  de  vos  intérêts  ;  car ,  si  on  s'ca 
remettait  à  vous,  nous  n'en  saurions  des  nouvelles 
que  dans  trois  ans.  Vous  saurez  que ,  dans  trois  ans, 
j'en  aurai  au  moins  quatre-vingts,  s'il  plaît  à  Dïeu. 

Je  suppose  que  vous  recevrez  ma  lettre  en  quelque 
endroit  du  monde  que  vous  soyez  gîté  ;  je  vous  adresse 
celle  que  je  dois  à  M.  de  Sales.  Quelque  louange  que 
je  lui  donne,  je  ne  lui  ferai  pas  la  moïttë  du  plaisir 
qu'il  m'a  fait. 
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Faîtes  hîen  mes  compliments,  je  vous  prie ,  à  M.  de 
Montmerci  '.  Portez-vous  bien,  vivez  long-temps,  et 
BÎmez-moi. 

586a.  DE  CATHERINE  H. 

A.  m  nulion  de  eampagoe  ds  Cunkoiillo,  le  iG  mii-e  jnïn. 

HoDSÏOUr,  je  me  hâte  de  répondre  à  TOtre  lettre  du  tSmai, 
qae  j'ai  reçue  hier  au  soir,  pnrccquc  je  vous  vois  en  peine. 
Les  vicissitudes  que  !c5  aiIhtTcnis  du  Mousiaphn  ri'p.indciil 

sont  des  contes  dont  ju  n'.ii  ^nnli  d'iiiitrc;  ch.ii;i  iii  ([Uf  ci^lui  Jl' 
vous  voir  appréheDdertjuc  cela  ne  soil  vrai.  Dieu  merci,  rien 
de  toal  cela  n'existe.  Je  vous  ai  mandé,  la  poste  passée,  les 
nouvelles  qua  j'ai  reçues  dala  Morée,  qui,  pour  premier  dé- 
but, paraissent  assez  satisfeuntes.  J'espère  que  par  votre  in- 
tercession la  sainte  Viciée  n'abandonnera  pas  les  Gdèles. 

Donnez  tranquillemeut ,  monsieur;  les  afTaires  de  voire 
favorite  (après  ce  (jue  tous  me  dites ,  et  l'amitié  que  vous  ne 
cessez  de  me  li-moiyner,  je  prends  h:irdimfnt  ce  titre)  vont 

les  Turcs  ni  par  terre  tii  par  mer. 

Cette  Aotlc  tiiriiiiu  ,  dont  un  Tait  tant  de  liriiit ,  est  mer- 
veilleusement équipée  I  Faute  di;  matelots,  un  a  mis  sur  les 
vaisseaux  de  guerre  les  j;irdlnier.'i  du  si'rait. 

Après  avoir  bien  bataillé ,  viendra  la  paix ,  temps  pendant 
lequel  j'espère  achever  mon  code. 

Frère  Ganganelli  a  trop  d'esprit  pour  être  rdchc ,  an  fond 
de  sou  cceiir,  de  mes  progrès.  Nous  n'avons  rien  k  démêler 
ensemble.  Je  no  lui  ai  pris  ni  Avifinon,  ni  firnévent.  Ma  ranse, 
nu  bout  du  coniple,r.^l  cvW.-  <U-  la  dirr'li,'nr.''.  Il  .l'appartenail 
qu'à  frère  Kozzoni.o  "  de  s'aveui^lrr  iian'^  sa  dévotion.  Clé- 
ment XIV  me  paraît  plus  éclairé.  Les  capucins,  monsieur, 
uut,  je  pense,  les  mêmes  droits  que  les  cordeliers.  Vouspou- 

I  Lcdirc  da  Hantmcrci  ;  vo^ei  lama  LXI ,  page  363,  B. 
>  Uéncnt  XUl.  B. 
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vci  devenir  pape  '  ;  et  même  cela  doit  se  faire  pour  le  liicii 
de  l'Église;  et  voici  pourquoi  les  deux  chefs  de  l'église  grecque 
et  de  la  romaine  dod  seulemcuE  seront  en  correspondance 
directe,  mais  encore  on  lus  verra  liés  par  l'anitiéi  chose  qui 
n'a  pas  existé  josiiulci.  Feu  prévois  d^à  d'avance  ua  grand 
bien  pour  la  chrétienté.  Je  vous  déclare  que  vous  me  trou- 
verez modérée,  mais  ferme  :  n'allez  pas  prendre  cette  fermeté 
pour  de  l'opiniâtreté  nu  moins. 

Adieu ,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  assuré  qu'on 
ne  saurait  ajouter  à  la  sensibilité  que  j'ai  pour  toutes  les  mar- 
qnes  d'amitié  que  vous  tne  donnes.  Rien  aussi  n'égale  l'estinie 
que  j'en  fais.  Cimtnn. 

5863.  A  M.  LA  COMBE. 

JniB. 

Ail!  monsîcnr,que  je  iuis  content  de  Mêlante! 
voilà  le  slyte  dont  il  faut  écrire.  Les  Welciies  vont 
être  débarba lises. 

Je  ne  regaixle  l'aventure  de  V Encyclopédie  que 
comme  une  défense  aux  rôtisseurs  de  Paris  cCétaler 
des  perdrix  pendant  le  carême.  Je  suis  persuadé 
qu'après  Pâques  oo  fera  très  bonne  chère.  Je  souhaite 
beaucoup  la  délivrance  des  volumes  de  VEncjrclo- 
pédie  et  des  rescriptîons.  Les  dernières  m'intéressent 

Jr  i  i'riici  cit' ,  mon  (.■lier  moiisii'iir ,  ilu  la  Gn- 

zctlc  lillvmirc.  ft  di-  l.i  lelln;  de  <\q.  l'oulaiiolle , 
et  d'avoir  purf^é  votre  librairie  des  fullic.il.;.s  de  œ 
maraud  de  jnaîtri;  Alilioroii.  Vous  im]>riiriez  le  Suc- 
loue  au  lieu  <ie  CAne  litlémtre;  c'est  mettre  un  dia- 
mant à  !a  place  de  la  bouc.  Vous  me  faites  un  plaisir 

'  Voltaire  avait  été  BErïgé  à  l'unln.'  dvi  capuciui;  voyei  p.  i4o.  B- 
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extrême  de  me  dire  que  les  remarques  sont  ncv\- 
lentes,je  m'en  cloutais  bien.  Personne,  à  mon  grc, 
n'a  le  jugement  plus  sûr  qiir  M.  dp  La  Hurpc;  sou 
style  est  clair  et  vigoureux;  il  <iit  beaucoup  eu  peu 
(le  mots;  cVst  le  grand  ennemi  du  fatras.  11  faut 
ahsolumeut  \v  mettra  de  l'académie,  quand  il  dé- 
campera <jiicl([U(:  évê(|uc  ou  moi.  Je  vous  réponds  de 
moi  dans  peu  de  temps. 

Vous  devez  avoir  vu  une  assez  belle  bibliothèque 
à  Manlieim.  Vous  êtes  sans  doute  eu  correspondance 
avec  M.  Colini,  mon  ami.  Je  me  flatte  que  je  puis 
vous  appeler  du  même  nom.  Tous  devez  bien  comp- 
ter sur  tous  les  seotiments,  etc. 

S864.  A  FBËDËHIC  n,  ROI  DE  PRUSSE. 

S  joio. 

Quand  un  eonlelipr  <  mrendie 
Lca  ouvrages  d'un  i-.iptu  in , 
On  sent  bien  qui'  i  V.^t  jntuuïiic. 
Et  reFTcldc  l'esprit  malin; 
Mais  lor«que  d'iiri  souverain 
Les  licauj!  écrits  il  Jiisutîc 
Aux  farces  de  saint  Cuoullii, 
C'eit  une  énorme  étaurderic. 
TjestlDt-pireett  un  pauvre  MÎot, 
C'est  un  wt  moiae  qui  s'anblii: 
Au  hasard  il  Enrommunie. 
Qui  trii[i  cmlirasse  mal  éinMiit. 

Voilà  voire  iiiyjpsté  bien  payi-e  de  s'i'ti'e  voinV  à 
saint  Ignace;  passe  |)iiiir  tiiiii  eliétif,  qui  n'ai)i)arlieiis 

un  écrit  du  roi  de  Pruisc;  vdjh  Ullre  SSSu.  R. 
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Le  malheur,  sîre,  c'est  qu'il  n'y  a  rie»  à  gagaa* 
à  punir  frère  Ganganelii  :  plût  à  Dieu  qu'il  eût  quel- 
que bon  domaine  dans  votre  voisinage ,  et  que  vous 
ne  fussiez  pas  si  loin  de  Kolre-Dame  de  Lorette. 

n  est  beaa  àe  savoir  railler 
Ces  arlcqnini  fcseuri  de  bnlkl; 
J'aime  ji  les  rendre  ridicnles; 
J'aimeniis  mieux  lei  dépouiller. 

Que  ne  vous  chargez-vous  du  vicaire  de  SiniOD 
Barjone,  tandis  que  l'impératrice  de  Russie  épous- 
sette  le  vicaire  de  Mahomet  7  Vous  auriez  à  vous  deux 
purgé  la  terril  de  deux  étranges  soltiscs.  J'avais  aii- 
'trefois  conçu  ces  gran<!es  espérances  de  vous;  mais 
vous  vous  èles  contenté  de  vous  moquer  de  Romi:  et 
de  moi,  d'aller  droit  au  solide ,  et  d'èlre  uu  héros  très 
avisé. 

J'avais  dans  ma  petite  hibliothèque  Vissai  sur  les 
Préjugés,  mais  je  ne  l'avais  jntnais  lu  ;  j'avais  essayé 
d'en  parcourir  quelques  pages,  et  n'ayant  vu  qu'un 
verbiage  sans  esprit,  j'avais  jeté  là  le  livre.  Vous  lui 
faites  trop  d'honneur  de  le  critiquer  ■;  mais  béni  soyez- 
vous  d'avoir  marché  sur  des  cailloux,  et  d'avoir  taillé 
des  diamants  !  I^es  mauvais  livres  ont  quelquefois  cela 
de  bon  qu'ils  en  produisent  d'utiles. 

De  In  fange  la  plus  grossière 

On  voit  souieol  Dsllre  des  fleurs. 

Quand  le  dieu  brillaut  des  neuf  Sceors 

La  frappe  d'an  trait  de  lumière. 

Tâchez,  je  vous  prie,  sire,  d'avoir  pitié  de  mes 
vieux,  préjugés  en  faveur  des  Grecs  contre  les  Turcs: 
>  Vojrei  une  de  mu  notes  sur  la  Ivllrc  SSSd.  II. 
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j'attne  mieux  la  famille  de  Socrate  que  les  descendants 
d'Orcan ,  malgré  mon  profond  respect  pour  les  sou- 
verains. 

Sire,  voui  savez  bien  que,  si  vous  nVtioz  pas  roi, 
j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  auprès  de  vous. 

Le  vieux  Malade  ermite. 

Je  vois  que  vous  ue  voulez  point  des  trois  Grâces 
(le  M.  Hennla  ;  celles  qui  vous  inspirent  quand  vous 
écrivez  sont  beaucoup  plus  grâces. 

5865.  DE  U.  OALEMBEBT. 

AP.ci.,«Sium. 
Mon  cher  et  illustre  confrère,  cetic  lettre  vous  sera  remise 
par  M.  Panckouckc,  ijiie  vous  coiinaiaseï  ilejiuis  lonfj-Icraps , 
et  dont  vous  m'avez  souvent  parlé,  dans  vos  lettres,  avec  es- 
linie  et  avec  ialérél.  J'espère  que  cet  iDléii  t  aii^;tiiL't]teru  en- 
core, s'il  est  possible,  par  celui  que  je  prends  à  M.  Pan- 
ckouckc ,  et  parla  counaiMance  que  vous  aurcs  de  l'hoDnélelé 
de  son  caracièie,  et  des  sentiments  de  respect  et  d'attache- 
ment dont  il  est  rempli  pour  vous.  Il  va  &  Genève  pour  des 
alTaires  qui  l'intéressent ,  et  je  l'ai  assuré  que  vous  ne  lui  re- 
fuseriez pas  vos  bontés  et  vos  conseils.  Il  vous  contera  tous 
les  malheurs  qu'a  essuyés  l'infortunée  E/icjcIopcdie ,  et  le 
besoin  qu'elle  a  que  les  honnêtes  jjens  et  les  philosophes  fas- 
sent un  bataillon  carré  pour  la  soutenir.  J'espère  qu'il  m'ap- 
prendra en  quel  état  est  l'ouvrage  que  vous  avci  entrepris 
et  qui  sera  si  utile  h  la  perfeclion  du  nâtre.  Je  vous  recom- 
mande le  Suisse  de  Félice  *  et  ses  coopératenrs,  au  nombre 
desquels  sont  quelques  polissons  d'^crivailleiire  français  qui 
prétendent,  à  ce  qu'on  dit,  élever  autel  contre  autel.  A  en 
jt^r  par  les  programmes  ou  prospectus  qu'ils  ont  publiés, 

1  ijuQiiatieiu  turVXm^l^dit;  *ojez  ma  Prèboi  do  t.  XXVI.  B. 
>  Tojei  leltre  SSoo,  toing  LXT,  page  465.  B. 
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ce  sera  de  la  besogne  bien  faite;  et  je  ne  doute  pas  qiie  cette 
société  de  gens  de  lettres,  soi-disilnl,  ne  rtinfermc  pluuevn 
Suisses  de  porte  nouvelkmenl  arrivés  de  Ziig  ou  d'Under- 
wald.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  cher  et  illustre  maître,  je  vous 
demande  vos  bontés  et  votre  amitié  pour  M.  P.iin;kciii<  ki';  ot 
j'espère  que  quand  vous  l'aurez  vu,  vous  l'en  trouverez  dii;ne, 
et  que  nia  recommandation  lui  deviendra  tout-à-fait  inutile. 
Je  TOUS  embrasae  de  tout  mon  ccenr. 

5866.  A  M.  DE  BELLOT. 

A  Feniey,  ii  juin. 

En  vérité,  monsieur,  vous  travaillez  pour  l'hon- 
neur de  la  France,  en  prose  comme  en  vers.  Plus 
d'une  ancienne  maison  du  royaume  vous  a  de  très 
grandes  obligations;  mais  les  lecteurs  ne  vous  en  ont 
pas  moins.  Voua  avez  bien  mérité  du  ptiblic  en  tout 
genre.  Les  Ducliesnc  et  les  Ditpiiv  ci  ont  jamais  mieux 
disenté  que  vous  en  généalogie.  Le.s  Concy  vous  de- 
vront leur  illustration  par  vos  lecherclies  '  comme 
par  votre  tragédie. 

Il  est  bien  naturel ,  quand  tous  les  Français  vous 
doivent  de  la  reconnaissance,  que  le  maraud  de 
Quimper-Corentin  soit  le  serpent  qui  rouge  voire 
lime.  Celui  qu!  fait  honneur  à  noti*e  littdrature  doit 
avoir  pour  enneim  celui  qaî  en  ùàt  l'opprobre.  Il  est 
bon  que  vous  connaissez  l'extrait  d'une  lettre  de  son 
beau-frère.  Vous  verrez  qu'un  bomme  qui  fait  un 
métier  aussi  infâme  ne  peut  être  qu'un  scélérat.  J'au- 
rais voulu  joindre  à  cet  extrait  des  anecdotes  qui 

■  Hémo'ini  Imtonifiia mr  la  aâtou  de  Camjr,  tur  la  dama  ée  P^tl,  ur 
Eialacliede  Saial-Pitrrtt  1770,  m-S*.  R, 
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m'ont  été  onvoirées  de  Paris  sur  ce  misérable  ;  je  tâ- 
cherai de  vous  les  faire  pirrenir  bienidt.  Oportet 
cogiiosci  malos. 

Le  triste  état  de  ma  santé  m'empêche  de  vous  en 
dire  davantage.  DiUgo  probot. 

m-],  A  H.  I£  FKAHÇAIS, 

Le  vieillard  très  malade  que  M.  Le  Français  a  bien 
voulu  honorer  de  son  attention^  et  des  meilleurs  vers 
qu'on  ait  faits  depuis  long-temps,  lui  demande  bien 
pardon  de  le  remercier  si  tnrd,  et  de  ne  le  remercier 

qu'en  prose:  soixante-seize  ans,  des  montagnes  pleines 
do  neige  qui  lui  font  perdre  la  vue,  et  des  maladies 
cruelles,  sont  une  excuse  ti'op  valable;  agréez-la, 
monsieur,  avec  U  reconnaissance  respectueuse  que 
vous  doit  le  solitaire  honoré  de  vos  bontés. 

:.36S-  A  .^r,  ilALEMBF.RT. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  étes-vous 
toujours  bien  imbécile  à  la  manière  de  I.ocke  et  de 
Newton?  Prétez-rooi  un  peu  de  votre  bêtise,  j'en  ai 
grand  besoin.  Ou  dit  que  vous  nous  donnez  pour 
confrère  monsieur  Tarchevêque  de  Toulouse',  qui 
passe  pour  une  bête  de  votre  &çon,  très  bien  disci- 
plinée par  vous.  Savez-vous  quand  les  bêtes  d'une 

>  LoDiéiiieile  Briennci  lojeitame  LXII,  pige  3ig,  B. 
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autre  espèce  cesseront  d'être  assemblées  ?  cela  est  as- 
sez important  pour  ce  pauvre  Panckoucke. 

Répondez,  je  vous  prie,  à  une  autre  question. 

Le  roi  de  Prusse  vous  a  envoyé,  sans  doute,  son 
petit  écrit  '  contre  «n  livre  imprimé  celte  année,  in- 
titulé Essai  sur  les  préjugés;  ce  roi  a  aussi  les  siens, 
qu'il  faut  lui  pardonner  :  ou  n'est  pas  roi  pour  rien. 
Mais  je  voudrais  savoir  quel  est  l'auteur  de  cet  Essai 
contre  lequel  sa  majesté  prussienne  s'amuse  à  écrire 
un  peu  durement.  Serait-il  de  Diderot?  serait-il  de 
Damilaville?  serait-il  dUelvétius?  peut-être  ne  le 
connaissez-vous  point;  je  le  croîs  imprimé  en  Hol- 
lande. L'auteur,  quel  qu'il  soit,  me  paraît  ressembler 
à  Le  Clerc  de  Montmerci  ;  il  a  de  la  force,  mais  il  fait 
trop  de  prose ,  comme  l'autre  fait  trop  de  vers. 

11  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  la  plaisanterie 
de  l'efBgie.  Le  vieux  magot  que  Pigalle  veut  sculpter 
sous  vos  auspices  a  perdu  toutes  ses  dents,  et  perd 
sesyeax;  il  n'est  point  du  tout  sculptable;  il  est  dans 
un  état  à  faire  pitïë.  Conseillez,  je  vous  en  prie,  à 
votre  Phidias  de  s'en  tenir  à  la  petite  figure  de  por- 
cp.Iuine  faite  ;i  Sèvres,  qui  lui  servirait  de  modèle. 
J'aimerais  bien  mieux  avoir  votre  buste  que  tout 
autre. 

Bonsoir,  mon  très  cher  philosophe  ;  badinez  avec 
lu  vie;  elle  n'est  bonne  qu'à  cela. 


'  Torei  lettre  SSSo.  B. 
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S869.  A  H.  HENNIN. 

A  Ptraej,  Inndi  «1  soir,  1 1  juin. 

La  personne  '  à  qui  nous  avons  proposé  des  grnce» 
cil  a  tant ,  quVIle  ne  se  soncie  pns  d'en  aciieter  îles 
autres.  D'ailleurs,  leur  sexe  est  un  empêchement  di- 
rimant. 

Au  surplus,  te  nommé  Charles,  huissier  de  je  ne 
sais  quels  magnîGques  et  très  honores  seigneurs', 
s'est  avisé  d'assigner  le  sïeur  Dufour,  directeur  de  b 
manufacture  rojrale  de  Fcrney,  naturalisé  Français, 
protégé  spécialement  par  le  roi,  et  si  bien  protégé, 
que  le  roi  vient  de  lui  acheter  et  de  lui  payer  argent 
comptant  six  belles  montres  de  sa  façon ,  pour  en.- 
courager  ladite  m  ami  fa  et  lire  royale. 

On  ne  voit  pas  de  quel  droit  les  magnifiques  et 
très  honorés  seigneurs  assignent  le  très  magnifique  et 
honoré  Dufour. 

Je  vous  prie  réellement,  monsieur,  et  raillerie  à 
part,  d'interposer  votre  autorité  pour  que  doréna- 
vant on  s'abstienue  de  pareilles  violations  de  terri- 
toire, sans  quoi  on  serait  obligé  de  traiter  fort  mal 
lesdites  assignations,  juridiquement  parlant.  II  est 
temps  de  mettre  ordre  à  ces  impertinences.  Notre  ma- 
nu&cture  française,  protégée  par  le  rai,  et  travaillant 
pour  le  roi,  doit  être  respectée. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'en  parler  vertement. 
Vous  savez  que  la  loi  est  qu'on  assigne  à  Gei  ceux 

•La roi da Pniw ;  vorei  lellm  5S35et  S85o.  B. 
'  De  U  république  de  Genève.  B. 
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(]ui  (Ifimeurcnt  dans  le  territoire  de  Gex.  Nous  pré- 
voyons qiio,  si  on  ne  met  pas  un  frein  h  ces  polisson- 
niiries ,  elles  reviendront  tous  les  jours  ;  le  temps  de 
nos  artistes  est  précieux.  Madame  Denis  se  joint  h 
moi  pour  vous  prier  avec  la  plus  vive  instance  de 
soutenir  les  droits  des  Français.  Vous  n'avez  pas  be- 
soin d'être  prié. 

Mille  respects  à  madame  vôtre  sœur  et  à  vous.  V. 

5870.  A.  M.  HENWm. 

A  Fcnuy,  i6iiiiii. 

«  Va  te  faire  f.....i  va  gratter  ton  cul  avec  cdut 
a  du  résident  ;  tu  as  du  pain  dans  tes  poches  pour  \a 

«  grimauds;  tu  viens  de  la  part  de  ces  b  de  Fnut- 

«  çais  de  Ferney,  etc.,  etc.,  etc.» 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  propres  mots  de  la  pVi- 
lippique  prononcée  aujourd'hui,  16  du  mois  de  11 
jeunesse,  contre  Dalioz,  commissionuaire  de  Femey, 
porteur,  non  de  pain  pour  les  grimauds,  mais  d'une 
petite  truile  pour  noire  sotiper. 

Ces  galanteries  arrivent  fort  souvent.  Nous  en  ré- 
galerons M.  le  duc  de  Choiscul,  à  ijui  nous  devons 
d'ailleurs  des  remerciements,  pour  avoir  fait  acheter 
et  payer  par  le  roi  nos  montres  de  grimauds.  Je  n'ai 
point  vu  le  cul  de  Oaltoz;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
digne  de  gratter  le  vôtre.  Passe  »icore  pour  celui  ' 
à  qui  vous  destiniez  vos  Grâces.  Mais  franchement  les 
bontés  des  Genf^vois  deviennent  trop  fortes  depuis 
le  soufflet  donné  h  tour  de  bras,  dans  la  rue,  au  prë- 
■  Le  TOI  dcPruuc;  voyci  letlrta  583S  «t  SSSo.  JB. 
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sident  du  Tillet  On  dit  dans  l'Europe  que  notre 
nation  porte  un  peu  au  vent,  et  a  l'air  trop  avanta- 
geux. Ces  petits  avertissements,  que  l'auguste  répu- 
blique de  Genève  daigne  lui  donner,  ia  corrigera 
sans  doute,  et  le  roi  lui  en  aura  une  très  grande  obli- 
gation. 

Nous  vous  prions,  madame  Denis  et  moi ,  de  vou- 
loir bien  présenter  nos  très  humbles  remerciements 
à  monsieur  le  syndic  de  la  garde  et  à  monsieur  le 
commandant  de  la  sublime  porte  de  Corncvin 

On  dit  le  pain  ramendé  dans  la  superbe  ville  de 
Gex,  et  que  le  blé  n'y  vaut  plus  que  a4  livres  la  coupe, 
L-'est-à-dire  5o  livres  le  seller;  c'est  marché  donné. 
Ilicn  ne  fait  mieux  voir  ia  haute  prudence  des  Wel- 
ches,  qui  vendirent  tout  leur  blé  en  1769,  ne  se  dou- 
tant pas  qu'ils  auraient  faim  en  1770. 

Bonsoir,  monsieur.  L'oncle  et  la  nièce  vous  font 
les  plus  tendres  compliments. 

5871.  A  M.  HENNIN. 


Le  plus  aimable  des  résidents  verra  par  la  présente 
que  ses  blanches  et  potelées  fesses  ont  été  compro- 
mises avec  les  fesses  de  Dalioz,  qui  n'en  sait  pas  assez 
pour  inventer  un  tel  épisode.  Les  gens  de  monsieur  le 
résident  ne  firent  que  passer,  et  peuvent  très  bieif 
n'avoir  pas  entendu  tous  les  complimenb,  puisqu'on 

>  Toyei  lame  LXn ,  pi|e  5ao.  B. 

'  L*  porta  [nrUqueUeoo  wri  daOcsèn  poOTillEriFeiMï.  B. 
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retint  avec  outrage  Dalioz  au  corps-tle-gaï-de  Une 
(lemi-beure  entière. 

Nous  voyons  avec  douleur  les  chrétiens  r^ormét 

appeler  leurs  frères  Raca  *  et  b  ,  ce  qui  est  expret- 

scroent  défendu  dans  l'Évangile,  et  ce  qui  attire  in- 
failliblement  la  géhenne  du  feu. 

Nous  irons  ic  plus  tôt  que  nous  pourrons  voir  mon- 
sieur le  résident  et  madame  Le  G(;tidrL'^  dans  sa  mai- 
son de  campagne ,  (quelque  belle  soinie,  quand  te  vieux 
malade  pourra  un  peu  aller.  Je  leur  présenle  mes  très 
humbles  respects,  V. 

P,  S.  Jean-T^uis Tourte  a  été  dépouillé  à  Collonge 
de  dix-huit  montres  d'or. 

11  n'est  pas  malheureusement  domicilié  au  pays  de 
GeK ,  mais  je  pense  que  s'il  pouvait  prendre  un  loge- 
mbnt  en  ce  pays,  ou  lui  rendrait  ses  montres. 

Je  m'en  rapporte  à  M.  Hennin,  mieux  instruit  que 
moi,  et  qui  est  autorisé; 

(La  pièce  jointe  est  une  déposition  Aiitepar  Dallco, 
par-devant  le  greffier  de  la  justice  de  Femey,  rela- 
tivement aux  injures  qui  lui  avaient  été  dîtes  à  la 
porte  de  Comevin.  ) 

5879.  A  H.  THLBRIOT. 

Mon  ancien  ami ,  c'est  dommage  que  H.  Guy-Dtt- 
chesne  ait  imprimé  avec  tant  de  feutes  de  commissioa 
et  d'omission^  la  vieille  Sophonisbe  de  Matret,  rajeu- 

'Malihieu.i,  ii.  B. 
*  Saur  de  H.  Henniu.  B. 
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nie  par  M,  Lantiii.  Vous  connaissez  cel.anlin,  auteur 
du  conte  de  la  Fourmi'.  Son  neveu,  qui  demeure  à 
Dijon,  est  bien  indigné  qu'on  attrilnieà  d'autres  qu'à 
lui  ie  rapetassage  de  celte  vieille  Sophonisbe.  C'est, 
à  ce  que  je  vois,  le  Rajeunissement  inutile^.  On  a 
ime  étrange  rage  dans  Paris  de  vouloir  toujours  nom- 
mer au  hasard  les  pères  des  enfants  trouvés  :  sans, 
cela  vous  auriez  déjà  mademoiselle  Minoii  ^  aux  Tui- 
leries. 

Vous  souvenez-vous  d'une  espèce  de  Vie  de  Cathe- 
lin  Frêron  4,  dit  Aiîboron ,  que  vous  m'envoyâtes 
manuscrite  il  y  a  vraiment  dix  ann^?  Je  ne  savais 
«qu'elle  était  devenue  :  je  la  trouve  imprimée  dans 
un  recueil  intitulé  les  Choses  utiles  et  agréables^ ; 
mais  on  eu  a  fait  une  autre  édition  particulière^,  à 
laquelle  on  ajoute  la  lettre  du  sieur  Boyou,  beau- 
frère  d'Aliborou,  avocat  au  parlement  de  Rennes, 
lequel  se  plaint  que  son  heau-frère,  ayant  servi  d'es- 
pion dans  tes  troubles  de  Bretagne,  l'accusa  d'avoir 
écrit  en  faveur  de  M.  de  La  Chalotais,  obtint  une 
Iritre  de  cachet  contre  lui,  vint  lui-même  le  saisir 
avec  des  archers,  le  fit  enchaîner,  et  le  conduisit  en 
prison  en  tenant  le  bout  de  la.çbaiQe.  Frêron  mettra 
apparemment  cet  événement  dat^s.  son  j^nnée_  litté- 
raire. 

'  Voyei  lame  ne,  pagei  iiS-ig,  B.  ^ 
'  Tilre  d'une  pièce  d*  ven  de  Moncrif.  ». 

^Lt  Di^miiairt  i  c'élailalun  aux  Tuiteriei  qua  jouaicut  lu  concditDt 
fnuifu».  B.  ' 
*  jtmedoia  mr  frirm,  (one  Xt,  page  aig. 
'  Vojn  B»  ddU  ,  lame  IX ,  piga  1 18.  B. 

•'VDhun.iBtrtHuudoale  parler  de  TMikioD  (|uieMà  !•  (uiledeuTi- 
hMrân  do  SytOmt  de  ta  Hatart,  diml  j'ai  parlé  t  SKIX ,  p.  t5o.  B. 
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Fortez-vous  bien,  mon  ancien  ami,  etjouÎRsezde 
l'hiver  de  la  vie  autant  que  vous  le  pourrez. 

SS73.  A  H.  BEXmS. 

A  Ftraej ,  dimuicbc  au  soir,  17  juin. 

Peniiettez-moi ,  mon  très  aimable  rësideat ,  de  ne 
point  envoyer  Dalioz  devant  un  auditeur  qui  est 
Genevois.  Nous  n'iitteudons  ni  ne  voulons  aucune 
justice  de  ces  messieurs.  Nous  pensons  que  c'est  à 
M-  le  duc  de  Choiseul  qu'il  faut  envoyer  sa  déposi- 
tion ,  seulement  pour  l'amuser,  en  attendant  qu'il 
rende  aux  vingt-quatre  '  et  aux  vingt-cinq  '  tout  ce 
qu'il  leur  doit. 

Pigalle  est  venu.  Vous  seriez  chanoant,  si  voua 
vouliez  venir  quelqu'un  de  ces  jours  avec  un  recueil 
de  vos  plus  belles  estampes  :  vous  raisonnenez  pein* 
ture  et  sculpture  avec  un  homme  qui  est  assurëmen^t 
digne  de  vous  entendre. 

Maman  vous  fait  mille  compUmeots. 

5874.  A  HABAHE  LA  MARQUISE  DU  DEFFANIX. 

A  Ptauj,  iS  jdD, 

On  fait  ce  qu'on  peut,  madame,  dans  nos  déserts^ 
pour  vous  &ire  passer  quelques  minutes  à  Saint- 
Joseph;  et,  malgré  la  crainte  de  vous  enDu^er,  on 
vous  envoie  ces  deux  feuilles  détachées.  Imposez  si- 

dL'i  repréieuiauis  uu  originiini  fumais  danot  les  uiédiulcunt.  B. 
'  C'était  lu  ugmbre  du  aendiitt  du  petil  conieil  de  it  répulilii|ue  da 
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Icnce  à  votre  Irciciii  ,  ^itiU  quo  VOUS  VOUS  sentirez  la 
moindre  euvie  lie  bâillt'i'. 

J'ignore  tout  ce  qui  so  fait  à  présent  sur  la  lerrc. 
Je  lie  sais  pas  iiiêiiie  si  LacédéMiont*  appartit^iiL  à 
Catlieritie  II  ou  à  Moustapha  ;  je  ne  sais  où  est  votre 
grand'inaniaii,  el  c'est  ce  qui  m'intéresse  davantage. 
Si  elle  est  daus  son  palais  de  Chantcloup ,  occupée  de 
sa  florissaute  coloaie,  je  la  déclare  philosophe.  J'ea- 
tends  surtout,  par  ce  inot,  philosophe-pratique  ;  car 
ce  n'est  pas  assez  de  peuser  avec  justesse,  de  s'expri- 
mer avec  agrément ,  de  fouler  aux  pieds  les  préjugé 
de  tant  de  pauvres  femmes,  et  tnâme  de  tant  de  sols 
hommes,  de  connaître  bien  te  monde,  et  par  consé- 
quent de  le  mépriser;  mais  se  retirer  de  la  foule  poui- 
fàire  du  bien,  encourager  les  arts  nécessaires,  être 
supérieur  à  son  rang  par  ses  actions  comme  par  son 
esprit,  n'est-ce  pas  là  lu  véritable  philosophie? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  pas  aller 
ensemble  dans  le  paradis  terrestre  de  Cliauleloiip. 
Il  faut  toujours,  madame,  que  je  vous  remercie  de 
toutes  les  bontés  dont  elle  m'a  comblé,  car  sans  vou-i 
elle  m'aurait  peut-être  ignoré.  Elle  protège,  du  haut 
de  sa  colonie  de  Garthage,  la  colonie  de  mon  hameau  ; 
elle  me  fait  goûter  chaque  jour  le  plaisir  dç  la  recon- 
naissance. Je  me  flatte  qu'elle  était  dans  son  royaume 
dans  le  temp  que  les  badauds  de  Paris  se  tuaient  au 
milieu  des  fêtes  ',  assez  près  de  son  hôtel  ;  elle  aurait 
été  trop  sensiblement  frappée  de  ce  di'sastrc.  lis[-il 
possible  qu'on  s'('-goi;;i-  |i(nu-  ;iili>c  mjIi-  itvs  l.unpions  ! 

>  Pour  le  QWi'iagi:  ilu  >)uu|iliiii  ((lt|mù  Luui>  XVI),  Jkjui'uu|>  Jf  per- 
nmiei  p£riiiDt  le  3a  nu.  B. 
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Adieu ,  madame;  conservez  du  moins  votre  santé; 
la  mienne  e^t  désespérée.  Mille  tendres  respects. 

5875.  A  M.  HENNIN. 

Lundi,  i  ilii  Leur»  1roi<  qmrt). 

Vous  l'tcs  trop  bon,  monsieur,  cl  Dailoz  est  un 
animal.  Je  vous  l'envoie  tout  malade  qu'il  est;  je  le 
■suis  aussi.  Il  jure  toujours  qu'il  y  a  eu  du  cul  dans 
cette  affaire.  Le  mien  est  dans  un  piteux  état;  il  n'est 
pas  fait  pour  être  sculpté  par  Pigalle.  Prêtez-nous  le 
vâtre,  ou  plutôt  votre  belle  mine, 

CoDinle  Fabricio  diganniqiu  numisniBie  vultnra. 

5876.  A  H.  L'ABBÉ  ATJDRA. 

Le  tg  juin. 

Mon  très  cher  pliilosoplic,  vous  m'avez  raccommodé 
avec  Sirven.  Je  vois  avec  plaisir  qu'il  poursuit  sod 
affairejje  ncdoule  pas  qu'un  homme  aussi  sage  et 
aussi  cloquent  que  M.  de  La  Croix  ne  lui  fasse  rem- 
porter une  victoire  entière.  Tous  les  honnêtes  gens 
lui  applaudiront.  Dites-lui ,  je  vous  prie ,  qu'il  ait  la 
bonté  d'adresser  son  mémoire  à  M.  Vasselier,  pre- 
mier commis  de  la  poste  du  Lyon.  Il  ne  serait  pas 
mat  qu'il  y  en  eût  deux  exemplaires  dans  le  paquet, 
Tun  pour  M.  Vasselier,  Tautre'pour  moi.  Vive  désor- 
mais le  parlement  de  Toulouse^ 

Je  dois  vous  dire  que  j'ai  prié  M.  de  La  Croix' 

'  lA        1  de  La  Cmii  owiKiuc.  B. 
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de  gronder  Sirven  d'avoir  été  sii  mois  entiers  sans 
écrire  à  ses  filles. 

A  l'égard  de  votre  sage  hardiesse,  vous  n'avez 
rien  à  craindre.  11  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre 
Abrégé  '  sur  lequel  on  puisse  vous  inquiéter.  On  sera 
fâclié,  mais  comme  les  phiideurs  qui  ont  perdu  leur 
procèi.  Vous  avff  d'allli'uts  uu  nrdiuvfque  '  qui 
pense  comme  vous,  qui  est  prudent  eonime  vous,  et 
qui  sera  Ijieiilot  de  l'académie;  il  ne  ressemble  point 
du  tout  à  Martin  Le  Franc  de  Pompiguan. 

Je  vous  demande  votre  bénédiction,  mon  cher 
docteur  de  Sorbonne;  et  je  vous  donne  la  mienne, 
en  qualité  de  capucin. 

5877.  A  MADAME  .NECKEli- 


Quand  les  gens  de  mon  village  ont  vu  Pigalie  dé-  ^ 
ployer  (pie Iques  instruments  de  son  art  :  Tiens,  tiens, 
disaient-ils ,  on  va  le  disséquer;  cela  sera  drôle.  C'est 
ainsi,  madame,  vous  le  savez,  que  tout  spectacle 
amuse  les  hommes  ;  on  va  également  aux  marionnet- 
tes, au  feu  de  la  Saint-Jean,  à  l'Opéra-Comique,  à  la 
grand'messe,  à  un  enterrement.  Ma  statue  fera  sourire 
quelques  philosophes,  et  renfrognera  les  sourcils  ré- 
prouvés de  quelque  eoqniu  d'hypocrite  ou  do  quel- 
que polisson  de  folliculaire  :  viuiilé  des  vanités! 

Mais  tout  n'est  pas  vauilé^;  ma  tendre  reconnais- 

■  TofU  tOBe  Xn,  ptga  a*?.  B. 

•ILdaSTMODC  K.  — TayailameIJUl,paga3ig.  B. 
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sance  pour  mes  amis  et  surtout  pour  vous,  madame, 
n'est  pas  vanité. 
Mille  tendres  obéissances  à  M.  Necker. 

5B78.  A.  H.  DALEHBERT. 

Vous  qui ,  chez  la  belle  Hypalhie 
Tous  Us  vendredis  rataonnei 
Du  verlu  ,  de  philosophie. 
Et  tani  d'exemples  eu  donnez. 

Aujourd'hui  Phtdias-Pigal 

A  dessiné  l'original 

De  mon  vieu»  cl  maigre  squelelte. 

Chacun  rit  vers  le  mont  Jura, 
En  voyant  mes  honneurs  insignes; 
Mais  la  France  entière  dira 
Combien  vous  en  étiez  plus  dignes  '■ 

C'est  uu  beau  soufflet,  mon  cher  et  vrai  philoso- 
phe, que  vous  donnez  au  fanatisme  et  aux  lâches 
valets  de  ce  monstre.  Vous  employez  l'art  du  plus 
habile  sculpteur  de  l'Europe  pour  laisser  uu  téinoi- 
gnage  d'amilié  à  votre  vieil  enfant  perdu, à  l'eunemi 
des  tyraus,  des  Pompignan  et  des  Fréron,  etc.  Vous 
écrasez  sous  ce  marbre  la  superstition,  qui  levait  en- 
core la  tête. 

M.  le  duc  de  Choiscul  se  joint  à  vous,  etc'esten 

■  Alidnme  Ni-d^rr.  K. 

>Ce>ilrophas  lonl  adreuéei,  non  k  Dalemberl  seul,  nuis  aux  genilt 
kllni  qui  ne  réuniswaat  cha  imdtine  Hickcr.  La  (Utue  bile  parPifiUa 
al  dans  b  biblîothiqiia  da  l'ImliluL  On  lit  an  bas  an  mou  : 

A  Homiana  Di  Voi/i*wa,  Pua  Lu  onra  Da  Lama» 
Sa  CoMciTaiorat  wi  Su  CoaraMNiialM,  IT76. 
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quiltîté  d'hoinme  de  lettres;  car  je  vous  assure  ^u'ii 
fait  des  vers'  plus  jolis  que  tous  ceux  c|u'on  lui  adresse; 
et  soyez  très  certain  que  sans  Palissot,  fîls  de  soq 
avocat,  et  sans  Fréron,  qui  a  été  son  regent  au 
collège  des  jésuites,  il  aurait  été  votre  meilleur  ami  : 
je  le  crois  actuellement  entièrement  revenu. 

Pour  iiioi,  je  lui  ai  presque  autant  d'obligation 
qu'à  vous.  Vous  savez  dans  quel  affreux  désoidre  est 
tombée  cette  malheureuse  petite  république  de  Ge- 
nève. Les  sociniens  sont  deveuns  assassins.  J'ai  re- 
cueilli vingt  familles  émigrantes;  j'ai  établi  une 
manufacture  de  montres  cbez  moi;  M.  le  duc  de 
Cfaoiseul  les  a  protégées,  et  a  fait  acheter  par  le  roi 
plusieurs  de  leurs  ouvrages.  Yous  voyez  si  sou  nom 
ne  doit  pas  être  placé  à  câté  du  vôtre  dans  l'afiaire  de 
la  statue. 

A  l'égard  de  Frédéric,  je  crois  qu'il  est  absolument 
nécessaire  qu'il  soit  de  la  partie.  Il  me  doit,  sans 
doute,  une  réparation  comme  roi,  comme  philoso- 
pbe,  et  comme  liomine  de  lettres;  ce  n'est  pas  à  moi 
à  la  lui  demander,  c'est  à  vous  à  consommer  votre 
ouvrage.  Il  faut  qu'il  donne  peu.  Pour  quelque 
somme  qu'il  contribue ,  madaine  Denis  donnera  tou- 
jours vingt  fois  plus  que  lui  ;  elle  est  au  rang  des  ar- 
tistes les  plus  célèbres  en  fait  de  crocbes  et  de  dou- 
bles crocbes. 

M.  Pigalle  m'a  fait  parlant  et  pensaut,  quoique 
ina  vieillesse  et  mes  maladies  m'aient  uu  peu  privé 
de  la  pensée  et  de  la  parole;  il  m'a  fait  même  sou- 

I  ValUire  Hvait  bien  que  le  duc  de  Choiseal  n'élail  pu  l'auteiiT  da  l'ode 
«mire  le  km  deFnuia;  TOfei  UmeLTIII,  pegeUo-  B. 
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rire  :  c'est  apparemment  de  toutes  les  sottises  que 
Ton  fait  tous  les  jours  dans  votre  grande  ville,  et  sui^ 
tout  des  mienoes.  Il  est  aussi  bon  homme  que  bon 
artiste  :  c'est  la  simplicité  du  vrai  génie. 

J'ai  vu  le  dessin  du  mausolée  du  maréchal  de 
Saxe;  ce  sera  le  plus  grand  et  le  plus  beau  morceau 
de  sculpture  qui  soit  peut-èlrn  en  Europe.  Il  m'a 
fait  l'honneur  de  me  dire,  avec  sa  naïveté  dépouillée 
de  tout  amour-propre,  qu'il  avait  con^'u  te  dessin, 
des  accompagnements  de  la  statue  du  roi,  qu'il  a 
faite  pour  Itcïnis,  sur  ces  paroles  qu'il  avait  lues 
dans  le  Siècle  de  Louis  Xlf"  :  «  C'est  nn  ancien 
a  usage  de  sculpteurs  de  mettre  des  esclaves  aux  pieds 
«  des  statues  des  rois;  il  vaudrait  mieux  y  représen- 
«  1er  des  citoyens  libres  et  heureux.  » 

Il  communiqua  cette  idée  à  M.  Bertin,  qui,  en 
qualité  de  ministre  d'état,  et  plus  encore  de  citoyen, 
la  saisit  avec  chaleur,  et  doubla  sa  -récompense: 
ainsi  c'est  à  lui  que  nous  devons  l'abolition  de  cette 
coutume  barbare  de  sculpter  l'esclavage  aux  pieds  de 
la  royauté.  Il  faut  espérer  dn  moins  que  cette  lâcheté 
insullaaie  à  la  nature  humaine  ne  reparaîtra  plus; 
il  faut  espérer  aussi  qu'en  figurant  des  citoyens  heu- 
reux bénissant  leurs  maîtres ,  jamais  les  artistes  ne 
mentiront  à  la  postérité. 

Adieu,  mon  grand  philosophe,  mon  cher  ami ,  et 
mon  soutien. 


'OHpitre iinii,lonuXX,p*gea34.  B. 
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SSjg.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOHBERG. 

13  iain. 

Mon  aimable  commandant  est  ici,  moiisii?iir;  ma 
consolation  aurait  été  parfaite,  si  vous  ('■(ii'z  venu 
avec  lui.  Pigalle  a  déjà  moJelé  lesquelette  dont  lame 
subsiste  encore,  et  vous  sera  très  attachée  jusqu'au 
moment  oii  elle  sera  dissipée,  et  rendue  à  la  matière 
subtile  dont  elle  est  venue. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  ne  point  aitner  du 
tout  ce  fanatique  de  Joad.  Je  bénis  Dieu  de  ce  que 
le  petit-ËU  de  Henri  IV  pense  comme  vous  sur  ce 
barbare  énergumène. 

]'ai  raisonné  beaucoup  avec!  Pi^lte  sur  le  veau 
d'or  qui  fut  jeté  en  fonte,  en  une  nuit,  par  cet  au- 
tre grand-prAtre  Aaron  ;  il  m'a  juré  qu'il  ne  pourrait 
jamais  faire  une  telle  figure  en  moins  de  six  mois. 
J'en  ai  conclu  pieusement  que  Dieu  avait  fait  un  mi- 
racle pour  ériger  le  veau  d'or  en  une  nuit,  et  pour 
avoir  le  plaisir  de  punir  de  mort  vingt-trois  mille 
Juifs  qui  ninriiiiiiaiejit  de  ce  qu'il  était  ti'op  long- 
temps à  ccnn:  ses  deux  tables. 

Agréez  toujours,  monsieur,  ma  tendre  recouuais- 
sance  de  toutes  les  bontés  que  vous  nie  témoignez. 

5880.  A  M.  DE  LA  TOURETTF,  ■. 

a3  join. 

Vous  savez  peut-être,  monsieur,  qu'on  a  imprimé, 
dans  la  gazette  de  Berne,  que  Jean-Jacques  Rous- 
seau vous  avait  écrit  une  lettre,  par  laquelle  il  sou- 
'  Vejtz  lame  LTIII ,  fft  115.  B. 
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scrivsit  eatre  vos  mains  pour  certaine  statue.  3e  vous 
prie  de  me  dire  si  la  chose  est  vraie.  J'ai  peur  que 
les  gens  de  lettres  de  Paris  ne  veuillent  point  admet- 
tfc  dVlrangpr.  Ceci  est  une  galanterie  toute  fran- 
çaise. Ceux  qui  l'ont  ïmaginco  sont  tons  on  artistes 
ou  ainaleurs.  H.  le  duo  de  Clioiseu!  est  à  la  tète,  et 
trouverait  peut-être  mauvais  que  l'article  de  la  ga- 
zette  se  trouvât  vrai. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compli- 
ments. Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  mon 
tendre  attachement  pour  vous  et  pour  toute  voùt 
fitmille. 

6SSi.  A.  H.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fener,  aS  jabi. 

J'apprends  que  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  dio 
tateur  des  Fourches-Caudines  de  Closter-Severn'  a 
bien  voulu  faire  pour  sou  vieux  serviteur  ce  que  les 
Génois'  firent  pour  mon  héros;  proportion  gardée, 
s'entend,  entre  le  héros  et  le  barbouilleur  de  papier. 
Je  le  prie  de  recevoir  les  très  humbles  remercie- 
ments du  squelette  de  Feruey,  que  Pigalle  a  su  ren- 
dre vivant.  Ce  squelette  n'est  en  vie  que  pour  sentir 
la  reconnaissance  qu'il  doit  à  son  doyen  de  l'aca- 
démie. 

Comme  vous  serez  un  jour  te  doyen  des  pairs, 
permettez-moi  de  vous  féliciter  sur  le  succès  indu- 

>T<i;«toaeX,XI,  page  399.  B. 

•  lUav^BDtâtré  une  tUluei  HichdicuCvofciionelLni,  p^c  196]; 
RkbdicD  »™it  nraKtil  pour  la  lUIut  3a  Vohair».  a 
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Itiiable  du  procès  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  a  voulu 
iibsolument  avoir  devant  les  pairs,  11  ne  riendrait 
([ua  vous  d'avoir  la  boulé  de  faire  gagner  le  procès 
des  Guèbres  au  parlement  du  parterre  de  Bordeaux. 
Un  mol  à  l'avocat  générai  M.  Dupaty,  qui  est  un 
franc  Guèbre,  ferait  l'affaire. 

Un  dit  que  vous  protégez  prodigieusement  une 
iiouvelle  pièce  de  Palissot,  intitulée  le  Satirique'; 
c'est  un  beau  grenier  à  tracasseries.  Je  vois  que  vous 
faites  la  guerre  aux  pliilosoplies ,  ne  pouvant  plus  la 
faire  aux  Anglais  et  aux  Alli^mands  :  cela  vous  amuse, 
et  c'est  toujours  beaucoup.  Puissiez-vous  vous  amu- 
ser pendant  tout  te  siècle  où  nous  sommes  !  Vous  en 
avez  fait  l'ornement,  et  vous  en  ferez  la  satire  mieux 
que  personne. 

Je  voudrais  bieu  avoir  une  copie  de  votre  statue , 
pour  que  la  mienne  fût  aux  pieda  de  la  vôtre. 

Agréez  toujours ,  monseigneur,  mon  tendre  res- 
pect. 

S88a.  A  M.  LE  UARQUIS  DE  TILLBTIEILLB. 

A  Fernc;,  iS  juin. 

Mon  chei  capitaine  pliilosophe,  je  vous  suis  très 
obligé  de  votre  souvenir;  madame  Denis  partage  ma 
reconnaissance.  Je  crois  qu'il  en  est  des  Anglais 
comme  de  nous ,  leur  bon  temps  en  (ait  de  géuie  est 
passé;  ils  n'ont  plus  ni  d'Addison,  ni  de  Pope,  ni  de 

■  citait  en  eObl  Hiehdiea  qui ,  pir  l'eatremiia  de  l'ibM  da  TinMiuin, 
■iiîttccordi MpniteclianiceUacamMiede  PaliuM,  qal  (iit  défandas l« 
jotiT  mèoie  que  dmil  k  donoer  k  premicre  reproeotalioD.  B. 
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Swift.  A  l'égard  de  leurs  querelles  intestines  et  de 
leurs  projets  militaires,  comme  je  n'y  entends  rien, 
il  ne  m'appartient  pas  d'en  parler. 

Je  m'imagine  que  vous  entrez  dans  leurs  plaisirs 
sans  entrer  dans  leurs  dissentions  :  il  y  en  a  partout; 
on  s'est  assassiné  à  Genève. 

Il  est  vrai  que  j'aiinerais  mieux  votre  climat  de 
Languedoi;  que  celui  de  nos  glacières;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  me  transplanter  à  mon  âge  :  je  ne  puis 
abandonner  une  maison  que  j'ai  bâtie  et  une  colonie 
que  j'ai  formée;  il  fàiit  que  je  m'enterre  dans  ma  ca- 
verne. 

Ce  pauvre  malade,  qui  ne  peut  vouB  écrire  de  sa 
main,  tous  prie  de  lui  conserver  vos  bontés,  et  de 
présenter  ses  respects  à  monsieur  l'ambassadeur. 

S883.  A  UADAHE  LA  COMTESSE  D'AitGENl-AL. 

Nous  remercions  bien  tendrement  madame  d'Ar- 
gental  de  nous  avoir  écrit  et  de  nous  avoir  rassurés; 
elle  a  rendu  un  compte  bien  net  de  la  mêlée  :  peu  d'é- 
crivains font  des  récits  de  bataille  plus  précis  et  plus 
intéressants. 

Nous  envoyons,  pour  amuser  les  deux  convales- 
cents, un  petit  LarUiii'  bien  corrigé.  Le  paquet  se- 
rait trop  gros  si  on  y  joignait  le  Dépositaire ,  qui 
est  prêt  depuis  long-temps.  Le  neveu  de  l'abbé  de 
Cbâteauueuf,  auteur  de  cette  piè^e,  croit  avoir  fait 

'Cnt  UHU  ta  nom  de  LidUb  que  Tdliire  duiniit  u  Slfiilaanhj 
mjei  ton*  IX,  page  ■  i8.  B. 
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tout  ce.  qu'on  exigeait  de  lui.  Il  n'y  a  (|iic  le  mot  fie 
dévot  ([u'il  faudi  n  peiit-f'li't:  l'iimiger  (Ums  un  endroit 
où  il  est  nécussairo;  car  j'ai  ouï  dire  que  les  Welciies 
étaient  devenus  bien  plus  difficiles  que  I^uis  XIV  ne 
l'était  du  temps  du  Turtitfe. 

Nous  envoyons  à  nos  deux  anges  le  pandgjrique 
de  Fiéron  '  ;  il  n'est  pas  fait  par  un  homme  bien  élo- 
quent; mais  on  dit  que  tout  est  dans  la  plus  exacte 
vérité,  et  la  vérité  vaut  mieux  que  l'cloquenGe. 

Thieriot  nous  envoya  ce  cheM'œavre  il  y  a  envi- 
ron huit  ans.  Je  crois  qu'il  serait  eipédient  que 
M.  d'ArgenEal  eât  la  bonté  de  prier  Thieriot  de 
passer  chez  lui,  l'hîeriot  ne  pourrait  lui  refiiser  de 
nommer  l'auteur.  11  faut  eufln  qu'on  connaisse  les 
méchants,  et  qu'on  rougisse  de  protéger  un  pareil 
Taquin.  C'est  par  cette  raison  qu'on  a  joint  au  pané- 
gyrique un  extrait  fidùle  de  la  lettre  du  sienr  Rojoii , 
bnau-frère  du  scélérat'. 

Nous  ne  perdons  point  de  vue  mademoiselle  Dau- 
det^; mais  nous  sommes  actuellement  plongés  dans 
les  embarras  d'un  établissement  très  considérable  : 
s'il  réussit,  nous  pourrons  l'y  intéresser.  Nous  pou- 
vons aussi  nous  y  ruiner,  si  nous  ne  sommes  pas  en- 
tièrement favorisés  par  le  gouvernement.  C'est  une 
affaire  qui  peut  aisément  produire  dix  mille  écus  par 
an,  mais  qui  peut  aussi  ruiner  de  fond  en  comble 
l'entrepreneur,  un  peu  amoureux  des  choses  extraor^ 
dinaires.  Il  a  tout  Ëiit  à  ses  dépens ,  sans  se  réserver 

'AneedatH  urfr^em,  tome  XL,         lag.  B. 
•TodmXL,  page  s(i.  B. 
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iiii  ticnitT  de  profit  pour  lui.  C'en  est  un  peu  trop  à 
la  fois  qu'une  Encyclopédie,  un  Dépositaire,  une 
Sophonisùe,  une  manufacture ,  et  une  coiiati  uutiou 
de  maisons  sur  deux  cents  pieds  de  face, 

Pigalle  a  fait  un  chef-d'œuvre  de  squelette,  et  le 
«juelette  se  couvre  des  aïles  de  ses  deux  anges, 

5884,  DE  H.  DE  LA  TOURETTE  ■, 

Lyon,  >6  jnia. 

Je  n'ai  pas  vu,  monsieur,  la  gazette  dont  vous  me  fûtes 
l'Iionneur  de  mo  parler;  maïs,  sur  ce  que  vous  en  à'tlc$,  il 
paraît  que  le  fait  dotil  il  s'agit  a  iiô  nht-ci  dans  qucltiiics  cir- 
constances; te  voici  tel  qu'il  est.  J'i'lais,  il  y  ii  tiuelijiie  temps, 
chez  madame  de  "*,  avec  M.  Rousseau  ;  il  y  avait  beaticoiip 
de  mondei  on  vint  à  parler  de  la  ststoe  qu'on  projetait  d'éri- 
ger h  Paris;  il  s'écria  avec  enthouûMme:  ■Cela  honore  la 

•  Fronce  et  le  siècle  I  Je  voudrais  bien  6lre  admis  au  nombre 

■  des  souscripteurs  :  comment  faut-il  s'j  prendre?  ■  On  lui  ré- 
pondit qu'il  fallait  s'adresser  .'i  M.  Dalcmbert.  Deux  jours 
après,  je  fus  fort  étouné  de  recevoir  tin  billet  de  H,  Rous- 
seau ,  qui  me  priait  de  faire  passer  à  Paris  sa  souscription , 
et  m'en  envoyait  le  monlaot. 

N'ayant  pas  l'hoimeur  d'être  en  relation  directe  avec 
M,  Dnlemberl,  j'adressai  la  souscription  et  le  billet  à  M.  Bour- 
gelai,5on  ami  et  le  mien.  Peu  de  tGmpsaprAa,H.Dalembert 
eut  la  bonté  de  m'icrire  lui-même  qu'il  avait  refu  la  souscrip- 
tion de  M.  Rousseau  pour  la  statue  de  H.  de  Voltaire,  et 
qu'il  la  ferait  remettre  au  notaire  chargé  du  dip&t,  ■  Jf.  de 

•  Voltaire,  ajoutait-il,  sera  sûrement  trâa  sensible  à  Mtte 

■  marque  d'estime  de  la  pari  de  M,  Ronssean;je  ne  manquerai 

•  pas  de  l'en  infornier,  etc.n 

M.  Rousseau  était  paiU  pour  la  Bourgogne  lorsque  je  reçns 

'  nipoaw  k  la  lettre  SBSo.  ». 


Digilized  By  Google 


A.mtE  1770.  333 
celle  lettre;  je  lui  en  envoyai  «ir-le-cbainp  un  extrait,  pour 
lui  rendre  compte  de  la  commission  qu'il  m'avait  donnée.  Ma 
lettre  Ini  sera  parvenue  k  Hontbard,  où  je  le  crois  encore. 

Tandis  qu'on  vous  ilùve,  monsieur,  de»  statues  ii  Paris, 
nous  apprenons  que  vous  en  aiiiritez  de  nouvelles  à  Fcrnev. 
Les  unes  seront  couronnées  de  laurierî;  celles-ci  doivent 
porler  la  couronne  de  cliênc,  celle  du  ritoven  qui  Tait  des 
établissements  utiles  à  sa  patrie,  et  qui  l'enrichit  après  l'avoir 
éclairée. 

J'ai  toujours  difTéré ,  par  discrétion,  de  vous  demander 
une  réponse  sur  la  Iradnclion  de  Ai  BenriaJe,  du  chevalier 
Ceretesi,  dont  j'ai  eu  Itiomienr  de  vous  envoyer  le  manuscrit; 
ce  geutilbomme  florentin  m'en  liait  demander  des  nouvelle* 
par  tous  ceux  qui  reviennent  de  Naples,  où  il  s'est  établi. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  dont  m'honore  madame 
Denis.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  rapedueux  attache- 
ment, etc.,  etc.  L*  TooaETTx. 
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VAvu,  b  So  JdId. 
Monsieur,  finlérét  que  vous  vonlex  bien  prendre  ft  ma 
convalescence  me  pénétre  do  la  plus  vive  reconnaissance.  Je 
•n'en  attendab  pas  moins  de  l'amitîé  que  vous  m'avez  lémoi- 
gnée  depuis  long-temps.  Que  je  serais  charme  si  je  pouvais 
espérer  de  vous  voir  chcx  moi  avee  madame  Gallatin  1  mais 
c'est  un  contentement  auquel  je  nu  saurais  prétendre.  Il  ne 
me  reste  donc  que  l'espérance  de  vous  aller  voir  ù  Fcmcy , 
de  jouir  de  votre  conversation  ,  de  vous  admirer,  t:t  de  vous 
assurer  que  personne  ne  saurait  être  plus  de  vos  amis  que 
celui  qui  sera  toute  sa  vie,  monsieur,  votre  très  humble  cl 
très  obéissant  serviteur,  Fainiaic ,  landgrave  de  Hesse. 
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5886.  DE  H.  DALEHBEBT. 

A  Pub,  ce  30  juin. 

Vous  avez  dfi,  mdn  cher  maître,  recevoir  une  lettre  de 
moi  par  M.  Pi|jnlle,  et  une  autre  par  H.  Puidioucke;  cell^d 
ne  sera  pas  longue;  car  à  mon  imbécillité  continue  s'ett 
jointe,  depuis  quelques  jours ,  une  profonde  mélancolie.  Je 
crois  quejeseni  votre  précurseur  dans  l'autre  monde,  ùceb 
OontÏDue  ;  je  voudrais  bien  {lourianl ,  -iprês  vous  y  avoir  an- 
noncf!,  pas  vous  y  voir  arriver  dt  long-li-nips.  Nous  avons 
él»  ,  liiLidi  (Icrnior,  monsieur  l'arcl.ov,V]iic-  ,1,.  Toulouse  S  la 
place  du  duc  di;  Yillars,  ol  assiiromciit  nous  ue  puriioiiî  p.n 
au  diange.  Ju  croiâ  cette  acquisition  une  des  meilleures  que 
nous  pussions  faire  dans  les  circoostaoces  prësentei.  Il  ne 
sera  reçu  qu'après  l'assemblée  du  ctei^i  qui  Enira  dans  les 
dcrniersjours  d'auguste. 

Oui,  le  roi  de  Prusse  m'a  envoyé  sou  écrit  '  contre  l'^mi 
fur  let  Préjugét.  Je  ue  suis  point  étonné  que  ce  prince  n'ait 
pas  goûté  l'ouvrage;  je  l'ai  lu  depuis  cette  réfutalion,  et  il 
m'a  par»  bien  long,  bien  monotone,  et  trop  amer.  Il  me  sem- 
ble que  ce  qu'il  y  a  du  bnn  dans  ci;  livi  c  aurait  pu  cl  dû  être 

à  peu  pris  le  même  jugemenl.  Wous  avons  eu  des  nouvelles 
de  l'arrivée  de  Pigalle,  et  du  la  bonne  réception  que  vous  loi 
avez  faîte.  Savee-vons  que  Jenn-Jacques  Rousseau  m'a  envoyé 
sa  contribution,  et  que  ce  Jean-Jacques  est  actuellement  à 
Paris?  Adieu,  mon  cher  m^tre;  je  n'ai  pas  la  force  de  vous 
en  écrire  davantage;  maîS  je  n'ai  pas  voulu  tarder  plus  loug- 
terops  à  répondre  à  vos  questions.  Je  vous  embrasse  et  vous 
aime  de  tout  mon  coeur. 

•  Vojtt  latm  585»  et  5868.  fi. 
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5a&7.  A  H.  LE  MAHQinS  DE  lAUCOURT, 


Mon  trh  gén^renK  et  très  cher  commandant,  je 
SUIS  votre  sujet  pins  que  jamais.  J'at  établi  dans  le 
hameau  de  Femey-Iès-Versoix  une  petite  annexe  de 
vos  manufactures  de  moutres  de  votre  capitale  de 
Bourg-en-Bresse.  Cette  salle  de  théâtre  que  voiii  con- 
naissez est  changée  en  ateliers  ;  ou  fond  de  L'or,  ou 
polit  des  rouages,  là  oÈi  on  déclamait  des  vers;  il  finit 
hâlir  de  nouvelles  maisons  pour  les  émïgraiils  ;  Ions 
les  ouvriers  de  Genève  vieudraient,  s'il  y  avait  de 
quoi  les  loger.  Il  faut  songer  que  chacun  veut  avoir 
une  montre  d'or,  depuis  Pékin  jusqu'à  la  Martinique, 
et  qu'il  n'y  avait  que  trois  grandes  manufactures  , 
Londres,  Paris,  et  Genève. 

Les  ames  tolérantes  et  sensibles  seront  encore  fort 
aises  d'apprendre  que  soixante  huguenots  vivent  avec 
mes  paroissiens  de  fa^n  qu'il  ne  serait  pas  possible 
de  deviner  qu'il  y  a  deux  religions  chez  moi  ;  voilà 
qui  est  consolant  pour  la  philosophie,  et  qui  dé- 
montre combien  l'intolérance  est  absurde  et  abomi- 
nable. Ija  révolution  s'est  faite  tout  doucement  dans 
les  tC-tes  les  moins  instruites  comme  dans  les  plus 
éclairées;  nous  verrons  la  même  chose  dans  dix  ans 
en  Turquie,  si  innn  impératrice  pousse  su  pointe, 
comme  dit  le  P.  Daniel.  Ma  foi,  le  temps  delà  rai- 
son est  venu ,  et  j'en  bénis  Dieu  ,  tout  capitcirt  que  je 
suis  :  c'est  dommage  que  je  sois  si  vieux  et  si  ma- 
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lade,  car  je  me  Satte  que  dans  quelques  années  je 
verrats  le  vrai  paradis  de  mon  vivant. 

Conservez^noi  vos  bontés,  monsieur,  ellea  sont 
un  des  ingrédients  de  mon  paradis. 

Frère  FaAnçois. 

Je  lia  actaelleinent  tous  les  artid^s  de  M.  le  cbat 
valier  de  Jauoourt;  vous  ne  sauriez  croire  combim 
il  me  fait  aimer  sa  hdie  anie,  et  comme  je  m'instruis 
avec  lui. 

5888.  A  CATHERlnE  II. 

A  Fïraej,  (  jaillsl. 

Madame ,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  voire  majesté  im- 
périale m'iionore,  on  date  du  37  mai.  Je  vous  admire 
en  tout;  mon  admiration  est  stérile,  mais  elle  vou- 
drait vous  servir:  encore  une  fois  je  ne  suis  pas  du 
métier,mais  je  parierais  ma  vie  que,  dans  une  plaine, 
ces  cliars  armés,  soutenus  par  vos  troupes,  détrui- 
raient tout  bataillon  ou  tout  escadron  ennemi  qui 
marcherait  régulièrement;  vos  ofBciers  en  convien- 
nent: le  cas  peut  arriver.  Il  est  dilBoile  que  dans  une 
bataille  tous  les  corps  turcs  attaquent  en  désordre, 
dispersés ,  et  voltigeant  vers  les  fiancs  de  votre  armée; 
mais  s'ils  combattent  d'une  manière  si  irr^ulière,  en 
sauvages  sans  discipline,  vous  n'aurez  pas  besoin  des 
cbars  de  Tomyris  ;  il  sufGra  de  leur  ignorance  et  de 
leur  emportement  pour  lés  faire  battre  comme  vous 
les  avez  toujoui-s  battus. 

Je  ne  conçois  pas  comment  voire  majeslo  uVsl  pas 
encore  maîtresse  de  Brahilow  et  de  Itonder,  im  mo- 
ment que  je  vous  écris  ;  mais  peut-être  ces  deux  places 
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sont-elles  prises,  et  nous  n'en  avons  pas  encore  la 
nouvelle. 

Les  gazettes  me  font  toujours  une  peine  égale  à 
mon  attaclienient;  je  crains  que  les  Turcs  ne  soient 
en  fort.'e  dans  le  Péloponèse. 

Je  n'entends  plus  parler  de  la  révolution  préten- 
due arrivé  en  Egypte;  tout  cela  m'ioqutôle  pour  mes 
chers  Grecs,  et  pour  vos  armées  vi.ctorieuses ,  qui  ne 
me  sont  pas  moins  chères. 

La  Frauce  envoie  une  flotte  contre  Tunis;  j'aime- 
rais encore  mieux  qu'elle  envoyât  trente  vaisseaux 
(le  ligne  ronlre  Gonslantinopic. 

Votre  entreprise  sur  la  Grèce  est  sans  fontredit  la 
plus  belle  manœuvre  qu'on  ait  faite  depuis  deux  mille 
ans;  niais  il  faut  qu'elle  réussisse  pleinement:  ce  n'est 
pas  assez  qu'elle  vous  fasse  un  honneur  infini.  Oit 
est  le  profit,  là  est  la  gloire ,  disait  notre  roi  Louis  XI, 
qui  ne  vous  égalait  en  rien. 

Je  donnerais  tout  ce  que  j'aï  au  monde  pour  voir 
votre  majesté  impériale  sur  le  soplia  de  Moustaplia. 
Son  palais  est  assez  vilain,  ses  jardins  aussi;  vous  au- 
riez bientôt  fiiit  de  cette  prison  le  lîeu  le  plus  déli- 
cieux de  la  terre.  Daigaez,  je  vous  en  conjure,  me 
dire  si  votis  e^rez  f  paryeoir.  Il  me  semble  quil  ne 
faudrait  qu'une  bataille;  elle  serait  décisive. 

Je  ne  reviens  point  de  ma  surprise.  Votremajesté 
est  obligée  de  diriger  des  armées  en  Valaehie,  en 
Pologne,  dans  la  Bessarabie,  dans  la  Géorgie;  et  elle 
trouve  encore  du  temps  pour  duigiicr  ni'ecrîre  :  je  suis 
stupéfuil  et  confus  autant  que  rirouiiiiissuul,  DaigiK'/ 
toujours  agréer  mon  profond  respect  et  mon  entbou- 


SaS  cosaxapoHDABCE. 

aïasme  pour  votre  majesté  impériale.  Le  très  vieux 

Ermite  de  Femey. 

588g.  A  M.  HENEON, 

A  VecBtij,  i  jnlHtt. 

Le  nommë  Tourte,  horloger  de  Genève,  dont  on 
saisit  plusieurs  montres  à  Collonge,  il  y  a  trois  se- 
maines, s'iidressa  sans  doute  à  vous ,  et  on  me  mande 
de  l'j'on  que  son  affaire  a  été  accommodée  '.  C'est  ce 
que  j'ignore.  Mais  un  négociant,  nommé  Maroy,  do- 
micilié à  Lyon,  était  celui  à  qui  lus  monti-es  appar- 
tenaient. Il  a  déjà  payé  i,4oo livres  argent  comptant 
h  Tourte,  et  lui  a  donné  pour  a,ooo  livres  de  lettres 
de  change;  mais  il  n'a  reçu  aucune  montre,  et  il 
n'est  pas  juste  qu'il  paie  une  marchandise  qu'il  n'a 
point  reçue. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  mettre  au  fait 
de  cette  affaire;  elle  m'est  recommandée  très  vive* 
ment  J'ignore  ce  qu'il  faut  feîre  et  ce  que  je  dois 
répondre  à  ceux  qui  s'adressent  h  moi. 

Étes-vous  dans  votre  maison  de  campagne? 

Mille  respects  à  madame  Le  Gendre*.  V. 

6890.  A  M.  DESPHÉS, 

IHCUITECTR  ET  PHOPESSHUIl  [IF  DBSt[N  i  L'écOLE  MILIIIIBK. 

A  Veraej,  In  6  joillu. 

Si  je  n'avais  point  essuyé,  monsieur,  un  violent 
accès  d'une  maladie  à  laquelle  tpa  viçillesse  est  su-. 

■VojeilBItreSSgi.  B. 
'ScniTileM.  Heonia.  B. 
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jette,  je  vous  aurais  assurément  remercié  plus  tôt  de 
l'honneur  que  vous  me  faites.  M.  Pigalle  était  prdt  à 
partir  de  ma  petite  retraite  lorsque  votre  beau  pré- 
sent arriva'.  Ce  grand  artiste  lui  donna  l'approba- 
tioD  la  plus  complète;  M.  Hennin,  résident  de  France 
à  Genève,  un  des  meilleurs  connaisseurs  que  nous 
ayons,  en  fut  enchanté,  et  moi  j*eus  la  vanité  de  vou- 
loir être  eqterré  au  plus  vite  dans  ce  beau  monu- 
ment. Je  tue  Batte  pourtant  que  vous  vous  occuperez 
plus  &  loger  les  vivants  que  les  morts  :  je  suis  un  peu 
architecte  aussi  ;  j'ai  bâti  la  maison  dans  taqudle  je 
finis  mes  jours.  Je  voudrais  vous  voir  consti'uire  une 
salle  de  spectacle  ou  un  hôtel-dc-ville;  alors  j'aurais 
autant  d'envie  de  vous  aller  féliciter  à  Paris  que 
j'en  ai  d'être  éloigné  d'une  ville  oîi  tout  un  peuple 
s'écrase  et  se  tue ,  pour  aller  voir  des  bouts  de  chan- 
delles sur  un  rempart'. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  et  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois,  etc. 

S891.  A  M.  VISSELIEB. 

6  jnijlel. 

Mou  cher  correspondant,  jamais  Tourte  n'a  ha- 
bité dans  mes  terres  :  il  vint  un  jour  me  prier  d'in- 
tercéder en  sa  faveur;  je  le  renvoyai  à  M.  Hennin, 
résident  à  Genève.  J'écris  à  M.  Hennin  au  moment 

'  Despréi  airiil  dédie  à  Vùluin  ton  Projel  d'rni  Ta«pltfimiraindriimi 
à  hcnorer  Ut  eenJrudtiraUtldti  grandi  hm^,  DUvnGecaunumB,  ea 
176C,  par  racadcmiD  d'arcbitcdnre.  B. 

>  Le  3o  Riii  1770,  iiM  Ries  pour  lo  nuruige  du  dau^liin  (drpuii 
Vouis  XVI).  fi. 


33o  COftRESPOHDANCE. 

que  je  reçois  votre  lettre.  Il  faut  savoir  si  on  areoda 

à  Tourte  ses  montres:  eu  ce  cas,  il  faut  qu'il  soit 

couduinné  à  les  remettre  au  sieur  Maroy,  auquel  elles 

appartiennent,  et  c'est  à  quoi  M.  Hennin  pourrait 

servir. 

Si  les  montres  sont  encore  confisquées,  je  pensa 
que  Maroy  pourrait,  avec  quelque  protection,  s'ac- 
commoder avec  les  fermiers  géDérauK.  Je  présume 
que  cette  afRiire  ne  regarde  qu'eux,  et  qu'elle  n'est 
point  du  ressort  de  M.  le  duc  de  Choisenl.  Mettci- 
moi  bien  au  fait.  Toutes  les  choses  auxquelles  lit 
bonté  de  votre  cœur  s'intéresse  intéresseront  toujours 
le  mien. 

Mille  tendres  amitiés  à  M.  Tabareait.  Je  vois  que 
votre  fou  de  Lyon  n'aimaït  pas  les  tftcs  puantes  ;  mais 
il  ne  faut  pas  purir  cela  domier  des  coups  de  coulcjiu 
à  un  capucin;  car  qui  lue  un  capucin  pourrait  bien- 
tôt tuer  uu  homme. 

58s3.  A  H.  DALEHB£RT. 

7  JdIUM. 

J'ai  un  petit  moment  pour  répondre  à  la  lettre  du 
2  de  juillet,  par  le  courrier  de  Lyon  à  Versotx.  Il 
me  parait  que  la  littérature  est  comme  ce  monde,  il 
y  a  de  l'or  et  de  la  fange.  Vous  êtes  mon  or,  mou 
cher  ami. 

Je  crois  qu'il  est  très  convenable  que  le  roi  de 

Prusse  souscrive,  et  qu'on  rende  à  Jean-Jacques 
son  d,:.ii,T;  qne  la  coniiuite  do  ce  misérable  Fréroii 
soit  approfojidie ,  et  que  l'an  connaisse  ce  follieu- 
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laîre  qui  a  été  si  long-Icmps  l'oiacli!  de  miidame  du 
Deffand. 

Vous  êtes  l'ami  de  l'archevêque  de  Toulouse  '.  Je 
suis  persuadé  que  vous  l'avez  mis  au  rang  des  sou- 
scripteurs, païujnll  est  notre  confrère;  mais  ce  n'est 
pas  assez,  il  &ut  qu'il  soit  au  rang  des  vengeurs 
de  nnoocence.  Toute  la  jeunesse  du  parlement  de 
Toulouse  est  devenue  pliilosoplie ,  et  j'en  reçois  tous 
les  jours  des  témoignages  évidents;  mais  tes  vieux 
sont  encore  des  druides  barbares. 

Madame  Calas,  que  j'embrassai  bier  avec  tous  ses 
enfants,  m'apprit  f]iie  Ii>  procureur  gémirai  Riqutt 
avait  conclu  à  la  fiiire  pciidrc,  et  à  rouer  un  de  ses 
fils  avec  Lavayssc,  Nous  avons  contre  nous  ce  pro- 
cureur général  de  Beizébutb  dans  l'afTaire  de  Strven. 
Nous  demandons  des  dédommagements  considérables, 
et  on  nous  les  doit.  Rïquet'  s'y  oppose.  Pouvez-vous 
nous  donner  la  protection  de  t'archevéque?I[  &ut  se 
lier  quelquefois  avec  ses  anciens  ennemis  contre  des 
enneniis  nouveaux. 

Je  suis  un  peu  en  guerre  avec  Genève,  pour  avoir 
recueilli  chez  moi  une  centaine  de  Genevois, et  pour 
avoir  établi  sur-le^hamp  une  manu&ctare  considé- 
rable rivale  de  la  leur.  Je  suis  obligé  de  b&tir  plus  de 
maisons  que  je  n'ai  fait  de  livres.  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  me  soutient  de  toutes  ses  (brces ,  il  fait  son  affaire 
de  la  mienne;  madame  ta  duchesse  de  Clioiseul  l'en- 
courage encore,  et  nous  lui  avons  les  dernières  oblï- 

■  Lominie  de  Briennc  ;  loyei  tome  LX.n,  pige  3>)).  B. 

■  RiqueldeBonrepai,  procuraor  eéncnl  lu  pïrimnil  de  Touloine.  B. 
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gâtions.  La  tolérance  universelle  est  établie  chez  moi 
plus  qu'à  Veaise. 

Madame  de  Choiseut  est  intime  amie  de  madame 
du  Dflffand. 

Vous  voyez  d'uu  coup  d'onl  ta  situation  délicate 
ou  je  me  trouve. 

Elle  l'est  bien  davantage  par  rapport  &  votre  Enex-^ 
clopédie;  Panckoucke  pourra  vous  en  informer. 

Voilà  bien  des  fardeaux  pour  un  malade  de  soixante* 
seize  ans. 

Mandez-moi ,  s'ii  vous  plaît,  si  monsieur  et  ma- 
dame de  Clioiïcul  ont  souscrit,  ou  s'ils  l'ont  oublié;  il 
est  ti'ùs  nécessaire  qu'ils  souscrivent. 

Portez-vous  bien,  mon  grand  et  vérituble  pliilo- 
soplie,  fl  vivez  pour  fairi'  ri'spi'clcr  la  raison  l'I  l'cspiit. 

i\.  li.  Ju  crois  la  Grèce  cutlèrc  libre,  an  inoiin'ii! 
que  je  vous  parle;  voulez-vous  que  nous  allions  y 
faire  un  tour? 

5893.  DE  fhédéric  u  ,  roi  de  PRUSSE. 

tL  Sini-Saiici,  !■  7  joilicl. 
Que  le  siint-pcre  ait  fiil  lirdlcr  > 

Un  gn»  lH<  de  met  rapiodies, 

aiv  cliauirer  à  [eun  ioceudies, 

El  innin  iwi.  pied)  dv  Jùui-Cbriil , 

Hh  1™,  ,.nfa..l  di-saini  1^™™. 


>  Viq>ei  lui  Iciim  SB5o  rl  SSOt.  R, 
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hn  uiiiragES  lie  mon  boa  uitil . 
Nouicau  palroii  Je  CiicuGu. 
l'appel]  e  de  cet  ■□■llicme 
Au  corpi  du  couïile  proc1i*iii. 
Il  panll  wèmv  tris  plauiible, 
El,  nutgré  Loyola,  je  eruis 
Que  le  uLnl-père  en  leli  ciplniU 
Netuljiouii  moiiii  infaillible. 

Ce  bon  cordelier  du  Tatican  n'est  pas,  après  tout,  aussi 
hargneux  qu'oa  se  l'imagiiie.  S'il  faitbrAler  quelques  livres, 
c'est  seulement  poor  que  l'otage  ne  s'en  perde  pas;  et  d'ail- 
tenrs  les  net  romains  aiment  à  flairer  ]  odeur  de  cette  Tumée. 

Hais  n'admirei-vous  pas  avec  quelle  patience  digne  de 
l'agneau  sans  tache  il  s'est  taisK  enlever  le  comtat  ■  d'Avi- 
gnon? combien  peu  il  7  pense,  et  dans  quelle  concorde  il  vit 
avec  le  Trés-Chri'licn  '  ?  Pour  moi,  j'iiiir^iis  Inrt  de  me  plaindre 

tout.  J'en  couse pviT.ii  l.i  i;i  :iiin'  pi  i  ricii^r  pour  en  fournir  un 
jour  à  ceUK  qui  vomiraient  ciillivcr  elie^  eux  celte  plante  si 
rare.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  sultan  turc. 

Ha  l'^Uil  point  mile  dei  Ironblei  de  Pologne , 
11  n'aurait  point  avee  lerfjogne 

El  de  certaine  ioipéralricc 
(Qui  nul  seule  deux  emper<un) 
Reçu,  pour  prii  de  loD  caprice, 
Da  leçon*  qui  denaiint  labiiiwr  m*  luutenr*. 
Tout  «ojai  corn  me  eUa  s'aequille 
De  taot  de  deroin  importauti. 

Sm  ùnmïiisfs  projets ,  ses  eipigili  Ècialanli  t 
Quand  on  pusùde  son  mérite. 
On  peut  le  pauer  d'aMiitantt. 

•  La  prif*  d'ATignaa  eit  du  ti  juin  i}69.  B. 
■Titre  qaa  prenait  le  roi  de  Fraoce.  H. 
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C'est  pourquoi  il  me  sufSt  de  contempler  tes  grands  siiccii, 
de  Taire  une  guerre  de  bonrae  très  philosophique,  et  de  pro- 
filer de  ce  temps  de  tranquillité  pour  guérir  entièrement  les 
pisies  que  la  dernière  guerre  nous  a  faites,  et  qui  seignenl 
encore. 

(Je  dii  ticain  du  bon  Diiu), 
Je  le  lalue  en  paii  eu  ion  lieu 
S'amour  avec  tu»  brvviaire. 
Hïlai!  il  a'psi  que  Inip  puui 
En  vivant  de  «Ile  mauière; 
Du  sage  en  loul  pays  houui. 
Payé  pour  lra.H|>er  le  lulgaire, 
El  Ircmblanl  i|u'uii  Juur  en  son  nid 
II  n'enlrc  un  rayon  de  lumière 
DardÈ  du  {ojer  de  Pemejr. 

DUiiaralInil  le  sorlilrge; 
Lots  adieu  le  ucré-coUége, 
La  niule  Égliae  at  ses  secrati. 

Lorette  serait  à  cdté  de  ma  vigne ,  que  certainement  je  n^ 
loucherais  pas.  Ses  trésors  pourraient  séduire  des  Mandrio) 
des  Con6ans,  des  Turpio,  des  Richelieu  ',  et  leurs  pareils.  Ce 
n'est  pas  que  jerespe<:le  des  dons  que  rabnilissemem  a  con- 
sacrés, mais  il  faut  épargner  ce  que  le  public  vénère;  il  ae 
faut  point  donner  de  scandale:  et,  supposé  qu'on  se  croie 
plus  sage  que  les  autres,  il  faut,  par  complaisance,  par  com- 
misération pour  leurs  faiblesses,  ne  point  choquer  leurs  pré- 
jugés, n  serait  à  souhailer  que  les  prétendus  philosophes  de 
nos  jours  pensassent  de  même. 

Un  ouvrage  de  leur  boutique  m'est  tombé  entre  les  mains: 
il  m'a  paru  si  téméraire,  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  faire 
quelques  remarques  '  sur  le  Syitéme  de  la  Nature,  que  l'au- 
teiir  arrange  i  sa  façon.  Je  vous  communique  ces  remarques; 
et  si  jemesnb  rencontré  avec  votre  façon  de  penser,  je  m'en 

■•Del  Handrin,  du  C.,  dei  IL-..,  et  leon  pu«ili.a  (Afir.  ii 
BtHiH.) 

'  Vajtt  nna  nota  de  la  lettra  SgSu.  B> 
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applaudirai.  J'y  joins  une  rlryic  ^iir  l.i  mort  (l'une  dame 
(l'honneur  Je  ma  scriir  Aim'-lii-  ',  il  mit  h  i^'iic  lui  fut  très  sen- 
sible. Je  sais  que  j'envoie  oi'S  balivernes  au  plus  grand  poète 
du  siècle,  qui  le  dispute  à  tout  ce  que  l'antiquité  a  produit  de 
plus  pariut  :  mais  vous  vous  soDTiendres  qu'il  était  d'usage, 
dans  les  temps  reculés,  que  les  poètes  portassent  leurs  tributs 
au  temple  d' A  poil  un.  Il  y  avait  même  du  temps  d'Auguste  une 
bibliothèque  consacrée  fi  ce  dieu  ,  oi'i  les  Virgile,  les  Ovide, 
les  Horace,  lisaient  publiquement  leurs  écrits.  Dans  ce  siècle 
où  Femey  s'élève  sur  les  ruines  de  Delphes ,  il  est  bien  juste 
que  l'on  y  envoie  ses  ofTrandes  :  il  ne  manque  au  génie  qui 
occupe  ces  lieux  qite  l'immortalilé. 

Tom  en  jooim  Imoi  pir  vos  divina  ccriu  ; 
Ui  sont  pour  pitîre  t  loul  Ige, 
Hi  nvcnl  fdiircr  le  uga, 

¥X  répudre  des  flcors  nr  \a  Jcnx  et  let  Ris. 

Qod  illuilra  dutio,  qud  sort  pour  an  pocme, 

D'aller  lonjours  de  piir  aiec  l'étiniitèl 
Ah  I  qui  cetU  Ulicili 
Toire  eorpi  «il  n  part  de  uAnsl 

Ce  sont  des  wux  auxquels  tbui  les  hommes  de  lettres  doi- 
vent se  joindre;  ils  doivent  vous  considérer  cnmme  tme  co- 
lonne qui  souvent  par  sa  force  un  bfttimeot  pt^t  A  s'écrouler, 
et  dont  les  barbares  sapent  déjk  les  fondements.  Un  essaim 
de  géomètres  myrmidons  persécute  déjà  les  belles-lettres,  en 
leur  prescrivant  des  lois  pour  les  dégrader.  Que  n'arrîvera-i'il 
pas  lorsqu'elles  manqueront  de  leur  unique  appui,  et  lorsque 
de  froid*  imitateurs  de  votre  beau  yéiiie  -.-erroi  et^ronl  cii  v.iin 

meut  que  de  courtes  et  arides  solutions  de  problèmes  plus 
ennuyeux  encore  qu'inutiles!  Mais  ne  prévenons  point  un 
avenir  aussi  fâcheux,  et  contentons-nous  de  jouir  de  ce  que 
nous  possédons. 

O  eompignei  d'une  dioMi  I 

'  Éltgit  à  ma  laar  Amélie,  pour  la  ceato/er  A  la ptrie  Je  madmo'mllt 
ffer/e/sjU.  Celle  pièce  lîit  ^r\\t  itaOBgrrttpotAïauiihFridirie.  B. 
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Tous  que  par  dei  loins  aiiidus 

foliaire  iU[  en  u  jeunesM 

Débaudicr  du  pu  de  Venus. 

Grâces,  veiJIei  aiir  lei  amiées; 

Voui  lui  divei  loii*  voi  lecouri  i 
ApoUon  pour  jimiis  tmil  tu  deatinées, 
Oblenn  d'Alecio  4'ea  pndanger  1b  coun, 

S894.  A  H.  HENNm< 

A  Fane;,  jJoDlel. 

M.  Fabry,  monsieur,  ayaut  inquiété  le  menoÎHer 
Landry  sur  les  bois  qu'il  a  fait  transporter  à  Prégny, 
sans  avoir  fait  viser  votre  ordre,  et  ayant  demandé 
a  voir  votre  signature  que  j'ai  entre  les  mains,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  m'en  dessaisir  sans  votre  permission 
expresse ,  d'autant  plus  qu'elle  est  la  seule  justïficatioii 
de  Landry ,  et  que  si  elle  était  perdue ,  il  serait  très 
exposé.  Je  ne  ferai  rien  sans  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  que  vous  me  connaissez,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

P,  &  Vous  savez  comme  le  parlement  traite 
M.  d'JUguillon Malgré  les  lettres  patentes  du  roi, 
il  ne  veut  point  obtempérer. 

58g5.  A  U.  LE  BARON  GRIHH. 

De  Panur,  la  10  Juillet. 
Mon  cher  prophète,  M.  Pîgalle,  quoique  te  meilleur 
homme  du  monde,  me  calomnie  étrangement;  il  va 
disant  que  je  me  porte  bien,  et  que  je  suis  gras 
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comme  un  moine.  Je  m'efforçais  d'être  gat  devant 
lui,  et  (l'enfler  les  muscles  bucciaateurs  pour  lui 

faire  ma  cour, 

Jean-Jacques  est  plus  pnflé  que  moi,  mais  c'est 
d'amour-proprp.  Il  a  ou  soin  tju'on  mît,  dans  plu- 
sieurs gazettes,  ([u'il  a  souscrit,  pour  cette  statue, 
deux  louis  d'or;  mes  parents  et  mes  amis  prétendent 
qu'on  ne  doit  point  accepter  son  offrande. 

Je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  avez  lu  le  S/slemc 
de  la  Nature,  cl  si  on  le  trouve  à  Paris.  11  y  a  des 
chapitres  qui  me  paraissent  bien  faits,  d'autres  qui 
me  semblent  bien  longs,  et  quelques-uns  que  je  ne 
crois  pas  assez  méthodiques.  Si  l'ouvrage  eût  été  plus 
serré,  il  aurait  fait  un  effet  terrible;  mais,  tel  qu'il 
est,  il  en  fait  beaucoup.  Il' est  biea  plus  éloquent 
que  Spinosa  ;  maïs  Spinosa  a  un  grand  avantage  sur 
lui ,  c'est  qu'il  admet  une  intelligence  dans  la  nature, 
à  l'exemple  de  toute  l'antiquité,  et  que  notre  homme 
suppose  que  rinteiligence  est  un  effet  du  mouvement 
et  des  combinaisons  de  la  matière,  ce  qui  n'est  pas 
trop  comprébciisiblc.  ]"ai  une  gi-ande  curiosité  de 
savoir  ce  qu'on  en  pense  il  Paris  :  vous,  qui  êtes 
prophète  ',  vous  en  pourrez  dire  des  nouvelles  mieux 
que  personne. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philosophe  et  de 
vos  amis. 

■  AlUuitm  k  Foamga  de  Griinni  ifanl  ponr  lilrc  U  Pttit  PmAttt  éi 
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5896.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  R!CHELIF.U. 

AFeraej.iiipmrl. 

Monseigneur,  j'ai  reçu,  comme  j'ai  pu,  dans  mon 
misérable  état,  M.  le  prince  Pîgnatelli,  mais  avec 
tout  le  respect  que  j'ai,  pour  son  nom ,  et  avec  l'ex- 
trême sensibilité  que  son  mérite  ro'a  inspirée. 

Je  voua  avoue  que  je  suis  flatté  de  ma  statue  posée 
au  pied  de  k  vôtre,  plus  que  mademoiselle  Lemaure' 
ne  l'était  d'être  dans  le  carrosse  de  madame  la  dan- 
phïne.  Le  carrosse  et  les  chevaux  ne  sont  plus;  votre 
statue  durera ,  et  votre  gloire  encore  davantage.  "Vous 
me  pousserez  h  la  postérité. 

Mon  héros ,  en  me  caressant  d'une  main ,  m'égra- 
tigne  un  peu  de  l'autre,  selon  sa  louable  coulumi. 
Voici  <;e  que  je  reponds  à  ces  belles  invectives  contre 
la  philosophie,  à  laquelle  il  vous  plaît  de  déclarer  la 
guerre  par  passe-temps.  Lisez,  je  vous  piie,  cetle 
page  que  je  détache  d'une  feuille  d'une  Encyclo- 
pédie de  ma  façon;  elle  m'est  apportée  dans  le  mo- 
ment; c'est  le  commencement  d'un  article  où  l'on 
réfute  une  partie  des  extravagances  absurdes  de 
Jeau-Jacques.  Je  déteste  l'insolence  d'une  telle  phi- 
losophie ,  autant  que  vous  la  méprisez.  Le  système 
de  l'égalité  m'a  toujours  paru  d'ailleurs  l'ot^ueil  d'un 
Ibu.  Il  n'en  est  pas  de  To&me  de  la  tolérance.  TSoa 
seulement  les  philosophes  qui  méritent  votre  suffrage 
l'ont  annoncée,  mais  ils  l'ont  inspirée  aux  trois 
quarts  de  l'Europe  entière.  Ils  ont  détruit  la  su-' 
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pcrslition  jus([ue  dans  l'Ilallo  et  dans  l'Espagne.  Elle 
est  si  Lien  détrtiiti',  (|iuMi;ii:s  mon  linmcaii,  où  j'ai 
repu  plus  de  cent  Genevois  avec  leurs  familles,  011 
ne  s'apprçoit  pas  qu'il  y  ait  deux  i-eligious.  J'ai  une 
colonie  entière  d'excellents  iirtistes  en  liorlogci'ie  ; 
j'ai  des  peintres  en  émail.  Le  roi  a  acheté  plusieurs 
montres  de  ma  manufacture.  Cet  établissement  fait 
venir  en  foule  des  tnarcltands  de  toute  espèce.  Je 
bâtis  des  maisons,  je  vivifie  un  dësert.  Si  j'avais  été 
assez  heureux  pour  en  faire  autant  dans  les  landes 
de  Bordeaux ,  je  suis  sûr  que  vous  m'en  sauriez  gré, 
et  que  TOUS  appelleriez  mes  efforts  du  nom  de  véri- 
table philosophie.  Il  était  digne  de  vous  de  vous  dé- 
clarer le  protecteur  des  philosophes  plutôt  que  celui 
de  I>alissot.  Vous  savez  qu'ils  ont  un  grand  parti,  et 
qu'on  ambitionne  leur  suffrage.  Je  n'ai  plus  qu'un 
desir,  c'est  celui  de  vous  renouveler  mes  très  tendres 
hommages,  de  vous  entretenir,  de  vous  ouvrir  mon 
cœur,  de  vous  faire  voir  qu'il  n'est  pas  indigne  de 
vos  bontés.  Il  est  vrai  que  la  vie  de  Paris  me  tuerait 
en  huit  jours.  Il  y  a  plus  d'u»  an  que  je  suis  eu  rolic 
de  chambre.  J'ai  bientôt  soixante-dix-sopt  ans;  je  suis 
très  affaibli;  mais  je  donnerais  ma  vie  pour  passer 
quelques  jours  auprès  de  vous,  dès  que  ma  colonie 
n'aura  plus  besoin  de  moi. 

11  est  plaisant  qu'un  gardon  horloger,  arec  ifn 
décret  de  prise  de  corps,  soit  k  Paris,  et  qiJe  je  n'y 
sois  pas. 

Votre  Paris  est  plein  de  tracasseries,  tandis  qitfe 
celles  de  Catherine  I[  vont  à  exterminer  l'empire 
des  Turcs.  Croyez  qu'elle  est  bien  loin  d'être  dans  la 
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situation  équivoque  où  de  Ëiusses  nouvelles  la  re- 
présentent Elle  a  iàît  deux  légions  de  Spartiates  qui 
ont  tout  le  courage  des  héros  de  la  guerre  de  Troie. 
Elle  peut  dans  deux  mois  Ctre  maîtresse  de  la  Grèce 
et  de  la  Macédoine;  et,  à  inoins  d'uu  revers  (jui  n'est 
pas  vraisemblable,  vous  verrez  une  grande  révolu- 
tion. Songez  que  cette  même  iinpéralrice ,  dans  son 
code  qu'elle  a  daigné  m'cnvoyer  écrit  de  sa  main, 
a  établi  la  tolérance  universelle  pour  la  première  de 
ses  lois. 

Je  vous  demande  la  vôtre.  Vous  savez  si  mon  cœur 
est  à  vous,  et  quel  est  mon  respect,  ma  passion, 
mon  idolâtrie  pour  mon  héros. 

5697.  A  MADAME  LA.  UAAQmSE  DU  DEFFAIÏD. 

II  jntllat. 

Je  vous  aî  parlé  plus  d'une  fois  i  cœur  ouvert, 
madame  ;  il  est  actuellement'  fendu  en  deux ,  et  je 
vous  envoie  les  deux  moitiés  dans  cette  lettre. 

L'Envie  et  la  Médisance  sont  deux  nymphes  im- 
mortelles. Ces  demoiselles  ont  répandu  que  certains 
philosophes,  <[ue  vous  n'aimez  pas,  avaient  imaginé 
(le  me.  dicsser  imc  slatup,  comme  à  leur  député; 
que  ce  n'était  pas  les  belles-letires  qu'on  voulait  en- 
courager, mais  qu'on  voulait  se  servir  de  mon  nom 
et  de  mon  visage  pour  ériger  un  monument  à  la 
liberté  de  penser.  Cette  idée,  dans  laquelle  il  y  a  du 
plaisant,  peut  me  faire  tort  auprès  du  roî.  On  m'as- 
sure même  que  vous  avez  pensé  comme  moi,  et  que 
vous  l'avez  dit  à  une  de  vos  amies.  Cette  pauvre 
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philosophie  est  un  peu  persécutée.  Vous  savez  que  le 
gros  recueil  de  V Encyclopédie  est  prisonnier  d'état 
à  la  Bastille  avec  saint  Billard  et  saint  Grizel;  cela 
est  de  fort  mauvais  augure. 

Je  me  trouve  actuellement  dans  une  situation  oii 
j'ai  le  plus  grand  besoin  des  bontés  du  roi.  Je  ne  sais 
si  vous  savez  que  j'ai  recueilli  chez  moi  une  centaine 
tlemigrants  de  Genève,  que  je  leur  bâtis  des  maisons, 
que  j'établis  uue  inanufocture  de  montres;  et,  si  le 
roi  ne  nous  accorde  pas'  des  privilèges  qui  nous  sont 
absolument  nécessaires,  je  cours  risque  d'être  en- 
tièrement ruiné,  surtout  après  les  distinctions  dont 
M.  l'abbë  Terray  m'a  honoré. 

Il  est  donc  très  expédient  qu'on  n'aille  point  dire 
au  roi,  en  plaisantant,  à  souper  ;  Les  encyclopé- 
distes font  sculpter  leur  patriarche.  Cette  raillerie, 
qui  pourrait  être  trop  bien  reçue,  me  porterait  un 
grand  préjudice.  Je  pourrais  offrir  ma  protection  en 
Sibérie  et  au  Kamlschatka ;  mais,  en  France,  j'ai 
besoin  de  la  protection  de  bien  des  gous,  et  même  de 
celle  du  roi.  Il  ne  faut  dimc  pas  qize  nia  statue  de 
marbre  m'écrase.  Je  me  flatte  ijue  les  noms  de  mon- 
sieur et  de  mailame  de  Clioiseul  seront  ma  sauvegarde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame,  les 
articles  de  la  petite  Encyclopédie  que  je  croirai  pou- 
voir vous  amuser  un  peu;  car  il  ne  s'agit  à  nos  âges 
que  de  passer  le  temps,  et  de  glisser  sur  la  surface 
des  choses.  On  doit  avoir  fait  ses  provisions  un  peu 
avant  l'hiver;  et  quand  il  est  venu,  il  faut  se  chauffer 
doucement  au  coin  du  feu  qu'on  a  préparé. 

Adieu ,  madame  ;  jouissez  du  peu  que  la  nature 
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nous  laisse.  Soiimetb)ns<-Doiu  à  la  nécessité  qui  gov- 
vorne  toutes  choses.  Homère  avoue  que  Jupiter 
obéissait  au  destin;  il  hat  bien  <]ue  nos  imagiqa'tîoDs 
lui  obéissent  aussi.  Mon  destia  est  de  vous  £trebien 
tendreuient  attaché ,  jusqu'à  ce  que  mon  faible  oorps 
aoit  changé  en  chou  ou  en  carotte. 

5898.  A  M.  HENNIN- 

Le  malade  remercie  M.  Hennin  de  tout  son  cœur 
pour  le  déserteur  qu'il  n'a  jamais  eu  l'honneur  de 
voir,  mais  qu'il  verra  sans  doute,  et  auquel  il  ren- 
dra la  belle  pancarte.  Je  me  flatte  qu'il  ne  désertera 
pas. 

Madame  Denis  fait  millo  tendres  compliments  à 
M.  Hennin. 

5899.  A.  M.  DALEHBERT. 

Mou  très  cher  philosophe,  je  vous  prie  de  me  dire 

ce  que  vous  pensez  du  Système  de  la  Nature  ;  il  me 
paraît  qu'il  y  a  des  clioses  excellentes,  une  raison 
forte,  el  de  Téloquencc  mâle,  et  que  paj  conséquent 
il  fera  un  mal  afTreus  à  la  philosophie.  Il  m'u  paru 
qu'il  y  avait  des  longueurs,  des  répétitions ,  et  quel- 
ques inconséquences;  mais  il  y  a  trop  de  ])0H  pour 
qu'on  n'éclate  pas  avec  fureur  contre  ce  livre.  Si  on 
garde  le  silence,  ce  sera  une  preuve  du  prodigieux  pro- 
grès que  la  tolérance  fait  tous  les  jours.  On  s'arrache 
ce  livre  dam  toute  l'Europe. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai  bite'  de 
■  tclire  SBgi.  11. 
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&îre  rendre  à  Jean-Jacques  sa  mise;  t^est  l'avis  de 
M.  de  Saint-Lambert.  Je  ne  peux  voir  cet  homme 
dans  la  liste  à  côté  de  vous  ot  Ae  M.  k-  duc  de  Choî- 
leul;  mais  je  vous  rtiCommaudc  toujours  Frédéric, 
non  pas  parcequ'il  est  roi,  mais  parccqu'il  m'a  fait 
du  mal,  et  qu'il  me  doit  une  réparation. 

Je  vous  ptie  instamment,  moa  cher  ami,  de  me 
mander  si  vous  lui  avez  écrit. 

J'ai  appris  [ivcc  pluisii-  qu'oa  ne  jouerait  point 
cette  icif^iiiii!  (lioi-o  iiilitulée  le  Satirique;  ceux  qui 
t'ont  prolégt-t!  doivent  rougir. 

Si  vous  voyez  monsieur  rarclievi-quc  de  Toulouse, 
dites-lui ,  je  vous  en  prie,  <[u'ou  lui  dcniaiidera  sa 
protection  pour  les  Sirveu.  Les  Strveti  plaident  har- 
diment pour  avoir  des  d^ens ,  dommages  et  intérêts 
qu'on  leur  doit.  La  jeunesse  du  parlement  est  pour 
nous;  mais  nous  avons  contre  nous  un  procureur 
général'  quï ,  dans  ses  (inclusions  sur  le  procès  des 
Calas,  requit  qu'on  pendit  et  qu'on  brûlât  madame 
Calas.  Cette  bonne  et  vertueuse  mère  me  vint  voir 
ces  jours  passés;  je  pleurai  comme  un  cufanc. 

Portez-vous  bien;  vivez  pour  enseigner  les  sages 
et  pour  réprimer  les  fous, 

£ucore  un  petit  mot.  Je  ne  saurais  m'accoutumcr 
à  voir  un  Fréron  protégé;  je  pense  qu'il  est  aussi 
important  pour  tous  les  gens  île  lettres  de  faire  con- 
naître ce  lâche  scélérat,  qu'il  l'était  à  tous  les  pères 
de  famille  de  faire  arrêter  Cartouclie.  Tiiieriot  ne 
sera  pas  assez  lâche  pour  nier  qu'il  m'ait  envoyé 
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l'original  des  Anecdotes  imprimées'.  Pour  peu  que 
IjS  Harpe  ou  quelque  autre  se  donne  la  peine  d'in- 
terroger ceux  qui  sont  nommés  dans  ces  anecdotes, 
on  découvrira,  aisément  la  vérité;  le  monstre  ma 
reconnu,  et  je  me  chaire,  moi,  de  làire  instruire 
tous  ceux  dont  il  a  surpris  la  protection.  Je  trouve 
qu'il  y  aurût  une  fiûblesse  inemisable  à  laisser  jonîr 
en  paix  ce  monstre  du  fruit  de  ses  crimes.  Conférez- 
en  ,  je  vous  en.  prie ,  avec  M.  de  Marmontel  ;  quand 
on  a  des  armes  pour  tuer  une  bête  puante,  il  ne  faut 
pas  les  laisser  rouiller;  cependant  portez-vous  bien, 
vous  dis-je, 

5900.  A  M.  DUPOHT*. 

De  Vtraej,  le  tG  jnilleL 

M.  Bérenger  m'a  fait  le  plaisir,  monsieur,  de  m'ap- 
porter  votre  ouvrage,  qui  est  véritablement  d'un 
citoyen.  Biireiiger  l'est  aussi ,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il 
est  hors  de  sa  jiati  ie.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  a  rec- 
tiSé  un  peu  les  premières  idées  qu'on  avait  données 
d'abord  sur  Genève.  Pour  moi,  qui  suis  citoyen  dn 
monde,  j'ai  reçu  chez  moi  une  vingtaine  de  fiimilles 
genevoises,  sans  m'informer  ni  de  quel  parti  lu  de 
quelle  religion  elles  étaient.  Je  leur  ai  bSti  des  mai- 
sons, j'ai  encouragé  une  manufacture  assez  consi- 
dérable, et  le  ministère  et  le  roi  lui-même  m'ont  ap- 
prouvé. C'est  un  essai  de  tolérance  et  une  preuve  évi- 
dente que,  dans  le  siècle  éclairé  où  nous  vivons,  cette 
tolérance  ne  peut  avoir  aucun  effet  dangereux;  car  un 
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étranger  qui  demeurerait  trois  mois  chez  moi  nes*a- 
percevrait  pas  <jij'il  y  a  deux  religions  difTéreutes. 
Liberté  de  conscience  et  liberté  de  commerce,  mon- 
sieur ,  voilà  les  deux  pivots  de  l'opulence  d'un  état 
petit  ou  grand. 

Je  prouve  par  les  faits ,  dans  mon  hameau,  ce  que 
vous  et  M.  l'abbe  Roubaud  '  vous  prouvez  éloquem- 
ment  par  vos  ouvrages. 

J'ai  lu ,  avec  l'attention  que  mes  maladies  me  per- 
mettent encore,  tout  ce  que  vous  dites  de  curieux 
sur  la  Compagnie  des  Indes  et  sur  le  Système  *.  Tout 
cela  n'est  pas  à  l'honneur  de  la  nation.  Vous  m'avoue- 
rez au  moins  que  cet  extravagant  système  n'aurait 
pas  été  adopté  du  temps  de  Louis  XIV,  et  que  Jean- 
Baptiste  Colbert  avait  plus  de  bon  sens  que  Jean 
Lass. 

A  rëgard  de  la  Compagnie  des  Indes ,  je  doute  fort 
que  ce  commerce  puisse  jamais  être  florissant  entre 
les  mains  des  particuliers.  J'ai  bien  peur  qu'il  n'essuie 
autant  d'avanies  que  de  pertes,  et  que  la  Compagnie 
anglaise  ne  regarde  nos  négociants  t:omme  de  petits 
interlopes  qui  viennent  se  glisser  entre  ses  jambes. 
Les  vi'aies  richesses  sont  chez,  nous ,  elles  sont  dans 
notre  industrie;  je  vois  cela  de  mus  yeux.  Mon  blé 
nourrit  tous  mes  domestiques;  mon  mauvais  vin, qui 
n'est  point  malfesant,  les  abreuve;  mes  vers  à  soie 
me  donnent  des  bas;  mes  abeilles  me  fournissent  d'ex- 
cellent miel  et  de  la  cire;  mon  chanvre  et  mon  lin 
me  fournissent  du  linge.  On  appelle  cette  viepatriar- 

>  GoUabonleur  de  Dupont  dit  Memoun  ;  voyez  1.  LX  V,  p.  4S5.  B. 
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cale;  mais  jamais  patriarche  n'a  eu  de  grauge  telle 
que  la  mienne,  et  je  doute  que  les  poulets  d'Âbrahani 
fussent  meilleurs  que  les  miens.  Mon  petit  pays, que 
TOUS  n'avez  vu  qu'un  moment,  est  entîèrementchaogi 
en  très  peu  de  temps. 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  la  terre  et  le 
travail  sont  la  source  de  tout,  et  il  o'y  a  point  de 
pays  ([u'on  ne  puisse  bonifier.  Continuez  à  inspirer 
le  goùl  de  la  culture,  et  puisse  le  gouvernement  se- 
conder vos  vues  patriotiques! 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  M.  le  duc 
de  Saiiit-Mégrin ',  <[ui  m'a  paru  fait  pour  rendre  un 
jour  de  véritables  services  à  sa  patrie,  et  dont  j'ai 
Conçu  les  plus  grandes  espérances. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  eetiine  et 
tous  les  autres  sentiments queje  vous  dois,  monsieur, 
Votre ,  etc. 

P. S,  Voulez-vous  bien,  monsieur,  fiiïremea  ten- 
dres compliments  à  M.  l'abbé  Morellet,  quand  vout 
le  verrez? 

Sgoi.  A  CATHERIWE  H. 

A  Fmej ,  lo  jaillet. 

Madame,  votre  lettre  du  6  juin ,  que  je  soupçonne 
être  du  nouveau  style,  me  fait  voir  que  votre  majesté 
impériale  prend  quelque  pitié  de  ma  passion  pour 
elle.  Vous  me  donnez  des  consolations,  mais  aussi 
vous  me  donnent  quelques  craintes,  afin  de  tenir 
votre  adorateur  en  haleine.  Mes  consolations  sontvos 

■  A  qui  est  idreuëo  la  tetire  5i63.  H. 
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victoires ,  et  ma  crainte  est  que  votre  majesté  ne  fasse 
la  paix  l'hiver  prociiain. 

Je  crois  que  les  nouvelles  de  la  Grèce  nous  vien- 
nent quelquefois  un  peu  plus  tôt  par  la  voie  delMbi^ 
sàlle  qu'elles  n'arrivent  à  votre  majesté  par  les  cour- 
riers. Selon  ces  nouvelles,  les  Turcs  ont  été  quatre 
fois  battus,  et  tout  le  Péloponèse  est  à  vous. 

Si  Ali-Bey  s'est  en  efTet  emparé  de  l'Égypte,  comme 
on  le  dit,  voilà  deux  grandes  cornes  arrachées  au 
croissant  des  Tui'cs;  et  l'étoile  du  Nord  est  certaine- 
ment beaucoup  pitis  jniiss:iiito  <juo  li:ur  luiie.  Pour- 
quoi donc  faire  la  paix  (|ii;itul  on  [:ruL  pousser  si 
loin  ses  coiiquèles? 

Votre  majesté  me  dira  <jue  ji:  ut-  pense  pas  assez 
en  philosophe,  et  que  la  paix  est  le  plus  grand  des 
biens.  Personne  n'est  plus  convaincu  que  moi  de 
cette  vérité;  mais  permettez-moi  de  désirer  très  for- 
tement que  cette  paix  soit  signée  de  votre  main  dans 
Constantinople.  Je  suis  persuadé  que  si  vous  gagnez 
une  batailla  un  peu  bonn£te  en-deçà  ou  en-delà  du 
Danube,  vos  troupes  pourront  marcher  droit  à  la 
capitale. 

Les  Vénitiens  doivent  certainement  profiter  de 
l'occaûon;  ils  ont  des  vaisseaux  et  quelques  troupes. 
Lorsqu'ils  prirent  la  Morée',  ils  n'étaient  appuyés 
que  par  la  diversion  de  rpmpprnnr  eu  Hongrie  :  ils 
ont  aujourd'hui  une  protection  bien  plus  puissante; 
il  me  paraît  que  ce  n'est  pas  le  temps  d'hésiter. 

Moustapha  doit  vous  demander  pardon,  et  les 
Vénitiens  doivent  vous  demander  des  lois, 
■  yojt*  lettTf  5541 ,  (OHM  LXV,  pip  B. 
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Ma  crainte  est  encore  que  les  princes  chrétiens , 
ou  soi-disant  tels,  ne  soient  jaloux  de  l'étoile  du 
Nord  :  ce  sont  des  secrets  dans  lesqueb  il  ae  m'est 
pas  permis  de  pénétrer. 

Je  crains  encore  que  vos  finances  ne  soient  déraiK 
gées  par  vos  victoires  mêmes;  mais  je  crois  celles  de 
Moustaplia  plus  en  désordre  par  ses  dé&îtes.  On  dit 
ffuc  votre  majesté  fait  un  emprunt  chez  les  ^llan- 
dais;  le  padisha  turc  ne  pourra  emprunter  chez  per- 
sonne, et  c'est  encore  un  arantagequevotremajesU 
a  sur  lui. 

Je  passe  (le  mes  craintes  à  mes  consolations.  Si 
vous  fuites  la  pai\,  je  suis  bien  sûr  qu'elle  sera  très 
glorieuse,  que  vous  conserverez  la  Moldavie,  la  Vala- 
cliie,  Azof,  et  la  navigation  sur  ta  mer  Noire,  au 
moins  jusqu'à  Trébisonde.  Mais  que  deviendront  mes 
pauvres  Grecs?quc  deviendront  ces  nouvelles  légions 
de  Sparte?  Vous  renouvellerez,  sans  doute,  lesjeia 
isthmiques,  dans  lesquels  les  Romains  assurèrent  aux 
Grecs  leur  liberté  par  un  décret  public;  et  ce  sera 
l'action  la  plus  gloneuse  de  votre  vie.  Mais  comment 
maintenir  la  force  de  ce  décret,  s'il  ne  reste  des 
troupes  en  Grèce?  Je  voudrais  encore  que  le  court 
du  Danube  et  la  navigation  sur  ce  fleuve  vous  appar- 
tinssent le  long  de  la  Valachie,  de  la  Moldavie,  et 
même  âe  la  Bessarabie.  Je  ne  sais  si  j'en  demande 
trop,  ou  si  je  n'en  demande  pas  assez  :  ce  sera  à  vous 
de  décider,  et  de  faire  frapper  une  médaille  qui  éter- 
nisera vos  succès  et  vos  bienfaits.  Alors  Tomyris  se 
changera  en  Solon,  et  achèvera  ses  lois  tout  ù  son 
aise.  Ces  lois  seront  le  plus  beau  monument  de  l'Ëu- 
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ropect  de  l'Asie;  car,  dans  tous  les  autres  t^tats,  elles 
sont  faites  après  coup,  comme  on  calfate  dos  vais- 
seaux qui  onl  lies  voies  d'eau  ;  elles  sont  innombra- 
bles, p:irce<jiri;llcs  sont  faites  sur  des  besoins  toujours 
renaissanls;  clli's  sont  coiilnuiictnirt's  ,  alteiulu  que 
ces  besoins  ont  toujours  cliiiiigé;  elles  sont  très  mal 
rédigées,  parcequ'elles  ont  presque  toujours  été  écrites 
par  des  pédants,  sous  des  gouvernements  barbares. 
Elles  ressemblent  à  nos  villes  bâties  irrégulièrement 
au  hasard,  mêlées  de  palais  et  de  chaumières  dans 
des  rues  étroites  et  tortueuses. 

EdBu  que  votre  majesté  donne  des  lob  à  deux 
mille  lieues  de  pays,  après  avoir  donné  sur  les  oreilles 
à  Moustapha! 

Yoità  les  consolations  du  vieux  ermite  qui ,  jusqu'à 
son  dernier  moment ,  sera  pénétré  pour  vous  ilu  plus 
profond  respect,  de  l'admiration  la  plus  juste,  et 
d'ua  dévouement  sans  bornes  pour  votre  majesté 
impériale. 

5901.  A.  M.  HENNIN. 

Il  faut  vite  dépêcher  ie  domestique  de  notre  cher 
résident.  Madame  Denis  lui  fera  demain  les  honneurs 
de  Feriiey.  On  lui  cooseille  de  se  crever  à  d!ner;car 
nous  n'avons,  Dieu  merci,  ni  cuisinier,  ni  cuisinière; 
mais  cela  ne  fait  rien. 

Allez,  allez;  comptez  que  ma  Catau  a  tout  ce  qu'il 
lai  faut  Ne  la  phugnez  point;  mais  daignez  plaindre 
un  peu  les  pauvres  malades. 

Je  recevrai  votre  voyageur  comme  je  pounrai;  il 
me  pardonnent. 
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SgoS.  OE  CATHERINE  II. 

A  féuabtnag,  la  lo-ai  j^llet 

HoDrieur,  en  réponae  à  votre  lettre  et  à  vos  queslîoiit  ^ 
4  juillet,  je  vous  BDoonce  que,  mIod  vos  souhaîu,  k  acate 
RomanEof ,  qui  cominanilc  mon  armée  eu  Moldavie,  arein- 
portd  la  victoire  la  plus  complète  sur  nos  ennemis ,  le  7  de  ce 
mois,  A  douie  lieues  enviiou  <lu  D.nuubc.  Noire  tlruilc  ciaït 
appuyée  au  Prulh,  Le  cnnip  lurc  î-iait  ri'tranelié  de  quatre 
retranchements  qui  furent  tous  emportés  ù  In  pointe  du  jour, 
la  baïonnette  :t  la  main.  Le  c.iruage  dura  quatre  lieurcs,  aprèl 
lesquelles  mes  troupes  se  trouvèrent  maitrcsses  du  elianipde 
bataille,  du  camp  des  Turcs,  de  trente  canons  de  foule,  d'um 
grande  quantité  de  provisions  de  bouche  et  de  munitioude 
guerre,  et  de  beaucoup  de  prisounicrs. 

Notre  perte  n'est  point  considérable  :  il  n'y  a  pas  nrime  es 
un  ofBcier  de  marque  blessé  au  lué.  Au  départ  dtt  courrier, 
on  poursuivait  encore  les  fuyards.  L'armée  tnrqoe  étaiii* 
quatre-vingt  mille  hommes,  commandés  par  le  kan  de  Crimée 
et  par  trois  Lâchas. 

Le  comt^  RoiiKiiiiof  uii'  ui.iiqii.'  liiril  a  fait  (.liiinler  le  Tf 
Dcum  dans  la  propic  UtnU-  du  l-au  <lo  Criiiu-,',  ipii  doit  èlre 
la  plus  belle  des  lentes  possibles.  Le  siè(;c  de  Bender  doit  èlrc 
commencé  dans  ce  moment,  et  puis  nous  verrons. 

Je  ne  vous  entretiendrais  point  de  tons  ces  faits  de  guerre, 
si  vous  ne  m'aviez  paru  désirer  d'en  être  informé. 

Soyez  persuadé  du  cas  que  je  fais  de  votre  amitié  ;  j'y  ré* 
pondrai  toujours  avec  empressement,  quelque  affaire  que 
j'aie.  CiTEHiRB. 

5904.  DE  H.  DAI^lUBERT. 

A  ParU,  ca  *s  jolBit. 
Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  i-la-fok,  par  Hariit, 
deux  de  vos  lettres    et  je  me  hâte  de  répondre  aux  articles 
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Mtenlittijoar  je  ne  vobi  écrirai  pisnne  longue  lettre,  itant 
toujours  imbécile,  iti*ie,  et  preique  entîèieinent  privé  de 
sommeil. 

Je  n'aime  ni  n'enlime  la  personne  do  Jean-Jacques  Raus- 
seau ,  ([uï ,  p.ir  parenthèse,  rsl  acluellement  k  Paris;  j'ai  fort 
i  me  pinindrc  de  lui  ;  ri-p<.'i]d;iiit  je  ne  crois  pas  que  ni  tous 
ni  vos  amis  ilevie/  refiisvr  son  orfrnniie.  Si  cette  oITr.nndc  était 
iniiispensnblc  pour  l't-reclion  de  la  slntiif,  conçois  qu'on 
pourrait  se  fuiry  une  puinc  dt  l'acioptcr  ;  uiai-i  <in')  \  souscrive 
ou  non,  la  statue  n'en  sera  pas  moin.s  ériycc;  ce  n'est  plus 
qu'un  hommage  qu'il  vous  rend ,  et  une  espèce  de  réparation 
qu'il  vous  fait.  Vculà  do  moins  comme  je  vois  la  chose,  et 
ceux  de  vos  amù  &  qui  j'ai  fait  part  de  TOtre  répugnance  me 
paraissent  penser  comme  moi. 

Quant  à  La  Beaumetle,  il  n'en  est  pas  de  même;  c'est  un 
homme  décrié  et  déshonoré ,  ainsi  que  Fréron  et  Palissot  ;  il 
ne  serait  pas  juste  de  mettre  Jcaii-Jarques  Rousseau  dans  la 

amis  communs  le  parti  qu'il  faudra  piLi.d.v.  Un  iie  pourrait 
lut  rendre  sa  souscriplion  que  cojnme  associé  étranger,  ce  qui 
aurait  un  inconvénient,  car  alors  comment  y  admettre  le  roi 
de  Prusse?  Rousseau  ne  manquerait  pas  de  jeter  les  hauts 
cris.  Je  vous  invile  donc  à  souffrir  son  offrande.  A  l'égard  de 
Frédéric,  je  lui  écrirai  à  ce  sujet,  puisque  vous  le  desirez,  et 
certainement  je  ne  négligerai  rien  pour  l'engager  k  se  joindre 

Je  sais,  mon  cher  maître,  qu'on  vous  a  écrit  de  Paris,  pour 
tâcher  d'empoisonner  votre  pinisir,  que  ce  n'est  point  11  l'au- 
teur de  lu  Heniiadi: ,  de  Zaïre,  etc. ,  que  lions  élevons  ce  mo- 
nument, mai»  au  destructeur  de  la  religion.  Ne  croyez  point 
colle  calomnie;  et  pour  vous  prouver,  et  k  toute  la  France, 
combien  «lie  est  atroce ,  il  est  facile  de  graver  sur  la  statua 
le  titre  de  vos  principaux  onvragca.  Soyez  sùr  que  madame 
duDeffand,  qui  vous  a  écrit  cette  noirceur,  est  bien  moins 
votre  amie  que  nous;  qu'elle  lit  et  applaudit  les  feuilles  de 
Fréron,  et  qu'elle  en  cite  avec  élc^e  les  méchancetés  qui 
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VOUS  regardent  ;  c'est  de  quoi  j'ai  ùlù  témoin  plus  d'une  fois. 
No  la  croyoi  donc  pas  dans  les  méchancetés  qu'elle  vous  écrit. 
Palissot  avait  fait  une  comédie  inlitiilée  fc  Satirique-,  d.ms  la- 
quelle il  se  déchirait  lui-même  n  belles  dents,  pour  pouvoir 
décliirer  it  son  aise  les  philosophes.  Comme  il  a  su  qu'on  b 
soupçonnait  d'être  l'auteur  de  la  pièce,  il  a  écrit  let  lettres 
les  plus  fortes  pour  s'en  disculper^  la  pièce  a  été  refiuée  à  b 
police,  malgré  la  protection  de  votre  ami  H.  de  Richelieu,  et 
pour  Ion  Palitsot  s'en  est  déclaré  l'auteur.  Adieu ,  mon  cher 
maître  ;  je  n'ai  pas  la  force  d'en  écrire  davantage. 

5go5.  &  M.  t£  COBITE  D'ARGEIÏTAL. 

■a  jidikc. 

Mon  clier  aage ,  il  y  a  long-temps  que  je  ne  tous 
ai  écrit;  la  raison  en  est  qu'étant  très  malade,  quoi 
qu'on  die,  et  ayant  une  assez  nombreuse  colonie  à 
conduire ,  ma  tête ,  qui  n'est  pas  plus  giv>sse  que  celle 
d'un  lapin ,  m'a  un  peu  tourné.  Il  faut  digérer  et 
avoir  une  grosse  tète  pour  hâtir  des  maisons  et  des 
comédies,  et  pour  diriger  les  télés  des  autres. 

Je  suis  donc  très  malade,  vous  dis-je,  malgré  les 
calomnies  de  Pigalle,  qui  répand  par-tont  que  je  me 
porte  bien. 

Je  vous  avertis  qu'il  faudrait  jouer  le  DéposUain 
avant  qu'on  piloriât  saint  Grizel  et  saint  Billard;  car, 
quand  ils  seront  piloriës,  la  pitié  succédera  dans  les 
cœurs  à  l'indignation,  et  ce  qui  aurait  été  plaisant 
pourra  passer  pour  cruel  :  mais,  comme  messieurs 
du  clergé ,  que  Grizel  confessait ,  ne  se  sépareront 
pas  si  tôt,  je  laisse  le  tout  à  votre  prudence,  et  je  vous 
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enverrai,  (juand  il  vous  plaira,  fe  Dépositaire  Ae 
l'abbé  (le  Ciuileainieuf,  et  la  Sophonisbe  de  M.  Lan- 
tia,  pour  meltre  avec /'^(70Jjai,fc  de  M.  Jérôme  Carré. 

Il  me  parait  que  vos  ambassadeurs  ae  font  pas 
grand  cas  de  nos  montres  de  Feroey;  cependant  je 
compte  qu'il  y  en  aura  une  incessamment  avec  le  poi> 
trait  du  comte  d'Araoda ,  qu'il  faudra  bien  que  M.  l'am- 
bassadeur d'Espagne  prenne. 

J'ai  reçu  de  mon  mieux  le  prince  Pignatelli,  son 
61s,  malgré  mes  maux,  ma  misâre,  et  ma  colonie. 

Le  beau-frère  de  Fréron'  me  persécute  toujours 
pour  lui  foire  avoir  justice;  mais  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  son  affaire.  Ce  beau^frère  me  paraît  un  ba- 
vard; et  d'ailleurs  on  dit  qu'il  suflit  d'âtre  allié  de 
Fréroti  pour  ne  valoir  pas  grand'oliose. 

Lekain  nous  a  envoyé  trois  grandes  lettres  pour 
avoir  (lcu\  copies  de  mon  visage  en  plâtre.  Je  lui 
réponds  par  un  petit  biUetS  que  je  vous  prie  de  lui 
fnire  tenir;  on  n'a  pas  dévisage  déplâtres!  aisément 
qu'il  le  pense. 

Je  ne  sais ,  mon  cber  ange ,  si  vous  êtes  à  Paris  ou 
à  Conipiègne.  Supposé  que  ce  soit  à  Compiègne,  je 
vous  supplie  de  communiquer  à  M.  le  duc  de  Clioi- 
seul  mon  étonnement,  dont  je  ne  sub  pas  encore 
revenu.  J'avais  pris  ta  liberté  d'envoyer  sous  son  en- 
veloppe, en  Espagne,  une  caisse  des  ouvrages  de  ma 
nianufacture.  Il  daigna  se  charger  de  la  foire  passer 
par  la  poste  à  Bardeaux,  et  de  l'adresser  à  un  patron 
de  vaisseau  pour  la  rendre  à  Cadix;  et  voici  qu'il m*en- 
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me  lui-même  le  reçu  du  patron  :  mon  protecteur 
devient  mon  commissionnaire.  Mons  de  Louvoîs  nW 
rait  pas  fait  de  ces  choses-là;  aussi  je  l'aime  autant 
que  je  hais  mons  de  Louvoïs. 

Il  a  fait  encore  bien  pis  ;  il  a  acheté  de  nos  montres 
pour  le  compte  du  roi.  Nos  émigrants  l'adorent,  et 
j'en  fais  tout  autant.  11  fera  de  notre  petit  pays,  jus- 
qu'à présent  inconnu,  un  pays  charmant.  Mais  que 
dites-vous  de  moi,  qui  risque  de  me  ruiner  pour  éta- 
blir chez  moi  des  familles  genevoises  ?  L'ingéuieur 
du  roi  de  Karsingue'  n'y  fesait  œuvre.  Je  sens  bieu 
que  cela  est  un  peu  ridicule  à  mon  âge  et  avec  met 
maladies. 

Ud  octogéiuire  plantait. 
Paftae  encor  de  bâtir;  mais  planter  i  cet  Ige  I 
Lt  FoiruniK,  lîf.  XI,  bb.  tui. 

Âquelque  âge  que  ce  soit,  radoteur  ou  non,  je 
serai  tendrement  attaché  à  mes  deux  anges  jusqu'au 
d(;rnier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi  pour  vous  dire  les 
mêmes  choses.  Ce  n'est  pas  qu'elle  radote  comme 
moi,  elle  n'en  est  pas  là,  mais  elle  vous  aime  comme 
moi. 

5906.  A  M.  *". 

»  Juillet. 

3'ai  reçu,  mon  cher  correspondant,  les  anecdotes 
manuscrites.  Il  y  en  a  plusieurs  que  j'avais  déjà  dans 
mespaperasses,etdontjen'ai  pointfaitusagedansl'fi'tf- 
toire  de  la  Russie,  parcetpi'elles  étaient  fort  suspectes, 

•  Hiupnluui  lojti  n*  note,  tome  Z.L,  page  Joe.  B. 
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et  très  contraires  aux  inémoiree  que  i'iiupératrice 
âuabeth  m'avait  dit  remettre.  Il  y  en  a  quelques 
tiDGs  dans  votre  manuscrit  qu'il  faudra  beaucoup 
adoucir,  car  assurément  je  ne  veux  pas  déplaire  à 
ma  Catherine,  qui  venge  l'Europe  de  l'insolence  des 
Turcs. 

Je  voudrais  qu'on  vengeât  le  public  d'un  Fréron. 
On  me  mande  que  tout  le  fond  ■  de  ce  qu'on  dit  de 
lui  est  vrai.  Si  cela  est,  il  faut  donc  le  pilorieravec 
saint  Billard  et  saint  Grïzel.  Vous  me  feriez  plaisir 
de  m^nstruire  de  tout  ce  que  Thïeriot  a  pu  omettre , 
car  je  suis  très  curieux. 

Je  tâcherai,  mou  cher  correspondant,  de  vous  avoir 
le  meilleur  parti  possible  de  vos  historiettes  russes,  et 
de  tout  ce  que  vous  m'enverrez.  3e  sais  à  vous  sans 
réserve.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  demeure  de  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

5go7.  A  H.  DE  F0NTAIŒLL1$-, 

Voire  lettre,  monsieur,  réjouit  un  vieux  malade. 
Je  vois  qun  vous  aimez  la  vérité  et  la  liberté,  deux 
choses  excellentes,  qui  ont  trouvé  jusqu'ici  peu  d'asile 
chez  les  hommes.  Vous  eu  jouissez  sous  la  protection 
d'un  prince,  ce  qui  est  encore  plus  rare, 

'  Lvs  A nccdalcs  iiir  Fréron I  '•oyct  tome  XL,  fage.  lat).  B. 

ble  le  99  octobre  1737,  mari  le  i5  rérrier  iSii,  auteur  d'Éricit  ou  la 
Vttlalt  (laja  (dise  LXT,  pig«  «11),  d'nn  Ccari  it  Mlti-Utlnt,  iSi3, 
quatre  Tolumei  ia-S*.  11  tcMÎt  d'iliblir  i  Deux-PoDii  uae  Goutte  utiieer- 
ifUt  lit  poiiàqu»  et  il  Ua/ni«n.  B. 


356  coBBtspoffOAncE., 

Je  croîs  qué  votre  journal  se  distinguera  de  lafoDle 
de  tous  ceux  dont  l'Europe  est  remplie.  Tous  vos  ex- 
traits m'ont  paru  très  bien  faite.  On  vous  aura  dgi 
dit  probablement  qu'en  changeant  uoe  lettre  à  votn 
nom,  on  pourra  vous  prendre  pour  celui  qui  fèsaitsi 
bien  les  extraits  de  l'académie  des  sciences. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  anx 
faveurs  que  vous  me  faites.  J'ai  l'Iionneur  d'être  avec 
toute  l'estime  que  vous  méritez ,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

5908.  A  M.  TABAREAÙ. 

Juillil. 

Savez-vous  quoique  chose  de  l'effroyable  nouvelle 
du  Portugal  '?  on  dit  qu'elle  n'est  venue  que  par  Rome 
et  par  l'Angleterre.  Si  elle  était  vraie,  ne  la  saurions- 
nous  pas  par  l'ambassadeur  de  France  à  Lisbonne, 
par  nos  consuls,  et  par  nos  Oiarcltands?  l'idée  seule 
de  «ette  aventure  fait  frémir. 

Je  vous  remerde  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  des 
bonnes  nouvelles  que^vous  me  donnez  du  succès  de 
vos  affaires.  Vous  savez  combien  je  m'y  intéresse.  Je 
trouve  le  procès  de  messieurs  des  postes  très  bon,  et 
je  ue  suis  pas  sûr  qu'ils  le  gagnent.  Vous  savez  que 
tout  est  arbitraire,  et  que  le  parlement  aime  un  peu 
&  dégraisser  tout  fermier  du  roi.  Pour  saint  Billard 
et  saint  Grizel,  j'opine  au  pilori. 

■  si  Tolbira  veut  piritr  de  l'Mnemanl  dn  I  décembre  i;6g  (TOjti 
Isltrea  5]3g  et  57(6),  U  l<tb«  I  TaUKul  doit  ètreincd  antirican  i 
JaUlet.  B. 
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A  l'égard  du  procès  da  parlemeiit  aveç  le  roi ,  il 
est  curieux.  Nous  attendons  le  dénoûment.  Je  croîs 
que  rien  ne  pourra  empêcher  le  factum  de  AL  de  La 
Cfaaiotais  de  paraître.  Le  public  s'amusera,  dispu- 
tera, s'échpiiflèra;  dans  un  mois  tout  finira,  dans 
cîuq  semaines  tout  s'oubliera- 

^t-«n  encore,  monsieur,  dans  l'usage  de  pretidre 
des  rescriptious  des  postes  en  piiyaiit  à  Paris  au 
caissier  (]HL  ne  soit  pas  un  saint?  Madame  Denis  veut 
luire  venir  di'u.v  cents  louis  di!  Paris  :  pourriez-voiis 
les  lut  faire  tenir  par  la  poste,  etc.?  Nous  avons  lu, 
dans  le  mémoire  de  messieurs  les  fermiers  des  postes, 
que  cet  usage  etaïL  étaltli  ;  ainsi  e'est  à  la  fête  de  saint 
Billard  et  de  sjiiiit  Gri/.el  que  vous  deveï  allribiicr 
cette  importunité- 

Vraiment  oui ,  je  n'ai  pas  manqué  d'éeriri;  '  à  ]M.  le 
duc  de  Cboiseul  que  j'envoyais  une  petite  caisse  de 
montres  à  Marseille  par  la  poste.  Il  1^  trouve  très 
bon  ;  et  vous  savez  que  lui-même  a  eu  la  bonté  d'en 
faire  parvenir  une  caisse  à  Cadix.  Il  est  très  impor- 
tant de  donner  à  notre  manufacture  naissante  toutu 
la  faveui'  possible;  c'est  par-là  seul  qu'elle  peut  se 
soutenir. 

Versoix  deviendra  un  lien  très  considérable,  mais 
il  ne  l'est  pas  encore.  Ferney  est  un  petit  entrepôt 
qui  s'augmente  de  jour  en  jour.  Nous  fesons  tout  ce 
que  nous  pouvons  pour  reconnaître  les  bontés  de  M.  te 
duc  de  Choiseul  par  notre  zèle. 

Adieu,  monsieur;  personne  ne  vous  est  plus  ten- 
drement attaché  que  l'ermite  Ferney. 

■  U  Isllre  muii|ne.  B. 
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5909.  A  M.  C»LINI. 

Mon  cher  ami,  j'ai  tori;  je  tombai  malade  il  y  a 
trois  mois,  quand  j'allais  vous  <!crire.  Ma  maladie 
fut  un  peu  longue.  Je  fis  comme  le  cardinal  Dubois, 
qui,  ayant  beaucoup  de  lettres  à  répondre,  les  brûlsi 
et  dit  :  a  Me  voilà  au  courant.  » 

Il  y  a  des  débiteurs  qui  n'osent  pas  paraître  devant 
leurs  créanciers  ;  mais  moi ,  je  vous  avoue  ma  dette, 
et  je  vous  la  paie  de  tout  mon  cœur,  en  disant  que 
je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  momeot  de  ma  ne. 
Ma  santé  n'esl  guère  meilleure  à  présent.  Je  suis  aé 
faible,  et  je  suis  bien  vieux. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  souhaite  tout  le  bon- 
beur  que  vous  méritez.  V. 

Sgio.  DE  M.  DALBUBERT. 

CaiSjnUlit, 

Vons  voulu  savoir,  mon  cher  maître,  ce  que  je  ptam  du 

^itime  de  la  tfature'?  Je  pense,  comme  vous,  qu'il  j  a  de* 

longueurs,  des  rfpclitîuDS,  etc.,  mais  que  c'est  un  terrible 
livre  :  cependant  je  vous  avoue  que,  sur  l'existence  de  Dieu, 
l'auteur  me  paraît  trop  ferme  et  trop  dogmatique ,  et  je  ne 
vois  en  celle  maiicre  que  le  septicisnie  de  misonnable.  Qu'en 
savont-nous ?  esl,  scion  moi,  la  réponse  à  presque  toutes  Ici 
questions  méiapliysiqucs;  et  In  rcilcxion  qu'il  y  faut  joindre, 

pas  sans  doute  d'en  savoir  dAvanloge.  Le  roi  de  Prusse  vous 
a-t-il  envoyé  une  rcfutatiaii  qu'il  a  faite     ce  livre?  A,  propos 

>  Voyei  lettre»  ïS3g  et  SSgg.  B. 
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lie  ce  princi;,  j'ai  écrit  ',  il  y  a  i[uin/.e  jours,  et  de  la  manière 
la  plus  pressante,  l'I  peut-otrc  la  plus  cfficHCe;  demandez  à 
Chabanon  tt  au  comte  de  Rocherorl  s'ils  sont  contcnis  de  ma 

Quant  à  Jean- Jacques  Rousseau  ,  je  vous  ai  déjà  répondu* 
ïur  sa  souscription  ;  je  vous  invite  de  nouveau  à  vous  délu- 
cher  de  cette  idée,  que  vos  amis  désapprouvent,  quoiqu'ils 
ne  veuïllmt  rien  Taira  qui  vous  déplaise. 

Non ,  on  ne  jouen  point  celle  infamie  du  Satirique;  et  je 
puis  vous  dire,  sous  le  secret,  que  c'est  i  tnoi  que  |a  philo- 
sophie et  Ici  lettres  ont  cette  obligation.  J'ai  T^it  parler  à 
M.  de  Sartines  par  quelqu'un  qui  a  dn  panvoir  «ur  $on  esprit) 
et  <]iii  lui  a  parlé  de  manière  à  le  convaincre.  Il  était  temps, 
car  la  pièce  devait  être  annoncée  le  soir  même,  pour  être 
jouée  le  lendemain. 

On  écrira  ou  l'on  Tera  écrire  au  procureur  général  Riquet'; 
soyez  tranquille.  La  persotme*  k  qui  vous  me  priet  de  re- 
commander cette  afraire  m'a  promis  tout  po  qui  dépendra 
d'elle.  Cette  penouae  doit  être  chère  à  la  philosophie  par  sa 
manière  de  penser;  elle  prêche  hautement  la  tolérance  et  les 
vceux    vingt -cinq  ans. 

Fréron  est  un  maraud  digne  des  proteclenra  qu'il  a;  mais 
il  n'est  pas  digne  de  votre  colère.  Je  crob  les  AnrcdoteM  '  très 
vraies,  mais  cela  ne  fera  ni  bien  ni  mal  k  ses  feuilles,  qui 
d'ailleurs  vont  en  se  décriant  de  jour  en  jour  :  il  y  a  plut  de 
douxe  ans  que  je  n'en  ai  In  une  seiile. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  pialliy;  no^ts  xvons  déjà  plus 
qu'il  ne  nous  faut  pour  U  statue,  mais  nous  recevons  tou- 
jours des  souscriptions ,  car  bien  des  honnêtes  gens  n'ont  pas 
souscrit  encore.  Êtat-vous  sbr  que  H.  le  duc  de  Choiseul 

■  Pour  raDpgcr  h  Mmcnrepour  II  Uatoe  i»  Vat)*ii*}  v^ru  klini  Sgi> 
et  5»aS.  B. 

■  Lettre  Sgcxt'  B. 

i  Vojei  lelire  ISfs.  K 

<l  Tojn  id.  B. 

>  Tome  XL,       119,  B- 
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ait  louicrit?  je  sais  que  c'est  son  dessein ,  mais  je  daiUe  qu'il 

l'ait  encore  exécuté.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  taut  nu» 

cœur. 

Sgii.  A  H.  DALEMBERT. 

a;  jaUlm. 

Premièrement,  mon  clier  philosophe,  ayez  soin  de 
votre  sauté.  Vie  de  malingre,  vie  insupportable,  mort 
continuelle  avec  des  moments  de  résurrection  ;  j'en 
suis  des  nouvelles  depuis  plus  de  soixante  ans. 

1°  Vous  avez  sans  doute  l'écrit  (lu  roi  de  Prusse 
contre  !e  Système  de  la  Nataiv  ;  vous  voyez  qu'il 
prend  toujours  le  parti  de  son  tripot ,  et  qu'il  est 
fâché  que  les  philosoplies  ne  soient  pas  royalistes.  Je 
ne  trouve  pas  ces  messieurs  adroits  :  ils  attaquent 
à-la-fois  Dieu  et  le -diable,  les  grands  et  les  prêtres. 
Que  leur  restera-l-ii  ? 

Le  Système  de  la  Nature  est  trop  long,  à  mon 
avis;  il  y  a  trop  de  répétitions,  trop  d'incorrections. 

Cest  apparemment  pour  ne  pas  paraître  écolier  de 
Spinosa  et  de  Straton  qu'il  n'admet  point  une  intel- 
ligence éternelle  l'épandue,  je  ne  sais  oonuneut,  dans 
ce  monde.  Il  me  semble  qu'il  y  a  de  l'absurdité  à 
faire  naître  des  intelligences  du  mouvement  et  de  la 
matière,  qui  ne  le  sont  p;is;  au  moins  l<?  roi  de  Prusse 
relève  fort  bien  culte  bizarrerie. 

Voilà  une  guerre  civile  entre  les  incrédules.  Je  con- 
nais une  autre  réfutation  '  qui  va,  dit-on,  être  im- 
primée. Nos  ennemis  diront  que  la  discorde  est  dans 
le  camp  d'Agraniant. 

<  Il  t'agii  lie  lu  brocUtire  inliluléo  Dan,  S^Mia  aa  Sjrtiime  dt  la  Ko- 
i.i't{iT,a) ,  iii-S"  de  ciiKiUanle-si»  pig»,  et  donl  jW  pitié  lame  XXVm, 

pBKe33fi;elXXnt,45o-5f,  fl. 
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Toutefois  il  Fiiut  que  les  deux  pat  lis  se  reunissent. 
Je  voudrais  que  vous  fissiez  cette  réconciliation,  et 
que  vous  leur  dissiez:  passez-moi  l'éinétique,  et  je 
vous  passerai  la  saignée  '. 

Le  roi  de  Prusse  ne  tne  parle  pas  plus  de  certaine 
statue  que  de  celle  (lu  Festin  de  Pierre;  ne  lui  avez- 
vous  pas  écrit?  ne  vous  a-t-îl  pas  répondu? 

Il  ne  me  sied  pas  d'en  parler  à  Catherine  l'héroïne. 
CeserailàProtagoras-Diderot  d'en  écrire  à  cette  ama- 
zone; mais  surtout  it  faudrait  dire  qu'on  ne  recevra 
que  peu  :  on  doit  ménager  sa  bourse,  que  Moustaplia 
épuise.  Je  ménagerai  certainement  celle  do  Jean-Jac- 
ques, et  je  réprimerai  l'orgueil  deDiogèiie.  Je  ne  eoii- 
uais  point  de  plus  méprisable  charlatan  :  quelle  diffé- 
rence de  ces  joueurs  de  gobelets  à  vous  ! 

Je  vous  embrasse  bien  fort,  mon  cher  ami. 

591a.  A.  M.  DE  LA.  HARPE. 

97  Juillet. 

Suétone  ne  voit-il  pas  que  l'ami  Lantïna  voulu  rire 
quand  il  a  cxliorté  lesjeunes  gens  à  l'apelasser  les  dé- 
testables pièces,  et  les  détestables  sujets  du  raison- 
neur umpoulé',  qui  ne  fut  jamais  tragique  que  dans 
trois  ou  quatre  scènes,  quand  il  fit  un  petit  voyage 
eu  Espagne? 

L'ami  Lantin  ne  s'est  amusé  à  ressemeler  Sopho- 
nisbe  que  pour  montrer  qu'il  y  avait  du  tragique 

■  Dam  fÀrnour  médiria,  acte  HI.icèiiB  i.  DoIàDudrèl  dît  :  ■  Qu'il  me 
paiw  mou  émilique  pour  la  niilide  dont  il  l'iglt,  et  ]e  lui  pustnï  tODl  ce 
qu'il  voudra  pour  le  {ireinier  mil^a  dpol  11  xn  qocsdixi.  •  B. 
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avant  le  raisonneur.  Le  cinquième  acte  de  Mairel 
avait  un  très  grand  fond  de  tragique;  mais  ou  ne  pou- 
vait pas  faire  grand'chose  de  Massinïsse;  il  ea  a  fallu 
faire  un  jeune  imprudent  qui  se  laisse  prendrecomme 
un  sot.  iVon  esi  hic  vistragica'. 

Dans  tout  ce  qui  se  passe  aujonrdtiui  en  Fkmoe, 
il  y  a  comica,  mais  son  pas  vis. 

Tattendg  Suétone  l'anecdotier;  et  je  me  doute 
que  l'esprit  mâle  et  judicieux  qui  l'a  traduit  et  com- 
menté aura  pesé  toutes  cp6  anecdotes  dans  la  babnce 
de  la  raison. 

On  va  jouer  la  lieligieitse  h  Lyon  ;  cela  vaut  mîeujF 
sans  doute  que  vingt-quatre  pièces  du  raisonneur,et 
cependant...  O  qu'il  fait  bon  venir  à  propos! 

59t3.  À  FRÉDËaïC  II,  RQI  DE  PRUSSE. 

a  7  juiQel. 

Sire,  vous  et  11'  roi  de  la  Chine  vous  (Jtcs  à  pré- 
sent les  deux  seuls  souverains  qui  soient  pliilosoplies 
et  poètes.  Je  venais  de  lire  un  extrait  de  deux  poè- 
mes de  l'empereur  Rien-long",  lorsque  j'ai  reçu  la 
prose  et  les  vers  de  Frédéric-le-Grand.  Je  vais  d'a- 
bord à  votre  prose,  dont  le  sujet  in^resse  tous  les 
hommes,  aussi  bien  que  vous  autres  maîtres  du 
momie.  Vous  voilà  comme  Marc-Auràle,  qui  coni- 

'  Il  y  a  114  romUii  liaus  la  Tcrs  lUribui*  i  Cinremppollti  I.XUI, 

|..  .iiu.î3.  K. 

'  Éloge  de  la  ville  de  iloiiekden  et  de  m  Dvfnm/f /wAirfiMifiDfi/w 
Kien^BBg,  empereur  de  la  Chine  et  de  ta  Toiarit,  atlucHemeiU  régiaal; 
onj  a  joial  aae  pièce  de  vers  siir  le  ihé;  Irajuili  ea  fimifiaiparJe  P.  Amjal, 
el pailUipar  Bl.  de  GaïgHet,  i;7a,  iik^*;  vojci  l.  X.LT1II,  p.  187.  B. 
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battait  par  ses  réfl^rions  morales  le  système  de  Lu- 
crèce. 

J'avais  àé]k  vu  une  petite  réfutation'  du  S/stèiiie 
de  la  Nature  par  un  homme-  de  mes  amis.  Il  a  eu  le 
bonheur  de  se  rencontrer  plus  d'une  fois  avec  votre 
majesté:  c'est  bon  signe  quand  un  roi  et  un  simple 
homme  pensent  de  mt^mcj  leurs  Intérêts  sont  sou- 
vent si  contraires,  que  quand  ils  se  réunissent  dans 
leurs  idées,  il  faut  bien  qu'ils  aient  raison, 

11  me  semble  que  vos  remarques  doivent  ëlre  im- 
primées ;  ce  sont  des  leçons  pour  le  genre  humain. 
Vous  soutenez  d'un  bras  la  cause  de  Dieu ,  et  vous 
écrasez  de  l'autre  la  superstition.  Il  serait  bien  digne 
d'uD  héros  d'adorer  publiquement  Dieu,  et  de  don- 
ner des  soufBets  à  celui  qui  le  dit  son  vicaire.  Si 
vous  ne  voulez  pas  ^re  imprimer  vos  remarques 
dans  votre  capitale,  comme  Rien-long  vient  de  ^ire 
imprimer  ses  poésies  à  Pékin,  daignez  m'en  charger, 
et  je  les  publierai  sur-le-champ. 

L'athéisme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien,  et  la 
superstition  a  fait  des  inuiix  à  riufini:  saitvtv.-nons 
de  CCS  deux  gouffres.  Si  quelqu'un  peut  rendre  ce 
service  au  inonde,  c'est  vous. 

Non  seulement  vous  réfutez  l'auteur,  mais  vous 
lui  enseignez  la  manière  dont  il  devait  s'y  prendre 
p<wr  être  utile. 

Déplus,  vous  donnez  sur  les  oi-eitles  à  frère  Gan- 
ganelli  etaux.  siens;8tnsi,  dans  votre  ouvrage,  vous 
rendez  justice  à  tout  le  monde.  Frère  Ganganelli  et 

•  CbIIo  dont  je  parie  dUM  um  noleiiir  la  lelIreSgii.  B. 
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ses  arlequins  Jevaiont  bien  suvoîr  avec  le  reste  de 
i'Eui-ope  de  qui  os(  l^i  b^ll,-  iirrface  de  V^brégé  tk 
Fleury.  Leur  insolente  absui'dtî  n'est  pas  pardonna- 
ble. Vos  cannus  pourraieni  sViiiparer  de  Home,  mais 
ils  feraieut  trop  de  mal  à  droite  et  i"i  gaucbe  :  ils  en 
feraient  à  vous-même,  et  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  H^rules  et  des  Lombards,  mais  nous  som- 
mes au  temps  des  Kiea-longet  des  Frédéric.  Ganga- 
uelii  sera  assez  puni  d'un  trait  de  voire  plume;  votre 
majesttî  réserve  son  épée  pour  de  plus  belles  occasions. 

Permettez-moi  de  vous  faire  uue  petite  représenta- 
tion sur  l'intelligeace  entre  les  rois  et  les  prêtres,  que 
l'auteur  du  Système  reproche  aux  fronts  couronnés  et 
aux  fronts  tonsurés.  Vous  avez  très  grande  raison  de 
dire  qu'il  n'eu  est  rien,  et  que  notre  philosoplie 
athée  ne  sait  pas  comment  va  aujourd'liui  le  train  du 
monde.  Mais  c'est  ainsi,  messeigueurs ,  qu'il  allait 
autrefob;  c'est  ainsi  que  vous  avez  commencé;  c'est 
ainsi  que  les  Albouin,  les  Théodoric,  les  Clovis,  et 
leurs  premiers  successeurs,  ont  manœuvré  avec  les 
papes.  Partageons  les  dépouilles,  prends  les  dîmes, 
et  laisse-moi  le  reste;  bénis  ma  conquête,  je  proté- 
gerai ton  usurpation:  remplissons  nos  bourses;  dis 
de  la  part  de  Dieu  qu'il  faut  m'obéir,  et  je  te  baise- 
rai les  pieds.  Ce  traité  a  été  signé  du  sang  des  peu- 
ples par  les  conquérants  et  par  les  prêtres.  Cela  s'ap- 
pelle les  deux  puissances. 

Ensuite  les  deux  puissances  se  sont  brouillées,  et 
vous  savez  ce  qu'il  eu  a  co&té  à  votre  Allemagne  et 
à  l'Italie.  Tout  a  change  enfin  de  nos  joUrs.  Au  dia- 
ble s'il  y  a  deux  puissances  dans  les  états  de  votre 
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niajestii  et  dons  le  vaste  empire  de  Catherine  II! 
Ainsi  vous  avez  raison  pour  le  temps  présent;  et  ]<■ 
pliilosoplie  atliée  a  raison  pour  le  telnps  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  votre  ouvrage  soit 
public.  Ne  tenez  pas  votre  chandelle  sous  le  bois- 
seau   comme  dit  l'autre. 

Les  peaplet  KHit  eocor  dans  une  nuil  profonde; 
No*  MgM  i  tlIODi  mal  prêta  à  s'égarer  : 
Mille  TOÎB  Doimne  tous  ont  désolé  le  monde; 
Ce*t  ii  von*  uul  de  l'Aclaîrer. 

Ce  que  vous  dites  en  vers*  de  mon  héroïne  Cathe- 
rine II  est  clianitant ,  et  mérite  bien  que  je  vous  fasse 
une  infidélité. 

Je  ne  sais  si  c'est  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick ou  un  autcp  prince  de  ce  nom  qui  va  se  signaler 
pour  elle;  voilà  un  Iiéroïsmo  de  ci'oisacic. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  conjment  IVnipe- 
reur  ne  saisit  pas  l'occasion  pour  sVniparci'  t\c  la 
Bosnie  et  de  la  Servie;  te  qui  ne  coûterait  que  la  peine 
du  voyage.  On  perd  le  moment  de  chasser  le  Turc  de 
l'Europe:  il  ne  reviendra  peut-être  plus;  mais  je  me 
consolerai  si,  dans  ce  charivari,  votre  majesté  arron- 
dit sa  Prusse. 

En  attendant,  vous  écoutez  les  mouvements  de 
votre  cœur  sensible  :  vous  êtes  homme  quand  vous 
n'âtes  pas  roi  ;  vos  vers  à  madame  la  princesse  Amé- 
lie^ sont  de  l'ame  à  laquelle  j'ai  été  attaché  depuis 

■  ÉiiDgile  dcuiot  Mallbieii,  t,  iS;  d<aiiitHarc,iT,  ai |  déniai  lue, 

VIII,  16,  et  XI,  ÎJ.  II. 

>  Lcllre  5«yJ,  B. 

1  Voyei  nw  Dole,  pai^  31s.  H. 
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trente  ans,  et  à  laquelle  je  le  serai  -le  dernier  mo- 
ment de  ma  vie,  malgré  le  mal  qae  m'a  bit  votre 
royauté,  et  dont  je  souffre  encore  le  contre-coopsor 
la  frontière  de  mon  drôle  de  pays  natal. 

5914.  A  H.  ÉUE  DE  BEAUHOinr. 

A  Ferdcy ,  le  3o  joUlct 

Oti  me  tilt ,  il  y  a  un  mois,  mon  clier  Clcéron ,  que 
vous  étiez  en  Nonnandie.  Je  ne  vous  écrivis  point, 
attendant  votre  retour.  Je  ne  sais  où  vous  Stes; 
mais  je  ne  puis  rester  plus  iong-iemps  sans  vous  re- 
mercier de  votre  dernière  lettre,  j'ignore  si  vous 
embellissez  Canon ,  si  vous  faites  vos  moissons,  ou  si 
vous  prenez  la  défense  de  quelque  innocent  pené* 
culé.  YouB  donneriez  bien  tous  vos  vergers  et  tout 
votre  froment  pour  secourir  quelcpie  infortuné.  Sii^ 
ven  ne  l'est  plus.  Il  est  toujours  demandenr  en  ré' 
paration,  dommages  et  intérêts,  qu'il  obtiendra  dif- 
ficllemeut.  Je  ne  sais  pas  un  mot  des  procédures;  je 
sais  seulement  que  nous  avons  afiaire  à  un  procu- 
reur général  un  peu  dur. 

Saveï-voiis  h'wn  que  ce  M.  Riquet  avait  conclu  à 
pentlic  madume  C;ilas,  et  à  l'aire  rouer  sou  fils  et 
Lavaysse?  Je  tiens  cette  horrible  anecdote  de  ma- 
dame Calas  ell&-même.  Le  pays  des  Chichacas  et  des 
Topinambous  est  la  patrie  de  la  raison  et  de  l'hu- 
manité, en  comparaison  de  ces  horreurs;  et  voilà  de 
quels  hommes  uos  vies  et  nos  fortunes  dépendent! 
L'affaire  de  Sirven  ne  sera  décidée  qu'après  la 
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Saint-Martin.  Il  y  a  huit  ans  que  cette  pauvre  fa- 
mille combat  contre  Tinjustice. 

Avcz-vous  su  l'histoire  des  deux  amants^  de  Lyon? 
Un  jeune  homme  de  viiigt-cinq  nns  rt  une  fillo  dedix- 
neuf,  tous  deus  d'iinc  figuic  rli^iniKiiite,  se  doinieril 
rendez-vous  avec  deux  pistolcls  dont  In  (iétenle  était 
allaeliéc  à  des  rubans  touleiir  de  l'ose;  ils  se  luent 
tous  deuK  en  même  temps;  cela  est  plus  fort  encore 
cju'Arrie  et  Pelus.  La  justice  n'a  fait  nulle  infamie 
dans  cette  affaire;  cela  est  rare. 

Avez-vous  lu  le  Système  de  la  Nature?  il  ne  mu 
paraît  pas  coasolant;  mais  nous  avons  d'autres  systè- 
mes qui  le  sont  encore  moins;  par  exemple,  celui  des 
jansénistes. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron;  ne  m'oubliez  pas,  je 
vous  prie,  auprès  de  madame  Tereotia. 

591 5.  DE  CATHERINE  II. 

Monsieur,  je  vous  ai  mandé,  il  y  a  dix  jours',  que  le  comte 
RomaDZof  avBÎI  baUn  le  kande  Crimée,  combiné  kvee  un 
corps  cofiiidérable  de  Tnrct }  qu'on  lenr  avait  pris  tmtes, 

■  Celle  atcntnre,  doal  on  parie  a\«c  quelque*  dèlaili  dam  une  lelire 
insérée  au  Journal  tncyclopidique  du  li  juio  1770,  eil  le  siijel  d'un  qun- 
tnia  de  JJ.  Rouueau.el  a  fourni  à  Léiiiiard  le  lujcl  d'un  roman  inlilulé 
ItlIHi  de  diHX  ^manli  liabUniiU  :U  Lyon  ,  178Î,  Lroit  ïolumei  lii-n.  Le 
■e  juin  iSii ,  on  ri^prétenta  tur  le  Ihéltre  de  l'Odcon  CéUiline  il  FaUoni, 
ou  Ici  Amaiii!  dr.  Lyon,  drame  historique  en  Irois  actet  et  en  prose,  psr 
M.  AuBuiliu  *"'  (Hapdè),  imprimé  la  même  aiin».  Voltaire  a  patl*  Ju 
uicide  des  anuoti  deLjOQ  dan»  l'article  Cma  m  Qoalimt  tut  l'Ea- 
cj-dBpéditlioja  loma  Z XVII,  page  S16);  le  jeaue  hoama  ('«ppalatt  Fal' 
doni  ;  la  Jean»  penoone,  TbMte  Manier.  B. 

a  Lettre  5go3.  B. 
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artillerie,  etc. ,  sur  la  pelite  rivière  nommée  Larga  :  j'ai  \e 
pkisir  aujourd'hui  de  vous  inronner  qu'Kier  au  soir  un  cour- 
rier du  comte  m'a  apporté  la  nouvelle  que  mon  armée  a  rem- 
porté, le  jour  même  que  je  vous  écrivis  (li?  ai  juillet),  une 
victoire  complè le  sur  celti:  du  seigneur  Muu^inph»,  com- 
mandée par  le  vizir  Ali-Bcy,  par  l'aga  des  janissaires ,  cl  par 
sept  ou  huit  bâchas.  Ils  ont  clé  forcés  daus  leurs  retranche- 
ments: leur  artillerie  au  nombre  de  cent  trente  canons,  leur 
camp,  leurs  barges,  les  muoitions  en  tout  genre, sont  tom* 
bés  entre  nos  mains.  Leur  perle  estconsidérablej  la  nAtre.sï 
modeste  que  je  crains  d'en  faire  mention ,  aGn  que  le  fait  ne 
paraisse  fabuleux.  Cependant  le  combat  a  duré  cinq  heures. 

Le  comte  de  Roroan^of,  que  je  viens  de  Taire  maréchal 
pour  celte  victoire,  me  mande  que,  telle  que  les  anciens  Ro- 
mains, mon  armée  ne  demande  jamais  combien  il  y  a  d'cn- 
nemiSi  mais  seulement  oil  sont-ils?  Cette  fois-ci  les  Turcs 
Étaient  au  nombre  de  cent  cinquante  mille  retranchés  sur  Ict 
hauleuTs  qne  baigjne  le  Kognl ,  ruisseau  i  vingt-cinq  werstes 
du  Danube,  a7ant  Ismailovr  denière  eux. 

Hais,  monsieur,  mes  nouvelles  ne  se  bornent  pas  Ik  :  j'ai 
des  avis  certains,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  directs,  que  nu 
flotte  a  battu  celle  des  Turcs  devant  napolî-de-Romanie,  et 
qu'elle  a  dispersé  les  vaisseaiiz  ennemis  qu'elle  n'a  pas  coules 
à  fond. 

Le  ûége  de  Bender  a  été  ouvert  encore  le  ai  juillet.  Le 
prince  Prosorofski  a  fait  un  butin  immense  en  bestiaux  de 
toute  espèce,  entre  Oczakow  et  Bender.  Ma  flotte  d'Azof  croil 
en  grandeur  et  en  espérance  en  face  du  seigneur  Houstapha. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  Brafatlow,  sinon  qne  c'est 
im  vieux  château  sur  le  bord  du  Danube ,  que  le  général 
Renne  avait  pris  le  jour  même  de  la  bataille  de  Pruth  ,  an- 

II  ne  dépcud  que  des  Grecs  de  faire  revivre  la  Grèce.  J'ai 
fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes  géographiques  de  la 
communication  de  Corinihe  à  Moscou.  Je  ne  sais  re  qui  en 
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Pour  voii«  faire  rire,  je  voui  dirai  que  le  lultan  a  eu  re- 
rniirs  qui  propbètes,  aox  lorden,  aux  devint ,  et  aux  Ton*, 
qui  passent  pour  saints  chet  les  musulmans.  Ils  lui  ont  prédit 
ipiele  ai  serait  un  jour  extrilineroent  fortuné  pour  l'empire 
ottoman.  Tout  de  suite  sa  hauiesse  a  envojéun  courrier  au 
viiir,  pour  lui  dire  de  passer  le  Danube  ce  jour-lft,  et  de  pro- 
firer  de  l'heureuse  constellatioD.  Nous  verrons  un  peu  si  le» 
revers  pourront  i  Mmentr  ce  prince  à  ta  raison  ,  et  s'ils  ne  te 
(Itsaliustront  pas  des  rromperies  et  des  mensonges. 

Vos  chers  Grecs  ont  donné  dans  plusiears  occasions  des 
preuves  de  leur  ancien  courage,  et  l'esprit  ue  leur  manque 
pas. 

Adieu ,  monsieur  ;  portM-*ons  bien  ;  cantinnea-inol  votre 
amitié,  et  soyei  assuré  de  la  mienne.  Catuixb. 

^916.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

î  .agu.». 

Mon  flier  philosopha  mililaire,  vous  m'aviez  mandé, 
il  y  a  <leHX  mois ,  (,ue  vous  plisseriez  cUvz  nous,  et 
vous  attendais.  J'imaginais  ipie  vous  alliez  voir  mes- 
sieur.-i  vos  l'ofaïUs,  et  c'aurait  été  une  grande  consola- 
tion pour  moi  de  vous  embrasser  sur  la  route.  Je  suis 
loinbe  dans  un  état  (le  faiblesse  dont  j'ai  l'obligation 
à  ma  vieillesse  et  à  un  travail  un  peu  forcé  ;  maïs  il 
l^ut  travailler  jusqu'à  ta  fin  de  sa  vie.  Job,  un  de  mes 
patrons,  dît  que  Tliomme  est  né  pour  travailler, 
comme  l'oiseau  pour  voler'. 

J'ai  été  tout  émerveillé  de  la  petite  galanterie  que 
vous  m'avez  envoyée;  j'eu  suis  très  touché.  Vous  sen- 
tez combien  je  suis  sensible  à  une  telle  marque  d'a- 
niilié. 


■  Job,  chap.  V,  ïencl  7.  B. 
CaHmuroaDincm.  XVI. 
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Vous  ne  saviez  pas  apparummc-nt  l'autre  galantn-rp 
que  les  gens  iIp  k-lires  de  Paris  ont  liien  voulu  me 
faii-e.  Si  vous  étiez  venu  à  Ferni'v,  vous  y  auriez  vu 
M.  Pigalle,  ([ii'ils  m'ont  envoyé,  et  t|ui  a  fait  le  mo- 
dèle d'une  statue  dont  ils  honorent  ma  très  chéllve 
figure.  Je  n'ai  point  un  visage  à  statue;  mais  enfin  il 
a  bien  fallu  me  laisser  faire.  Il  n'y  a  pas  eu  moyeo 
de  refuser  un  lionnewr  que  me  font  cinquante  gens 
de  lettres  des  plus  considérables  de  Paris:  cette  fa- 
veur  eit  rare.  Ils  ont  fait  un  fonds  pour  donner  à 
M.  Pigalle  un  hon<»Bire  convenable  ;  j'en  ai  été  8Dr> 
pris,  et  le  suis  racore.  Je  ne  puis  attaîbuer  une  choK 
si  extraordinaire  qu'au  désir  qu'on  a  eu  de  consoler 
votre  ami  des  choses  .dont  vous  parlez.  II  doit  ac- 
tuellementles  oublier.  Unestatue  de  marbre  annonce 
un  tombeau,  et  j'y  desccndi'ai  en  vous  étant  aussi 
altaclié  que  je  l'ai  été  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur 
rie  vous  ronnakre. 

5917.  A.  M.  LE  MARQUI.S  DE  FLORUIT. 

Lu  3  >D|na«. 

Mon  cher  grand-^cuyer  de  Cyrus,  buvez  h  ma 
santé  le  jour  de  la  nocet,  vous  et  madame  de  FIo- 
rian.  L'bomme  du  monde  qui  a  le  moins  l'air  d'an 

gartj'on  de  la  noce,  c'est  mol.  St  mon  cœur  décidait 

de  ma  conduite ,  j'as^-istncais  an  mariage.  Ma  cliétive 

sacrement  pour  nia  personne  qu'à  celui  de  l'extrême- 

<  De  M.  d'Hornqjr,  itn  âa  [ircni«r  muiip de Bidiise  de  Ftoriui 
ïorei  tams  LTI,  pige  66>.  B. 
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onction.  Je  passe  mes  derniers  jours  à  établir  une  co- 
lonie; je  ne  jouirai  pas  du  fruit  de  mes  travaux:  il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  marier  un  jeune  conseiller  du 
parlement,  que  de  loger  et  d'accorder  une  trentaine 
de  familles.  Cependant  nous  travaillons  nuit  et  jour 
k  présenter  k  la  nouvelle  mariée  les  fruits  de  notre 
nouvel  établissement.  ïfous  «vons  làtt  une  montre 
assez  jolie,  et  qui  sera  fort  bonne.  "Nos  artistes  sont 
encellents;  il  n'y  en  a  point  de  meilleurs  à  Paris: 
mais  leur  transmigration  ne  leur  a  pas  permis  d'al- 
ler aussi  vite  en  besogne  que  M.  d'Hornoy.  Il  se  ma- 
rie le  7,  et  nous  signons  prêts  le  i5.  Nous  enverrons 
notre  offrande,  madame  Denis  et  moi,  par  M.  d'O 
gny,  à  qui  nous  l'iidies serons.  Nos  fabricints  ont 
voulu  absolument  mettre  mon  portrait  à  la  montre. 
Puisque  Pigalle  m'a  sculpté,  il  faut  bien  que  je  souffre 
qu'on  me  peigne;  j'ai  toute  bonté  bue. 

J'embrasse  tendrement  le  nouveau  marié,  sa  mère, 
et  son  oncle'  le  Turc. 

Je  fais  grand  cas  de  votre  philosophie,  qui  vous 
ramène  à  la  campagne.  J'aime  à  être  encouragé,  par 
votre  exemple,  à  chérir  la  solitude  eti  fuir  le  tracas 
du  monde. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoué  que 
l'ermite  de  Ferney. 

S918.  DE  M.  DAIEMBERT. 

Je  n'ai  point  encore  lie  n'ponso,  mon  cher  et  iliostre 
mai'lrc,  •'t  la  lettre  très  prcssaiile  que  j'ai  écrite  au  roi  de 
'  L'abbé  Mignot  ;  taja  lomr  I.ïm ,  pige  SG3.  B. 

a4. 
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PriuM  le  7  de  juillet  dernier;  il  fiul  cependant  qu'elle  ait 
produit  son  eiret,  car  voici  ce  qae  M.  de  Catt,  sod  secré- 
'  taire,  m'écrit  du  aa  :  ■  Le  roi  souicrira  à  ce  qne  vous  desirei} 
«quand  il  vous  fera  MFépat)te,jevous  l'enverrai.  *  Dès  que 
j'aurai  cette  répansa,  je  ne  perdrai  pu  un  moment  pour  vom 
en  instruire. 

J'ai  une  autre  nuuTelle  à  tous  apprendre,  c'est  que  vrai* 
semblablement  j'aurai  bientdt  le  plaisir  de  vous  embiauer. 
Tous  mes  amis  me  conseillent  le  voyage  d'Italie  pour  réiaUir 

vous  crovfï  bien ,  passer  par  Ferncy ,  soit  en  allant ,  soit  en 
revenant.  La  dirTiL'iiltc  est  d'avoir  un  (;oiii]iagnon  de  voyage^ 
car,  daus  l'élut  où  je  suis ,  je  ne  voudrais  pas  aller  senl.  Une 
autre  difficulté  encore  plus  grande,  c'est  l'argent,  qnejeu'ai 
pas.  Beaucoup  d'amis  m'en  orfrent;  mais  je  ne  serais  pas  en 
état  de  le  rendre,  et  je  ne  veux  l'aumAno  de  personne.  J'ai 
pris  le  parti  d'écrire,  il  y  a  huit  jours,  au  roi  de  Prusse,  qui 
m'avait  déjà  oITert,  il  y  a  sept  ans,  quand  j't-tais  chez  lui,  les 
secours  nécessaires  pour  ce  voya|;e,  que  je  nie  proposais  alors 
de  faire.  J'attends  sa  réponse,  ainsi  que  celle  d'un  ami  A  qui 
j'ai  proposé  de  m'accompagner,  et  pour  lors  je  vous  écrirai 
ma  dernière  résolution. 

Jean-Jacques  est  un  méchant  fou  et  un  pbt  charlatan  ;  nuit 
ce  fou  et  ce  charlatan  a  des  partisans  xélés.  C'est,  sans  doute, 
"tant  pispout  eux.  Cependant  je  veux  éviter,  si  je  puis,  et  les 
noirceDTS  de  Rousseau  et  le  mal  que  ses  partisans  me  pour- 
raient faire.  Ainsi  je  n'aurai  ni  de  prés,  ni  de  loin ,  ni  en  bien, 
ni  en  mal,  aucune  relation  avec  ce  Dio^iiïue.  Ne  Iroiivex-vous 
pas  bien  étonnant  que  depuis  un  mois  il  aille  lile  levée  d.-ins 
Paris,  avec  un  décret  de  prise  de  corps  ?  Cela  n'csi  pcui-étre 
jamais  arrivé  qu'i  lui;  et  cela  seul  prouve  à  quel  point  il  est 
protégé. 

Je  vous  ai  déjà  mandé*  mon  sentiment  sur  le  Système  à» 
la  Nature  ;  non ,  en  métaphysique ,  ne  me  parait  guère  plus 
sage  que  oui;  non  lirjuet  est  la  Mule  réponse  raisonnable  a 
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pre«iut!  tout.  D'ailleurs,  indt-pendaninicnt  de  l'inttrlitude  de 
la  matière,  je  ne  sais  si  on  fait  bien  d'alta<|ticr  ilirccU'nieat 
et  ouvertement  certains  points  auxquels  il  serait  peut  être 
mieux  de  ne  fM  toncfaer.  J'ai  reçu  l'écrit  du  roi  de  Pnitse,  et 
je  lui  ai  lUtpart'de  mes  réflexioni  sur  ces  objets,  ^rom/roK 
pelitt  !  grandi  par  ndée  que  nous  7  atlacbons ,  peliu  par  le 
peu  d'utilité  dont  ils  sont  pour  nous ,  comme  le  prouve  leur 
nbKurilë  même.  L'essentiel  serait  Je  se  Lien  parler,  soit  en  ce 
monde,  soît  en  l'autre;  niais  hoc  opus ,  hic  Inbor  tst'.  Adieu , 
mon  cher  ami  ;  je  me  fais  d'avance  un  plaisir  de  l'espérance 
de  vous  embrasser  ciicoi-c. 

5919.  \  M.  DORAT. 

J'ignore,  monsieur,  et  je  veux  ignorer  quel  csl  le 
sot  ou  le  fripon,  ou  celui  ([ui,  ii^vOtu  de  ces  ileux 
caractères,  a  pu  vous  dire  (juc  j'étais  i'niitcur  des 
Anecdotes  sur  Frèron'^  ;  il  aura  pu  dire  avec  aulanl 
lie  vraiscmlilnnce  que  j'ai  fait  Giizman  il' A  Ifarache . 
Je  n'ai  jamais.  Dieu  merci,  ni  vu  ni  connu  ce  misé- 
rable Fiéron  ;  je  n'ai  jamais  vu  aucuuc  de  ses,  rapso- 
dies,  excepté  une  demi-douzaine  que  je  tiens  d«M.  La 
Combe;  je  sais  seulement  que  c'est  un  barbouilleur 
de  papier  complètemeat  dcslionoré. 

Je  ne  (»}nnais  pas  plus  ses  prétendus  croupiers  que 
sa  personne,  Je  suis  absent  de  Paris  depuis  plus  de 
vingt  BUS,  et  je  n'y  ai  jamais  fait,  avant  ce  Umps, 

<  La  lettre  de  Dalcmbeil  i  Prfdiric  «st  Ju  a  augiule  177a.  B. 
'£n.,  VI,  lag.  R. 

3  Ddi»  les  Anraluicj  lur  Fréron  (vajn  iDDie  XL,  aSj),  Dont  ul 
mis  au  nombre  Jcs  croupiers  de  Fr^'roD.  B. 

«namanpipagiiol  MaMhleu  AlEniaii,  trsdail  pir  Chapflain ,  piiia  par 
Breipuad,  [Hiii  îinilé  par  Ltsigc.  fi. 


tiOHHKSPOKD&NCC. 

qu'un  séjour  très  court.  L'auleur  des  Anecdotes  sur 
Fréron  dil  qu'il  a  été  très  lié  avec  lui;  j'ai  essuyé 
bien  des  malheurs  en  ma  vie,  mais  j'ai  été  préserve 
(le  celui-là. 

Je  n'ai  jamais  vu  M.  l'ahbé  de  La  Porte,  dont  il 
est  tant  parlé  daas  ces  ^/lec't^otef.  On  dit  que  c'est 
un  fort  bonnête  Lomme,  incapable  des  hon  eurs  dont 
Fréron  est  chargé  par  tout  le  public. 

Vous  sentez,  monsieur,  qu'il  est  impossible,  que 
j'aie  vu  Fréron  au  café  de  Viseu,  dans  la  rue  Maza- 
rine.Je  n'ai  jamaïsfréquenté  aucun  café,  et  j'apprends 
pour  la  première  fois,  par  ces  Anecdotes ,  que  ce 
café  de  Viseu  existe  ou  a  existé. 

II  est  de  même  impossible  que  je  sache  quels  sont 
les  marchds  de  Préron  avei-  les  libraires,  et  tous  tes 
vils  détails  des  friponneries  que  l'auteur  lui  rejiroclie. 

Il  serait  absurde  de  m'impulcr  la  foi'nie  et  le  style 
d'un  tel  ouvrage. 

Vous  vous  plaigiUîZ  (|ue  votre  nom  se  trouve 
parmi  -ceux  que  l'auleur  accuse  d'avoir  tj  availlé  avec 
Frcron  :  ce  n'est  pas  assurément  ma  faute.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  vous  me  semblez 
avoir  tort  d'appeler  cela  un  affront,  puisque  vous 
pouvez  très  bien  lui  avoir  prêté  votre  plume  sans  avoir 
eu  part  à  ses  infamies.  Vous  m'apprenez  vous-même 
que  vous  avez  inséré  dans  les  feuilles  de  ce  Fréron 
un  extrait  contre  M.  de  La  Harpe.  Je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  l'autre  imputation  dont  vous  me  parlez. 

Si  vous  étiez  curieux  de  savoir  quel  est  l'auteur 
lies  Anecdotes,  adressez-vous  à  M.  Tliieiiot;  il  doit 
te  coiniaître,  et  il  y  a  quelques  années  qu'il  m'éci  ivit 
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toucimilt  fetle  brocliurc  ' .  Adresscz-vousiiM.Mai  in, 
qui  est  au  fuit  de  tout  ci^  qui  s'est  passé  depuis  quinze 
aus  dans  la  librairie,  et  qui  sait  parfaitement  que  je 
ne  puis  avoir  ta  moindre  part  à  toutes  ces  futilités. 
Adressez-vous  à  madame  Duchesne,  à  M.  Guy,  les- 
quds  doivent  être  fort  instruits  des  gestes  de  Fré- 
rot). Ad  restez -vous  à  I^ambert,  cliez  qui  l'auteur  dit 
avoir  vu  les  pièces  d'un  procès  entre  Fréron  et  sa 
sœur  la  l'ripière.  A  dressez- vous  à  M.  l'abhé  de  La 
Porte,  qui  doit  tître  mieux  inforinti  quiï  giersoiiiic. 
L'auteur  paraît  avoir  écrit  il  y  a  six  ou  sept  ans,  et 

je  vous  avoue  que  j'ai  la  curiosité  dt:  savoir  son  nom. 

Je  connais  deux  cditions  de  ces  Anecdotes  :  l'une, 
qui  est  celle  dont  vous  me  parlez;  l'aulrn,  qui  se 
trouve  dans  un  pot-pourri  '  en  deux  volumes.  Il  faut 

tfu'il  y  en  ait  une  troisième  un  peu  ilifTércDle  des 

Jeux  autres,  puisque  vous  me  parlez  d'une  nouvelle 

accusation  contre  vous  que  je  ne  trouve  pas  dans 

celle  qui  est  en  ma  possession. 

En  voilà  trop  sur  un  homme  si  méprisable  et  si 

méprisé.  Vous  pouvez  faire  imprimer  votre  Ititre  et 

U  mienne.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

59«o.  A  MADAME  M-  HAIIQUISË  DU  OEFFAND. 

Eb  bien  ,  madame ,  je  ne  peux  en  &ire  d'autres; 
je  ne  peux  louer  les  gens  sérieusement  en  fece.  Tous 

où  VollairB  krivail.  K, 


'i-jO  CORHESPOUUABCF.. 

VOUS  doutez  bien  que  les  six  vers  qui  commeDceat 

par 

Eludiez  leur  goAl  ■ 
sont  pour  la  petite-fille,  et  tout  le  reste  pour  la 
graud'uiaman.  J'ai  été  bien  aise  de  finir  par  La  Harpe, 
parce(|ue  le  mari  de  la  graad'maman  lui  fait  du  bien, 
et  lui  eu  pourra  foire  encore. 

il  faut  un  tant  soït  peu  de  satire  pour  é^ajtx  la 
louange.  La  satire  est  fort  juste,  et  tombe  sur  le  plus 
détestable  fou  que  j'aie  jamais  lu.  Son  Héloise  me 
paraît  écrite  moitié  dans  un  mauvais  lieu,  et  moitié 
aux  Petites-Maisons.  Une  des  inTaniies  de  ce  siècle 
est  d'avoir  applaudi  Ejuelque  temps  îi  ce  monstrueux 
ouvrage.  Les  dames  qu'il  outrage  sont  assmémcul 
d'une  autre  nature  que  lui.  La  Zaïde  de  madame  de 
La  Fayette  vaut  un  peu  mieux  que  la  Suissesse  de 
Jeaii-Jacques  ,  qui  accouche  ifiui  faux  germe  pour  se 
marier.  Ce  polisson  ni'eimuie  et  m'indigne,  et  ses 
partisans  me  mettent  en  colère.  Cependant  ïl  fiiut 
être  véritablement  pbilosophe  et  calmer  ses  passions, 
surtout  à  nos  itges. 

Votre  homme  * ,  qui  ue  s'intéressait  qu'à  ce  qni  le 
regardait,  doit  vous  raccommoder  avec  la  philoso- 
phie. Tout  ce  qui  regarde  le  genre  humain  doit  nous 
intéresser  essentiellement,  parceque  nous  sommes  du 
genre  humain.  IVavez-vous  pas  une  ame?  n'est-eile 
pas  toute  remplie  d'idées  ingénieuses  et  d'iniagiiia- 
tion?s'il  y  a  un  Dieu  qui  prend  soin  des  hommes  et 
des  femmes ,  n'êics-vons  pas  femme  ?  s'il  y  a  une  Pro* 

'  Épùri  à  La  Harpe ,  vers  17  et  lu!*.;  nijrei  lame  Ull ,  17}.  B. 
>l.t  préliilïnt  HciiaiiM-  K. 
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videuce,  ii't;st-ellc  pas  pour  vous  comme  pour  \eé 
plus  sottes  bégueules  de  Paris?  si  la  moitié  de  Saint- 
Domingue  vient  d'£tre  abyinée  ',si  Lisbonne  l'a  été 
la  môme  chose  ne  peut-elle  pas  arriver  à  votre  appar- 
tement de  Saint-JosepL?  Un  diable  d'homme,  inspiré 
par  Belzébuth ,  vient  de  publier  aa  livre  intitulé  Sys- 
terne  de  la  Nature,  daus  lequel  il  croit  démontrer^ 
chaque  page  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce  livre  effraie 
tout  le  inonde  ,  et  tout  le  monde  le  saui  lire.  Il  est 
plein  de  longueurs,  de  répélilion^; ,  d'iiieorreetions; 
il  se  trompe  yrossièreuient  en  quelques  eiidi'oils  ;  et, 
malgré  tout  cela,  on  le  dévore.  11  y  ;>  beuueonp  de 
choses  qui  peuvent  sédnii'o;  il  y  a  ilu  l'eloquenee  ;  et, 
sous  ce  rapport,  il  est  fort  au-dessus  doSpiiiosa. 

Au  reste,  croyez  que  la  chose  vaut  bien  la  peine 
d'ètro  exuininée.  Les  nouvelles  du  jour  n'en. appro- 
chent pas,  quoiqu'elles  soient  bien  intéressantes. 

Ceui  qui  disent  que  les  pairs  du  royaume  ne  peu- 
vent être  jugés  par  les  pairs  et  par  le  roi,  sans  le 
parlement  de  Paris,  me  paraissent  igoorer  l'histoire 
(le  France.  Il  semble  qu'à  force  de  livres  on  est 
devenu  ignorant.  Je  ne  me  mêle  point  de  cescgue- 
relles  :  je  songe  à  celle  que  nous  avons  avec  la  nature. 
J'en  ui  d'ailleurs  une  assez  grande  avec  Genève.  Je 
lui  ai  volé  une  partie  de  ses  habitants,  et  je  fonde 
ma  petite  colonie  ,  que  le  mari  de  votre  grand'iiiamau 
protège  de  tout  son  cœur. 

II  n'y  a  maintenant  qu'un  tremblement  de  terre  qui 
puisse  ruiner  mon  établissement;  mais  je  veux  t^ue 

•  Far  UD  tremblemmlda  tem;  TDfsi  ci.Bprèf,  p*g<  38).  B. 
■Le      iKxembra  fjSS-,  yi^a  lopn  XII t  ftfS»  146  <>  >S3.  B. 
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celui  h  <[iii  jai  Util  tlolili^alioMs  ilonrie  son  denier  il 
la  statue,  et  je  veu\  surtout  qu'il  donne  très  peu; 
1°  parcequ'on  n'en  a  point  du  tout  besoin  ;  a°  par- 
cequ'U  donne  trop  de  tous  les  cotés.  C'est  unealfaïro 
très  sérieuse;  je  casserais  à  la  statue  les  bras  et  1^ 
jambes,  si  son  nom  ne  se  trouvait  pas  sur  la  liste. 

Adieu,  madame;  fiiites  comme  vous  pourrez: 
vivez,  portez'vous  bien, digérez,  cherchez  le  plaint, 
s*tl  y  en  a.  Luttez  contre  cette  tata\e  nature  dont  je 
parle  sans  cesse ,  et  où  j'entends  si  peu  de  chose.  Ayez 
de  l'imagination  jusqu'à  la  fia,  et  aimez  votre  très 
ancien  serviteur ,  qui  vous  est  plus  attaché  que  touï 
vos  serviteurs  nouveaux. 

5931.  D£  M.  DALEHBERT. 

A  Pani,  «  g  auguta. 

Je  ne  perds  pas  un  nnomeut,  monclMrflt  illustra  ami,  puui; 
voua  apprendre  que  je  refoU  &  l'instant  ui£me  la  cépouse  du 
roi  de  Prusse non  seulement  il  souscrira  et  ne  refusera  rien, 
dît-il,  pour  cette  statue,  mail  la  grâce  qu'il  y  met  est  mille 
fois  plus  flatteuse  pour  vons  que  sa  souscription  même;  la 
manière  dont  il  parle  de  vous,  quoique  juste,  mérite,  j'ose  Te 
dire,  toute  votre  reconnaissanGe;je  voudrais  que  cette  leUrc 
pût  être  gravée  au  bas  de  votre  statue;  je  vouUini»  vuus  en- 
voyer copie  de  cette  lettre,  ainsi  que  de  la  iviifiitic;  Lien  en- 
tendu que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sortiront  de  vos  iii^iiiis;  mai» 
le  courrier  presse  en  ce  miiment ,  .^1  je  ne  ïtiix  pas  digérer 
votre  plaisir.  Adieu,  mon  chor  ami  i  j'espi'rc  toujours  vons 
embrasser;  j'espère  aussi  quu  le  inOmc  prince  qui  souscrit  si 
dignement  et  si  uobluiiicnt  pour  votre  statue  me  mettra  en 
étal  lie  (nin:  to  voyage  d'Itallt-,  si  iniiispeusaljle  pour  niu 

'  Vujïi  celle  Ivllre  du  roi  de  Viuste,  tonte  KLVUl,  [uge  JBo.  B. 
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laiitu.  Je  vuus  embrasse  de  tout  iiiuii  fi-iii.  A.ilit.'ii.  .idiL-ii;  Il 
t'st  bien  juste  que  la  phllosojibic  cl  li  s  li  llici  .lidit  i|iicli|ii<'s 
consolatians  au  milieu  lies  perstciitionii  ijuVllcs  scuifTrciii. 
raie,  vale.  Tuut  ex  aaino. 

Sgaa.  DE  M.  DÂLEMBERT. 

Je  DC  pus,  mon  cher  maîlre,  vous  envoyer  par  le  deinier 

monde  n'a  copie  de  ces  deux  leltres  que  vous,  très  peu  de 
personnes  mênie  connaissent  la  mieuDe;  mais  je  ferai  lire  celle 
du  roi  de  Prusse  à  tout  ce  que  je  reacontrerai.  Cependaot  je 
serais  très  fdché  que  cette  lettre  fût  imprimée ,  le  roi  en  serait 
pcul-étvc  mécontent;  et,  en  vérité,  il  se  conduit  trop  Ji[;;nc- 
ment  et  trop  noblement  en  cette  occasion  pour  lui  donner 
sujet  de  se  plaindre.  J'espère  donc,  mon  cher  et  illustre  ami, 
(jue  vous  vous  conienlere/  de  faire  pan  de  celle  lettre  à  ceux 
i|ui  dcsireriint  de  la  voir,  sans  souffrir  qu'elle  sorle  de  vos 
mains.  Je  serais  iniinimcnt  afBif^é  si  clic  paraissait  snns  le 

faire  tant  de  mal.  J'espère  aussi  que  vous  ne  manquerez  pas 
d'écrire  au  roi  de  Prusse;  sod  procédé  me  parait  dîgac  de 
votre  reconnaissance,  de  la  mienue,  et  de  celle  de  tous  les 
Ijcnsde  lettres,  àdieu,  mon  cher  et  ancien  ami.  Je  regarde 
comme  ua  des  plus  heureux  événements  de  ma  vie  le  bonheur 
que  j'ai  en  de  réussir  dans  cette  négociation. 

J'espère  vous  embrasser  avant  la  fin  de  septembre ,  et  vous 
dire  encore  noe  fois  avant  que  de  mourir  combien  je  vous 
aime,  je  vous  admire,  et  je  vous  révère. 

■Tajuduule  ComnuuUârtlùilon^iit,  L  XLTIU,  p.       e(  3So.  K. 
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5933.  A  CATHEHIHE  II. 

A.  Feroej ,  1 1  iugtute. 

Madame,  chaque  lettre  dont  votre  majesté  impé- 
riale m'Iiouore  me  guérit  de  la  fîèvre  que  me  dounent 
les  nouvelles  de  Paris.  On  prétendait  que  vos  troupes 
avaient  eu  partout  de  grands  désavantages;  qu'elles 
avaient  évacué  entièrement  la  Morée  et  la  Valadiie; 
que  la  peste  s'était  mise  dans  vos  armées;  que  laiis 
les  iwers  avaient  succédé  à  vos  succès  :  votre  m?- 
jesté  est  mou  médecin  ;  elle  me  rend  une  pleine  santé. 
Je  ne  manque  pas  d'écrire  sur-le-cbamp  l'élat  des 
choses,  dès  que  j'en  suis  instruit;  j'alonge  les  visages 
de  ceux  qui  attristaient  le  mieu. 

Daignez  donc,  madame,  avoir  la  bonté  de  me  coJi- 
server  cette  santé  que  vous  m'avez  rendue;  il  ne  faut 
pas  abandonner  son  malade  dans  sa  convalescence. 

J'ai  encoi  e  de  petits  ressentiments  de  fièvre  quand 
je  vois  que  les  Vénitiens  ne  se  décident  pas,  que  les 
Géorgiens  n'ont  pas  formé  une  armée,  et  qu'on  n'a 
nulle  nouvelle  positive  de  la  révolution  de  l'Égyplc. 

Il  y  a  un  Brahilow,  un  Bender,  qui  me  causent 
encore  des  insomnies;  je  vois  dans  mes  rêves  leurs 
garnisons  prisonnières  de  gueiTe,  et  je  me  rëveilleen 
sursaut. 

Votre  majesté  dira  que  je  suis  un  malade  bien 
impatient,  et  que  les  Turcs  sont  beaucoup  plus  mala- 
des que  moi.  Sans  mes  principes  d'humanité,  je  dirais 
que  je  voudrais  les  voir  tous  exterminés,  ou  du  moins 

Nous  autres  Fi  ançais,  madame,  nous  valons  mieux 
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qu'eux  :  nous  disous  [irodigieusrmcnl  do  sottises, 
nous  en  fesons  beaucoup,  mais  tout  cch  passe  bien 
vite;  on  ne  s'en  souvient  plus  au  bout  de  liuitjours. 
Idgattédela  nation  semble  inaltérable.  On  apprend 
à  Paris  le  tremblement  de  t«iTe  qui  a  bouleversé 
trente  lieues  de  pays  à  Saint-Domingue;  on  dît  ; 
C'est  dommage;  et  on  va  à  l'Opéra.  Les  affaires  les 
plus  sérieuses  sont  tournées  en  ridicule. 

Nous  sommes  actuellement  dans  la  plus  belle  sui- 
soii  du  monde  :  voilà  un  temps  charmant  pour  battre 
les  Turcs.  Est-ce  que  ces  barbares -là  attaqueront 
toujours  comme  dus  Fioussards?  ne  se  presenteroot- 
ils  jamais  bien  serrés,  pourt'tre  enfilés  par  quelques 
uns  de  mes  chars  babyloniquea? 

Je  voudrais  du  moins  avoir  contribue  à  vous  tuer 
quelques  Turcs;  on  dit  que  pour  un  cbrétieu  c'est 
une  œuvre  fort  agréable  à  Dieu.  Cela  ne  va  pas  à 
mes  maximes  de  tolérance;  mais  les  liommes  sont 
pétris  de  contradictions,  et  d'ailleurs  votre  majesté 
me  tounie  la  téte. 

Encore  une  Tois,  madame,  quelques  nouvelles,  par 
charité,. de  cinq  ou  six  villes  prises  et  de  eiuq  ou  six 
combats  gagnés,  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire 
taire  l'envie. 

Je  me  mets  aux  pïeds  de  voire  majesté  impériale 
avec  leplusprofondrespectet  la  plus  vive  impatience. 
L'Eruitb  DR  Fkbitet. 
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5gft4-  A  M.  DALEMBEKT. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous>éles 
donc  dégoûté  de  Paris;  car  assurément  on  ue  se  porte 
pas  mieux  sur  les  bords  du  Tibre  que  sur  ceux  de  la 
Seine.  M.  de  FonteHel]e,à  qui  vous  tenez  de  fort  près, 
a  vécu  cent  ans,  sans  en  avoir  eu  l'obligation  à  Rome; 
mais  enfin  ognimo  faccia  secundo  il  suo  cervttlo. 

Je  souhaite  que  Denys'  fasse  ce  que  vous  savez; 
mais  je  doute  tjue  le  viatique  soit  assez  fort  pour  vous 
procurer  toutes  les  commodités  et  tous  les  agréments 
nécessaires  pour  un  tel  voyage;  et,  si  vous  tombez 
malade  en  chemin,  que  deviendrez-vous ? 

Ma  philosophie  est  sensible  ;  je  m'intéresse  tendre- 
ment à  vous  ;  je  suis  bien  sûr  que  vous  ue  ferez  rien 
sans  avoir  pris  les  mesures  les  plus  justes. 

Un  de  mes  amis^,  qui  n'est  pas  Denys,  a  &it  im- 
primer Uiie  réponse  fort  honnête  au  Sjslème  de  la 
Nntiire;  je  compte  vous  l'envoyer  par  la  première 
poste.  Il  ne  faudra  vraiment  pas  l'envoytT  à  Denys; 
il  n'en  serait  pas  content,  non  seulement  parcequ'il 
en  a  fait  une  qui  est  sans  doute  meilleure,  mais  par 
une  autre  raison. 

On  me  mande  que  te  minislère  a  donné  quatre  à 
cinq  mille  livres  de  rente  à  des  gens  de  lettres  sur 
l'évSché.^  de  Fréron  :  cet  homme,  qui  ne  devrait  êtn 
<  Le  mi  de  Fruue.  B. 

■  Voluire  Inj-mtiiiei  lajiei  mt  note,  piie  36o.  B. 

^  V Annie  lUtinùrt.  Od  ne  pouvait  ilon,  en  France,  publia"  da  jnir- 
mux  uns  ta  permiuion  del'aniorité,  qui  teritervail  d'iu^ncr  des  penûou 
iiir  iMir  produit.  B. 
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qu'évêque  des  champs,  a  donc  vingt-quatre  mille  li- 
vres de  rente  pour  dire  des  sottises  ! 

Sape  mibi  dubitm  traxit  (enlenliH  menlem , 
CanrcDt  saperi  lerrai,  an  nallus  inesKel 
Hector,  et  ÎDcerlo  fluereot  morlalia  casu. 

Clidpiu(iis,  I,  in  SiffinuiH. 

Je  VOUS  embrasse  du  fond  de  mon  cœur. 
5ç)iS.  DE  M.  DALEMBERT. 

Tous  les  lioniieiirs,  mon  cher  maître,  vous  vii'iiDCnl  à-la- 
fu'ii,  et  j'i-ii  suis  r.ivi.  Je  lus  hier  h  l'acailémic  française  la 
lettre  du  roi  di:  Prusse,  et  elle  ûrréln  d'une  voix  unanime  que 
cette  lettre  serait  insérée  dans  ses  registres  comme  un  monu- 
ment boDOrable  pour  voua  et  pour  les  lettres.  Je  donnerai  à 
ee  niDiiiimiint  si  flatteur  pour  voua  ',  et  même  ponr  nous  tous, 
toute  la  publicité  tinî  dépendra  de  moi ,  il  l'impression  près , 
i]ue  je  vous  prie  surtout  d'éviter,  parce<]ue  le  roi  de  Prusse 

lit  des  roproclies  d;ins  If  [ruips  d'avoir  laissii  imprimer  In 
li'ttre  qu'elk'  ui'avnil  adrpssrc  ,  !■! ,  di^piils  eu  lfii)]is  ,  j'iii  fait 

A  propos  di;  czarini',  il  f^iui ,  si  vous  iksiiu/,  r|uVilo  sou- 
scrive,  <jue  Diderot  lui  en  écrive,  car  je  ne  saurais  m'en 
charger,  parceque  vraisemblablement  je  ne  serai  pas  à  Paris 
dans  un  mois,  et  par  conséquent  hors  de  portée  d'avoir  sa  ré- 
ponse. Adieu,  mon  cliermaître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
c<xnr,  et  compte  toujours  vous  embrasser  bientôt  en  réalité. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà  écrit  au  roi  (le  Prusse, 
et  je  crois  que  vous  devex  aussi  un  petit  mot  de  remerciement 
k  l'académie,  que  vous  adresterex  au  secrétaire. 

'  Celte  lettre  du  nn  de  Pnuni  ut  dim  la  Commniain  ^tariqut,  liuiî 
qua  lei  dem  letttM  de  Dilenlwrti  njet  t.  SLTIII,  p.  38o  et  nùv.  B. 
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SgaB.  A  H.  LB  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU.  - 

A  Ferney,  iSjogutie. 

Je  me  dis  toujours,  monseigneur,  que  vos  occu- 
pations et  vos  plaisirs  partagent  vos  journées,  que  je 
ne  dois  pas  fatiguer  vos  bontés,  et  qu'il  n'appartient 
pas  à  ceux  qui  sont  morts  au  monde  d'écrire  aux  vi- 
vants. 

Cependant  il  faut  que  je  vous  informe  d'un  gros 
paquet  que  j'ai  reçu,  et  qui  vous  regarde;  il  est  d'un 
M,  (le  Castera,  qui  ine  paraît  très  malheureux,  et 
qui  me  fait  juger,  par  son  style,  qu'il  s'est  attiré  ses 
mallieurs.  Je  doute  ini^me  si  sa  tî-lo.  n'est  pas  aussi 
dérangée  que  ses  lettres  sont  prolixes;  eu  ce  cas,  il 
n'est  que  plus  à  plaindre.  Il  m'a  mis  au  fait  de  toute 
sa  conduite  avec  assez  de  naivelé.  Je  présume,  à  la 
quantité  de  procès  qu'il  a  essuyés,  qu'il  descend  en 
droite  ligne  de  la  comtesse  de  Pîmbesche  S'il  a  dit 
des  injures,  on  les  lui  a  bien  rendues. 

Je  vois,  par  tout  ce  qu'il  me  mande,  que  sa  plus 
grande  ambition  est  de  rentrer  dans  vos  bonnes  grâ- 
ces. Sa  destinée  me  parait  déplorable;  c'est  un  bomme 
cbargé  de  onze  enfants.  Je  m'acquitte  du  devoir  de 
l'humanité,  en  vous  rendant  compte  de  son  étnl,  sans 
prétendre  le  justifier  auprès  de  vous,  ni  vous  deman- 
der autre  cliose  que  ee  que  votre  sa'jcssc  et  volie  jus- 
tice vous  p]'e.sc[  iïcut.  Vous  eonii:tissez  l'Iiouinic  dont 
il  s'agit,  et  c'est  à  vous  seul  de  voir  ce  que  vous  de- 
vez faire.  11  me  semble  qu'il  avait  un  oncle  chargé  des 

•  rrrumnaKe  de  la  comMîe  du  MaiAurl,  H. 
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afîairrs  de  France  en  Pologne;  c'est  lout  ce  que  je 
connais  de  sa  funiille. 

Après  avoir  achevé  la  missioD  que  m'a  donnée  M.  de 
Gastera,  que  puÎ8-je  dire  à  mon  hëros  du  fond  de  ma 
solitude,  sinon  que  je  lui  souhaite  une  santé  meil- 
leure que  la  mienne,  et  des  jours  plus  brillants?  Il 
ne  m'appartient  pas  de  parler  des  tracasseries  de  la 
France.  Je  m'iul dressais  fort  h  celles  des  Turcs,  c'est- 
à-dire  que  je  souhaitais  passionnément  qu'on  tes  chas- 
sât <Ie  l'Ëurope,  parcequ'ils  ont  asservi  les  descen- 
dants des  Aleibiade  et  des  Sophocle.  J'enteuds  dire 
que  ces  circoncis  ont  repris  le  Péloponèse  ;  en  ce  cas, 
je  me  raccommoderai  avec  eux;  car  j'ai  établi,  des 
débris  de  Genève,  une  petite  société  qui  est  fort  en 
relation  avec  Conslantinople. 

J'aimerais  encore  mieux  de  bons  acteurs  et  de 
bonnes  pièces  au  théâtre  de  Paris,  sous  la  protection 
du  premier  gentilhomme  de  la  chambre;  mais  cette 
manufacture  paraît  furieusement  tombée. 

Me  permettez-vous,  monseigneur,  de  me  mettre 
aux  pieds  de  madame  la  comtesse  d'Egmont,  quoi- 
qu'elle soit  alliée  h  la  maison  d'un  pape?  Yous  devez 
juger  combien  j'ambitionne  ses  bontés,  puisqu'elle  a 
toutes  tes  grâces  de  votre  esprit ,  sans  compter  les 
autres. 

Agréez,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  le  très 
tendre  respect  du  vieux  solifaire  des  Alpes, 


CuilRItfaHDltHCI.  ZVI. 
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5937.  DE  FRÉDÉRIC  II ,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Fniidini ,  le  (Dgmte. 

Pfe  cachet  point  voire  lumière  suis  le  boisseau  '.C'était  un 
doute  à  vous  ce  pass:i(;o  s'adrosaait  ;  votre  gi-oic  est  ira 
Qambeau  qui  doit  éclairer  le  monde.  Mon  parta^je  a  clé  celui 
d'uiiB  raible  chniidclle  ([iii  siiriil  ii  peine  pour  m 'éclairer,  et 
dont  la  pLlle  lueur  disparaît  à  l'éclat  de  vos  rayons. 

Lorv[iie  J'eus  achevé  mon  ouvrage  contre  l'athéisme je 
crus  ma  réfutation  (rés  orthodoxe;  je  la  relus,  cl  je  la  trouvai 
bien  éloignée  de  l'être.  Il  y  a  de*  endroits  qui  ne  sauraient 
paraître  sans  effaroucher  les  tîmides  et  scandaliser  les  dévou. 
Un  petit  mot  <]ui  m'e^t  échappé  sur  rélernité  du  monde  me 
ferait  lapider  dans  votre  patrie,  si  j'y  l'tais  né  piiriirulier,  et 
que  je  l'y  eusse  fait  imprimer.  Jcsrns  (]iic  je  n'ai  point  du  lout 
l'ame  ni  le  slvie  flK'(i]ii(;L(]ues.  Je  me  conlcnle  ilonc  de  con- 
server eu  WWvU-  ..|,l,ii„.is,  sans  If,  répan.lri-ct  les  seiaw 
dan^  lin  terrain  i|ui  leur  esl  c.inlraire  \ 

Il  n'en  est  pas  île  même  des  vers  *  au  sujet  de  l'impératrice 
de  Rusïie  :  je  les  abandonne  à  votre  disposition  ;  ses  troupes, 
par  un  enchaînement  de  succis  et  de  prospérités ,  me  justi- 
fient. Vous  verrex  dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  k  Ca- 
therine, et  celle-ci,  par  sa  modération,  ajouter  un  nouveau 
lustre  à  ses  victoires. 

JlgnoTfl  pourquoi  l'empereur  ne  se  mélo  point  de  cette 
guerre.  Je  ne  suis  point  son  allié.  Mais  ses  secrets  doivent 
être  connus  de  M.  de  Choiseul ,  qui  pourra  vous  les  expli- 

Le  cordelïer  de  Saint-Pierre'  a  brûlé  mes  écrits,  et  ne 
m'a  point  excommunié  •^  Pdques,  comme  ses  prédécesseur* 

■  "Vojti  11  Dois,  pBgB  36Â.  B. 

"  VExamea  criiiqai,  elc;  voycima  note  «Dr  II  lettre igSo.  B. 
I-Qui  ue  leur  est  pu  raioralilc.    (ÉJil,  de  Berlin.) 
iVaja  hntts  58<)3  tl  5gi3.  R. 
S  Cléa«nt  XIT;  lojex  leltre  SSHt.  B. 
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en  ont  en  lâ  contnme  Ce  procédé  me  réconcilie  avec  lai  ; 
carj'ii  l'ame  bonne,  et  vous  savet  combien  j'aime  à  com- 

Je  pars  pour  la  Silésie,  et  vas  trouver  l'empereur,  rjuî  m'a 
invité  à  son  camp  de  Mor.ivie,  non  pns  pour  nous  battre 
comme  autrefois,  mais  pour  vivre  en  bons  voisins.  Ce  prince 
est  aimable  et  plein  de  mérite.  Il  aime  vos  ouvrages,  et  les 
lit  autant  qu'il  peut;  il  n'est  rien  moins  que  siipcrstilieuï. 
Eafin  c'est  un  empereur  comme  de  ioug-temps  il  n'y  eu  a  eu 
en  Allemagne.  Nous  n'aimons  ni  l'im  ni  l'autre  Ici  ignorants  et 
les  barbares;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  extirper: 
fillait  les  détruire ,  tes  Turcs  ne  seraient  pas  les  seuls. 
Combien  de  nations  plongées  dans  l'abrutissement,  et  dere- 
nues  agrestes  faille  de  lumières! 

Msis  vivons ,  cl  laissons  vivre  le»  antres.  Puissiez-Tous  sur- 
tout vivre  long-temps ,  et  ne  point  oublier  qu'il  est  des  gens 
dans  le  nord  do  l'Ailemagne  qui  ae  cessent  de  rendre  justice 
i  votre  beau  génie  ( 

Adieu;  à  mon  Kttmr  àt  Horavle ,  j«  VOUS  en  dirai  davan- 
tage. Finriaic. 

SgttS.  A  M.  DALEHBERT. 

19  «DgnttE. 

Denys  a  raison ,  mon  li-ès  cher  plillosoplic,  c'est  à 
vous  qu'il  en  faut  une.  Après  votre  lettre,  la  sienne 
est  celle  dont  je  suis  le  plus  charmé.  Je  sais  taire  les 
faveurs  des  vieilles  maîtresses  avec  qui  je  renoue.  Ce 
rapatriage  ne  durera  pas  long-temps,  par  la  raison 
que  je  m'afifaiblis  toiis  les  jours. 

Yoas  partez,  dit-on,  avec  M.  de  Cotidorcet ;  je 
vous  avertis  que  vous  épargnez  vingt-cinq  lieues  en 
passant  par  Dijon  et  par  chez  nous.  Vous  aurez  le 

■  La  bulle  /n  ar.na  Domiai,  dans  laquelle  ton  1  oco  m  m  unies  les  hèréli- 
■loes,  De  fut  pM  fulminée  eu  i;7»i  lojei  (nma  XXVII,  page  437.  B. 
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plaisir  de  voir,  en  passant,  Genève  punie  par  la  vat- 
geancc  divine,  et  vous  pourrez  ea  faire  votre  cour  à 
frère  Ganganelli. 

Voici  un  petit  morceau  <]uî  est  à-peu-près  en  fa- 
veur du  maître  dont  ï!  est  vicaire.  Je  ne  crois  pas  que 
Denys  '  trouve  bon  que  je  chasse  sur  ses  terres;  mais 
je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  ose  paraître  fiché. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  drogue  que  je  VOUS  aï 
promise.  Je  vous  prie  surtout  de  lire  mon  aventure 
avec  M.  Rouelle  *.  Mon  petit  cheval  de  trois  pieds 
uie  paraît  une  démonstration  assez  forte  contre  cer- 
tain conte  des  Mille  et  une  Nuits. 

Adieu,  mon  très  clicr  voyageur.  Madame  Denis  se 
joint  îi  moi  pour  vous  prier  de  passer  par  chez  nous 
en  allant  voir  le  saint-père,  à  qui  vous  ne  manquerez 
pas  de  faire  mes  tendres  compliments. 


5939.  A  M.  DAXEMBERT. 


Mon  cher  ami,  vous  mettez  le  cinnbleà  vos  bontés. 
J'àris  à  M.  Duclos  '  une  lettre  pour  l'académie  ;  c'est 
bien  tout  ce  que  je  puis  &ire,  car  je  tombe  dans  un 
ëtat  qui  ne  me  permettra  pas  de  voir  l'œuvre  de  Pi- 
galle.  Vraiment  c'est  bien  autre  chose  que  la  faiblesse 
dont  vous  vous  vantiez. 

J'écris  au  souscrivant  4,  comme  de  raison  ;  mais 

■  Vojci  Icltrci  Sgio  et  5914.  B. 

>  Tofei  le  pauagi:  où  eit  ncontée  cetta  iicntnie  daiu  une  tiriulc, 
tome XXIX,  pagoiSa-âi.  B. 
^lelli*  Sg34.  B. 
4  LcUn  Sg3o.  B. 
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tout  cela  n'est  que  vanitas  vanitatum^ ,  quand  la 
machine  est  épuisée.  C'est  une  plaisante  chose  que  la 
pensée  dépende  absolument  de  l'estomac ,  et  que  mal- 
-  gré  cela  les  meitteura  estomacs  ne  soient  pas  les  meil- 
leurs penseurs. 

Si  je  suis  mi^  quand  vous  pas&erez  par  Femey, 
madame  Denis  vous  fera  les  honneurs  de  la  maison. 
£a  attendant ,  je  vous  embrasse  comme  je  peux,  maïs 
le  plus  tendrement  du  monde. 

5930.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Fcmej,  le  10  noguitc. 

Sire,  le  pliîlosoplie  Daleinbert  m'apprend'  que  le 
grand  philosophe  de  la  secte  et  de  l'espèce  de  Marc- 
Aurèlc,  le  cuUivaleiir  et  le  protecteur  des  arts,  a 
hien  voulu  encourager  l'anatomic,  en  daignant  se 
mettre  à  la  tète  de  ceux  qui  ont  souscrit  pour  un 
squelette;  ce  squelette  possède  une  vieille  ame  très 
sensible  ;  elle  est  pénétrée  de  l'honneur  que  lui  fait 
votre  majesté.  J'avais  cru  long-temps  que  l'idée  de 
cette  caricature  était  une  plaisanteiîe  ;  mais  puis- 
que l'on  emploie  réellement  le  dsean  du  fameux  Pi- 
gîillc,  et  que  le  nom  du  plus  grand  homme  de  l'Eu- 
rope décore  cette  entreprise  de  mes  concitoyens,  je 
ne  sais  rien  de  si  sérieux.  Je  m'humilie  en  sentant 
combien  je  suis  indigni;  de  l'honneur  que  l'on  me  fait, 
et  je  me  livre  en  même  temps  à  la  plus  vive  recun- 
uaissance. 

>  EetltiiMUi  1, 3.  B. 
•VDjeilBlIra  6{|ii.  B. 
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L'académie  française  a  inscrit  dans  ses  registres  ht 
lettre  dont  vous  avez  liouorë  M.  Dalembert  à  ce  su- 
jet '.  J'ai  appris  tout  cela  à<la-fois  :  je  suis  émerveillé, 
je  suis  à  vos  pieds,  je  vous  remercie,  je  ne  sais  que 
dire, 

La  Providence,  ponr  rabattre  mon  oi^uril,  qui 
s'enflerait  de  tant  de  faveurs,  vent  que  les  Turcs  aient 
repris  la  Grèce;  du  moins  elle  permet  que  les  gazettes 
le  disrat.  Geat  un  coup  très  funeste  pour  moi.  Ce  n'est 
pas  que  j'aie  un  pouce  de  terre  vers  Athènes  ou  vers 
Corinthe:  hélas!  je  n'en  ai  que  vers  la  Suisse;  maïs 
vous  savez  quelle  fête  je  me  fesais  de  voir  les  ptlits- 
Rls  des  Sophocle  et  des  Démostliène  dt-livrus  d'un  igno- 
rant haelia.  On  aurait  traduit  en  grec  votre  excellente 
réfutation  du  Sjslème  de  la  Nature,  et  ou  l'aurait 
imprimée  avec  une  belle  estampe  dans  l'endroit  où 
était  autrefois  le  Lycée. 

J'avais  osé  faire  une  réponse  de  mon  côté';  ainsi 
Dieu  avait  pour  lui  les  deux  hommes  les  moins  su- 
perstitieux de  r£urope,  ce  qui  devait  lui  plaire  beau- 
coup. Mais  je  trouvai  ma  réponse  si  inférieure  à  la 
vStre,  que  je  n'osai  pas  vous  l'envoyer.  De  plus, en 
riant  des  anguilles  du  jésuite  Keedham,  que  BufToo, 
Maupertuis,  et  le  traducteur  de  Lucrèce'  avaient 
adoplées,  je  no  pus  m'empêcher  de  rire  aussi  de  tous 
ces  lieaux  systèmes;  d,-  celui  de  ItufTon,  qui  prétend 
que  les  Alpes  ont  éié  ful.riquées  pur  la  mer;  (le  celui 
qui  donne  aux  hommes  des  niarsoiiius  pour  origine; 

'Voï«lellre5i)aS.  B. 

'  Vdjici  ma  note ,  page  36a.  B. 

^LagnuBd.  B. 
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el  enfin  (lu  celui  qui  exaltait  son  ame  '  pour  prédire 

i'ai  toujours  sur  le  cœur  le  mat  irréparable  qu'il 
m'a  fait  ;  je  ne  penserai  jamais  &  ta  calomnie  du  linge 
doitaé  à  blanchir  à  la  blanchisseuse*,  à  cette  calomnie 
insipide  qui  m'a  été  mortelle,  et  à  tout  ce  qui  s'en 
est  suivi,  qu'avec  une  douleur  qui  empoisonnera  mes 
derniers  jours.  Mais  tout  ce  que  m'apprend  DaEem- 
bert  di^s  bontés  de  votre  majesté  est  un  baume  si  puis- 
sant sur  mes  blessures ,  que  je  mu  suis  rrpi  odié  cette 
(ioulf!ur  qui  me  poursuit  toujours.  Pardonnez-la  à  un 
homme  qui  navait  jamais  eu  d'autre  ambitipn  que 
de  vivre  et  de  niniirii'  aupiL-s  de  vous,  et  qui  vous 
est  attaché  dejxiis  plus  de  (renie  ans. 

Il  y  a  plusieurs  copies  de  votre  admirable  ouvrage: 
permettez  qu'on  l'imprime  dans  quelque  recueil,  ou 
à  part^;  car  sûrement  il  pllraîtra,  et  sera  imprimé 
incorrectement.  Si  votre  majesté  daigne  me  donner 
ses  ordres,  l'hommage  du  philosophe  de  Sans-Souci 
à  la  Divinité  fera  du  bien  aux  hommes.  I,e  roi  des 
déistes  confondra  les  athées  çt  les  fanatiques  à-Ja- 
fois  :  rien  ne  peut  faire  un  meilleur  effet. 

Daignez  agréer  le  tendre  respect  du  vieux  aoli- 
tàire  V. 

'Maii|ifrtnis;  vn.ci  lump  XXXIX,  juge  *87,  B. 

>  Allusiiiii  au  |i[u|i[i-  i|ui.'  Maupcrtiiii  prêtait  1  Toltiire;  voyez  t.  LTI, 
11,  ■ïii.l  le  Cc,m-„„m,e  l.„ior!,,ut,  lume  XL  VtU.  piges  3S3-54.  B. 

^  Il  ne  jiinilt  [US  i]iie  VEtamca,  doiil  il  eil  quesliou  id ,  ail  ilt  luprilai 
da  viTBiit  de  Frédcric  )  Toyei  ma  noie  nir  l>  icl^  jgSo.  B. 
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5g3i.  A  HAI>AUE  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEITL. 

A  reraey,  loangnilt. 

Madame,  après  tout  ce  quu  vous  m'avez  fait  l'hon- 
ueur  de  m'écrire,  j'ai  vu  tant  de  justesse  d'esprit  que 
je  vous  ai  crue  philosoplie;  passez-moi  ce  mot.  Votre 
petite-Blle  '  me  paraît  un  peu  dégoûtée  de  la  méta- 
physique; je  lui  pardonne  aisément  ce  dégoût.  La 
métaphysique  n'est  d'ordinaire  que  le  roman  de  lame, 
et  ce  roman  n'est  pas  si  amusant  que  celui  des  JHilIe 
et  une  Nuits.  Vous  m'avouerez  du  moins,  madame, 
que  le  sujet  qu'on  traite  dans  la  petite  brocbure* 
qu'on  met  à  vos  pieds  est  assez  intéressant  ;  chacun  y 
est  pour  aa  part;  et  cette  part  est  tout  son  être.  Cela 
est  un  peu  plus  important  que  les  tracasseries  dont 
on  s'entretient  si  profondément  à  Paris  et  à  Versail- 
les. Je  n'ose  demander  que,  dans  un  moment  de  loi- 
sir,vous  daigniez,  madame,  me  dire  en  deux  mots 
ce  que  vous  en  pensez;  je  ne  veux  que  deux  mots, 
car  vous  êtes  st  occupée  à  servir  l'Etre  suprême,  en 
fesant  du  bien,  que  vous  n'avez  guère  le  temps  d'exa- 
miner ce  que  de  faibles  cervelles  disent  pour  ou  contre 
son  existence. 

M.  de  Crassier  m'a  mandé  qu'il  avait  obtcuu ,  par 
votre  protection,  une  très  grande  grâce.  Songez, 
madame,  que  c'est  à  vous  seule  uniquement  qu'il  la 
doit,  et  que  je  n'avais  pas  osé  seulement  vous  la  de- 

I  HidioM  do  Deffiind,  qui  appctiU  niailaniD  de  Chaiieul  ni  gnnd- 

'Cdle  qui  éuit  Intilpléa  Duii,eldaDlje  parle  diDi  uac  note,  p.  Jflo.  B. 
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nsoder.  Voil&  comme  vous  éti^s  ^  des  on  vous  ofTrû 
de  loia  la  moindre  petite  ouverture  pour  faire  du  bien, 
vous  saisissez  la  chose  avec  uii  aclmrnement  qui  n'a 
point  d'exempte;  j'en  suis  confondu ,  je  ne  sais  plus 
que  vous  dire, 

M,  le  marquis  d*Ossun,  ambassadeur  en  Espagne, 
Avorise  de  tout  son  pouvoir  la  fabrique  de  Ferney, 
feubourg  de  Versoix.  Il  y  prend  autant  dlnt^râl:  que 
si  c'était  son  propre  ouvrage.  Oseraîs-je  vous  sup- 
plier, madame,  d'obtenir  que  monsieur  te  duc  voulût 
bien  lui  marquer  qu'il  est  sensible  à  tous  ses  bons 
offictïs,  (jui  sont  en  véiite  U-H  voiiauU'-raUes,  et  qui 
pouiTont  être  efficaces'  M.  l'ahlit'  Itillardi  n'a  pas  eu 
les  mi^incs  bontés  que  M.  le  marquis  d'Ossun;  il  ne 
Ri'a  pas  fait  de  réponse;  apparemment  que  i'inqutsi- 
tion  le  lui  a  défendu. 

Hos  artistes  de  Feroey  donnent ,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis,  une  belle  fête;  je  crois  que  leur  zèle  ne  déplaira 
pas  à  monsieur  le  duc. 

C'est  votre  uooi,  madame,  que  je  fête  tous  les  jours 
de  Tannée.  Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance. 

Le  vieil  Eshixz  se  Fbbkbt. 

5932.  A  MADAME  imORHOT. 

AFenej,  ao  ingoMa.. 

Vous  faites,  madame,  le  bonheur  d'un  homme  à 
<]ui  je  tiens  par  les  liens  de  l'amitié  encore  plus  que 
par  ceux  de  la  nature.  I-e  seul  plaisir  qui  reste  aux 
vieillards  est  d'être  sensibles  à  celui  des  autres.  Je 
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VOUS  (lois  in  [iliis  grande  satisfaction  que  je  puisse 
goùtt'c  :  l;i  votre  est  liicii  l'are  <ie  vivre  avec  un  bon 
inari  sans  quitter  le  meilleur  des  pères.  iVI.  d'Hornoy 
égaie  la  retraite  de  madame  Deuis  et  la  mienne,  en 
nous  disant  combien  il  est  cnclianté.  Madame  Denis 
doit  vous  dire  tout  ce  qui  peut  plaire  à  de  nouveaux 
oiariés;  les  femmes  entendrait  cela  cent  fois  mieux 
que  les  hommes.  Pour  moi ,  je  vous  dirù  que  vout 
êtes  bien  bonne,  au  milieu  du  fraras  des  noces,  de 
l'embarras  des  visites  et  des  compliments,  et  des  oc- 
cupations plus  sérieuses,  d'écrire  k  un  vieux  solitaire 
inutile  au  monde;  je  vous  en  remercie  Vous  avet 
encore  un  mérite  de  plus,  c'est  que  votre  lettre  ert 
fort  jolie,  et  que  votre  écriture  ne  ressemble  pas  i 
celle  de  votre  mari,  qui  écrit  comme  un  cliaf ,  aussi 
bien  que  son  antre  oncle  l'ahbé  Mignot.  L'abbé  Dan- 
geau,  de  notre  académie  fraciçaise,  renvoyait  les  let- 
tres do  sa  maîtresse  quand  elles  étaient  mal  ortho- 
gi'a])liiées,  et  rompait  avec  elle  à  la  troisième  fois. 
Moi,  qui  suis  aussi  de  l'académie,  je  ne  vous  ren- 
verrai pas  voire  lettre,  madame  ;  il  n'y  manque  rieoî 
je  la  garderai  comme  une  chose  qui  m'est  bien  cbire. 
Je  vous  aime  déjà  comme  si  je  vous  avais  vue  :  et, 
sans  oublier  le  respect  qu'on  doit  aux  dames,  j'ai 
l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  madame,  vo- 
tre, etc. 

5933.  DE  CA.THERINE  II. 

Le  9-30  IDgtUtC. 

Monsipiir,  vous  nie  dîtes  dam  votre  letire  du  30  de  juillet  ' 
que  j<.'  voii^  ciciiiiic  des  crnntcs  pour  vous  tenir  en  baleine. 
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«t  que  nm  Ticlofavs  sont  voa  conMlalioiia  :  voici  une  petite 
dose  de  ces  dernières  que  j'ai  A  vous  donner. 

Je  viens  de  recevoir  un  courrier  qui  m'a  iipporté  les  suites 
de  1.1  bauill.:  du  Ko^ui.  JIl'S  (inLipi's  -ont  ,ii iniccs  sur  le 
D.mube,  e[  ont  pris  |io5t<'  sur  le  bord  de  rt:  iluuve ,  vis-;i-ïis 
d'Isacki.  Le  viiir  et  l'aga  des  janissaires  se  sont  sauvés  sur 
l'antre liord;  mau  le  reste,  qui  a  voulu  les  imittr,  a  cti;  tué, 
noyé,  et  dispené.  Il  a  fait  abattre  le  pont,  et  près  de  deux 
raille  janissaires  ont  été  faits  prisonniers.  Vingt  canons ,  cinq 
mille  chavBax,  on  tmliii  immense,  et  une  grande  quantité  de 
vivres  de  tuute  espèce,  sont  tombéi  entre  no*  maïnS'  Iiei 
Tarlares  ont  envoyé  sur-le^hamp  prier  le  maréchal  comte  de 
Romanïofde  les  laisser  passer  en  Crimée  :  il  leur  a  fait  ré- 
pondre qu'il  exij;eait  Irur  hommage,  cl  il  a  envoyé  un  corps 
considérable  sur  la  gauche,  vers  Ismaïlow,  pour  leur  faire 
une  douce  violence.  Il  y  a  long-temps  que  nous  savons  qu'ils 
ne  dcniaudeni  pas  mieuJt. 

Vous  ne  voulez  point  de  paix,  nossieur;  soyei  tranquille, 
jusqu'ici  on  n'en  entend  point  parler.  Je  conviens  avec  vons 
que  c'est  une  bonne  chose  que  la  paix  ;  lorsqu'elle  existait, 
je  erojais  que  e^était  le  non  plat  ultra  du  bonheur  :  me  voilà 
depuis  près  dedenxans  en  guerre,  je  vois  que  l'on  s'accoa- 
tumc  à  tout.  La  guerre ,  en  vérité ,  a  des  moments  bien  bons. 
Je  lui  trouve  un  grand  défant,  c'est  cjii'ou  n'y  aime  point  son 

n'est  pas  honnête  de  faire  du  mal  aux  gens;  je  me  console 
cependant  un  peu  aujourd'hui  en  disant  à  Moustapha:  Tu 
l'at  voulu,  Gtorge  Dandia'  l'EXajfiin  cette  FéSexianjesuis  & 
mon  aise  comme  ci-devant. 

Les  grands  événements  ne  m'ont  jamais  déplu,  et  les  con- 
quêtes ne  m'ont  jamais  tentée.  Je  ne  vois  point  aussi  qoe  le 
moment  delà  paix  soit  bien  procbe.  11  est  plaisant  qu'on  fasse 
aoeroire  aux  Turcs  que  nous  ne  pourrons  point  louteuir  long- 
temps la  guerre.  Si  la  passion  n'inspirait  ces  gens-lâ,  com- 

■Ce  n'eil  pu  iUMCliailepËCsoDnedii  linguliET,  mail  ii  celle  du  pluriel; 
que  se  parle  George  DBndin ,  acte  I ,  icènc  (|.  B. 
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ment  poiirraicnl-ils  avoir  tiiiliUi'-  PiiTic-le-r.rnnd  soutini 
pendant  trente  ans  la  guerre,  tanlût  contre  ces  inùiiie^  Turcs, 
lantât  contre  les  Suédois,  les  Polonais,  les  Persans ,  sans  que 
l'empire  en  fAt  réduit  à  l'extrémité?  Au  conttaire,  la  Rustifi 
«at  toujours  sortie  de  chacune  de  ces  guerres  plus  florùunie 
qu'auparavant;  et  ce  sont  les  guerres  qui  ont  mis  l'industrie 
en  branle.  Chaque  guerre  chez  nous  a  été  la  mère  de  quelque 
nouvelle  ressource  qui  donnait  plus  de  vivacité  au  commerce 
■et  .Ma  circulation. 

Votre  projet  de  paix,  monsieur,  me  parait  ressembler  ub 
peu  au  partage  du  lion  de  la  fable;  vous  garde/,  tout  pour 
votre  favorite.  Il  ue  faut  point  exclure  de  ectte  pai\  les  légions 
de  Sparte  ;  nous  parlerons  après  des  jeux  isthmiqucs. 

Au  moment  que  j'allais  finir  cette  lettre,  je  reçois  la  nou- 
velle de  la  prise  d'ismaïloir,  avec  quelques  circonstances  asses 
singulières. 

Le  vizir,  avant  de  passer  le  Danube,  harangua  ses  troupes, 
-et  leur  dit  qu'il  était  impossible  de  résister  plus  long-temps 
aux  Russes;  que  lui  vizir  se  voyait  dans  la  nécessité  de  pas- 
ser de  l'autre  côté  du  Danube;  qu'il  leur  enverrait  autant  de 
bdtimcnis  qu'il  pourrait  pour  les  sauver;  mais  qu'en  cas  qu'il 
ne  pût  effectuer  sa  promesse ,  si  les  troupes  russes  venaient 
à  les  attaquer,  il  leur  conseillait  de  mettre  bas  les  armes,  et 
qu'il  les  assurait  que  l'impératrice  de  Kussie  les  ferait  traiter 
avec  Immauité;  que  tout  ce  qu'on  leur  avait  fait  accroire  jus- 
qu'ici des  Russes  avait  été  imaginé  par  les  ennemis  des  deux 
«mpires. 

DÈS  que  mes  troupes  se  présentèrent  devant  Ismaïlow,  les 
Turcs  en  sortirent,  et  ceux  qui  y  restèrent  mirent  bas  les 
armes.  La  capitulation  de  la  ville  fui  faite  d.-iiis  une  (I<;mi- 
heure.  On  y  prit  quarante-liiiit  t.iniins ,  ft  d.^î  in.igssins  con- 
udcrables  de  toute  espèce.  On  compte,  depuis  le  11  jusqu'au 
37  juillet,  c'est-à-dire  depuis  la  bataille  du  KoguI,  près  de 
huit  mille  prisonniers;  et  depuis  l'année  passée  nous  avons 
pris  à  l'ennemi  pris  de  cinq  cenLs  canons. 

Le  comte  Romatizor  a  envoyé  un  corps  à  droite  vers  votre 
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Brahilow,  qui  sera  pris  «don  votre  btentioii  ;  cl  un  auln  à 
^■ndie,  qui  doit  s'empam"  de  Kilîa. 

Eh  bien,  monnear,  ôtei-voua  content?  Je  tooi  prie  d< 
l'être  autant  de  mon  amitié  que  je  le  rais  de  la  vAtre. 

(Utburb. 

5334.  A  H.  DUCL05, 
■aoainiBa  ntirtrmi,  de  i.'ic4DiKii  fbisçaisk. 

ao  aDgnitE. 

Monsieur,  je  présente  mes  très  humbles  remer- 
ciements à  l'acadéniie;  elle  n'a  considéré  que  l'iion- 
neur  qtii  rejaillit  sur  la  littérature,  dont  elle  est  le 
modèle  et  la  protectrice;  elle  encourage  les  beaui^ 
arts,  en  mettant  dans  ses  archives  ta  lettre'  d'un 
roi  qui  apprit  d'elle  à  écrire  si  purement  notre  langue. 
La  part  que  j'ai  dans  cet  événement,  si  honorable 
pour  les  gens  de  lettres,  me  fait  sentir  combien 
d'autres  en  sont  plus  dignes  que  moï,  et  cette  jusUce 
que  je  dois  me  rendre  augmente  encore  ma  recon- 
naissance. 

Agrt'e^  toits  les  seiitimmls  qui;  je  vous  dois,  et 
ayez  la  IjoiiK-,  monsieur,  d'assurer  lu  compagnie  du 
profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  dëtre  son 
très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur. 

5935.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Feraty,  aS.ugiut*. 

Puisque  vous  poussez  vos  bontés,  monsieur,  jus- 

<Cdla  da  aS  juillet  177(1,  qgi  «•!  toneXLVIll,  p^B  3Sti|  taraiiuii 
le*  ieux  Ictlm  de  Dilembert  ï  Fridiric  duu  le  tntrae  nlume,  p.  38a-S3  ; 
■tci4eMm,U  lellre  SgaS.  B. 
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qu'à  vouloir  bî«n  honorer  encore  de  votre  présencé 
la  solitude  du  mont  Jura,  et  consolra-  an  vieux  idK- 
lade  par  les  charmes  de  votre  conversation,  je  vous 
avertis,  pour  vous  encourager  à  cette  bonne  œuvre, 
que  vous  y  trouverez  probablement  M.  Dalembert. 

Il  a  semblé  bon  au  Sniiit-Esprît  et  à  lui  de  passer 
par  chez  moi  en  allant  voir  le  pape.  On  ne  peut 
mieux  prendre  son  temps.  J'ai  établi  une  colonie  de 
liugupnots  ;  c'est  un  petit  eoinmenceineiit  de  réunion 
entre  les  deux  plus  belles  sectes  de  philosophie  qui 
fout  tant  d'honneur  à  l'esprit  humain,  les  papistes 
et  les  calvinistes.  Vous  ferez  trêve  ponr  quelques 
jours,  dans  ma  retraite  pacifique,  &  votre  grand  art 
de  tuer  les  hommes  avec  gloire  et  salaire.  Que  ne 
puis-je,  tous  les  ans,  me  trouver  snr  votre  route! 

Agréez  toujours,  monsieur,  mon  respectueux  at- 
tachement. 

5936.  K  MADAME  LA.  DUCHESSE  DE  CHOKECL. 

Feni»y,  11  aDgntte. 

Madame,  après  avoir  embelli  votre  royaume  de 
Chantctoup  par  vos  bienfaits,  vous  venez  encore, 
M.  le  duc  de  Cboiseul  et  vous,  d'clendre  vos  grâces 
sur  notre  Immcaii  de  Foriiey.  Peut-être  apprendrez- 
vous  tous  deuï,  avec  quelque  salisfactioii ,  que  nos 
émigrauts  ont  donné  pour  la  Saint-T.ouis  une  pelite 
fête  qui  a  consisté  en  un  très  bon  souper  de  cent 
couverts,  avec  illumination,  feu  d'artilicc,  et  des 
vive  le  roi!  sans  fin.  Peut-être  même  monsieur  le  duc 
ne  sera  pas  fâché  d'apprendre  au  roi  qu'il  est  aimé  et 
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célébré  par  ses  nouveaux  sujets  comme  par  les  an- 
ciens. 

Vos  noms,  madame,  n'ont  été  oubliés  ni  en  bu- 
vant, ni  dans  le  feu  d'artifice. 

Nom  MioDs  toDi  fort  ittcndrii. 
Voyant ,  àu  hnd  J«  noi  tanjirei. 

Des  Ch»i«cul  les  beaux  noms  écrits 
En  caracù'vi:»  <k  liimiùrc!^ 

Et  parmi  nos  sùchca  bruyùres. 

C'était  un  plaisir  de  voir  nos  huguenots  et  nos  pa- 
pistes être  tous  de  la  même  religion,  et  montrant  à 
leurs  bienfaiteurs  la  même  reconnaissance. 

Rico  n'est  ploi  selon  mon  hnmeur 

Qnt  de  voir  e««  bons  bérétique* 

Boire  etchinter  de  ai  grand  cteui 

Atcc  nos  pautre»  calhotiquei. 

Dans  cet  asjle  du  boobenr. 

Le  prCche  est  «ni  da  I«  messe; 

]1*  «a sont  dit:  Vivons  tieurcux. 

Et  tolérons  avec  sagcssR 

Ceux  qui  se  moquent  de  nous  deui. 

Qne  j'aime  à  voir  notre  vicaire 
Appliquer  asiec  pesammeat 
TIn  baiser,  pris  dn  sancluairei 
A  la  femme  du  pridicanl  ! 

On  voit  bien  après  cela,  monseigneur,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  refuser  un  édit  de  tolérance.  Nos  t'o- 
lons,  vos  protégés,  se  mettent  à  vos  pieds,  et  nous 
supplions  tous  notre  bienfaiteur  et  notre  bienfai- 
trice d'agréer  nos  profonds  respecta  et  notre  recon- 
naisiance. 

Le  vieil  Ermite  db  Ferhxt,  secrétaire. 
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5937.  A.  CiTHERINE  II. 

A  Ventj,  ig  angnite. 

Madame,  mes  o-aiotes  sont  dissipées,  malgré  toi» 
tes  efTorts  des  dissidents  de  Pologne  et  des  gazedm 
<\c.s  autres  pays;  votre  victoire  complète  remportée 
sur  les  Ottomans  auprès  du  Pruth'est  une  terrible 

réponse. 

Qui;  votre  majesté  impériale  me  permette  de  lui 
tcmoigncr  l'excès  de  ma  joie.  Je  ne  suis  plus  eu  peine 
de  la  Grèce,  sur  laquelle  on  me  donnait  tant  d'alar- 
mes. Je  vous  crois  toujours  maîtresse  de  Navarin  et 
de  plusieurs  autres  places.  Il  n'est  pas  croyable  que 
vos  troupes  aient  évacué  ce  pays,  comme  on  le  dit, 
lorsque  vous  battez  les  Turcs  sur  mer  comme  sur 
terre;  et  quand  même  la  division  de  vos  forces  vous 
obligerait  de  difFérer  ou  mâme  d'abandonner  la  con- 
quSte  de  la  Grèce ,  ce  serait  toujoui's  une  entreprise 
qui  vous  comblerait  de  gloire.  Je  maintiens  qu'il  ne 
s'est  rien  fait  de  si  grand  depuis  Annibal  ;  et  cet  Anni- 
bal ,  qui  fut  enfin  contraint  <le  relourntir  on  Afrique, 
n'en  a  pas  moins  de  réputation.  Quand  vous  n'auriez 
réussi  qu'à  porter  la  terreur  aux  portes  de  Conslauli- 
nople,  à  mener  vos  troupes  jusqu'auprès  de  Corinthe. 
et  à  peupler  vos  états  d'un  grand  nombre  de  familles 
grecques,  vous  auriez  eu  encore  un  grand  avantage; 
mais  votre  dernière  victoire  me  fait  tout  espérer. 

Si  vous  voulez  pousser  vos  conquêtes,  vous  les 
étendrez,  je  pense,  où  il  vous  plaira;  et  si  vous  vou- 
lez la  pais,  vous  la  dicterez.  Pour  moi,  je  veux  tou- 
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jours  f|uo  votiv  miijestf'  ailli;  se  faice  couronner  à 

est  pri  MiLif  iiiissi  fiirti'  celle  avec  Li(]uulle  je  suis 
atlacliii  à  vntri'  pcrsLiiHio  i-i  h  votre  gloire  :  et  puisque 
vous  êtes  (Ic'ïfiiiio  liiii  j>.Ls^loii  doiiiiiiaute,  je  me  flatte 
que  votre  majesté  impériale  daigucra  toujours  rece- 
voir avec  bonté  le  profond  respect  et  le  dévouement 
iuviolable  du  vieux  ermite  de  Femey. 

5g38.  DE  CATHERINE  U. 

Monsieur,  au  risque  <le  vous  iitiporlimer  trop  aoiivcrl,  il 
faut  »iuc  je  vous  dise  qu'hii'rjc  reçus  la  nciiivi'llc  qiio  le  gê- 
nera l-inajor,  comte  TotlIcbeD,  n  pris  nux  Turcs  les  deux  forts 
situés  au-^elik  du  mont  Cauctse,  nommés  Schéripanet  Bagdat. 
Il  tient  bloqués  le  Tort  et  la  ville  de  Cotatù,  en  langue  du 
pajs  Koutai ,  sur  le  Phase ,  qui  tombe  dans  la  mer  Noire.  Mes 
troupes  ne  sont  plus  qu';i  snîïanle  «frslrs  de  celle  mer.  L'.nn- 

iiiireite ,  ngit  de  concert  avuc  le  ctiiiite.  LV^poiiM-  île  i-e  prirux- 
vint  dans  le  camp  russe,  et  pria  le  général  de  permettre  qu'à 
la  prise  de  Bagdat  elle  pAt  jouir  de  l'honneur  d'entrer  dans 
la  ville  la  première.  Vous  juges  bien  qu'elle  ne  fut  point 
refusée. 

Ce  Bagdat  n'est  ni  aussi  beau  ni  aussi  grand  (]ne  celui  des 
MUle  et  aae  Naitt.  Ne  lrouvex>vaus  pas ,  monsieur,  Houstapha 
bien  accommodé,  et  les  gazettes  bien  menteuses  7 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'avant  la  prise  de  ces  villes  le 
prinee  ilérarlius  a  battu  les  Turcs  sous  AcaUiké. 

Je  me  recommande  à  votre  amitié  et  à  vos  prières  :  on  n'en 
saurait  faire  un  plus  grand  cas  qu'en  fait  votre  favorite, 

C»  BAI  MB. 
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5g3g.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAHD. 

Je  vous  envoie,  madame,  par  votre  gi'and'inaman, 
la  putite  tlrôlfrip'  en  faveur  de  la  Divinité,  contre 
le  volume  du  Système  de  la  Nature ,  que  sûrement 
vous  a'avez  pas  lu;  car  la  matière  a  beau  être  inté> 
ressaote,  je  vous  connais,  vous  ne  voulez  pas  vous 
ennuyer  pour  rien  au  inonde;  et  ce  terrible  livre  est 
trop  plein  de  longueurs  et  de  répétitions  pour  que 
vous  puissiez  en  soutenir  la  lecture.  Le  goût,  chez 
voiu,  marcha  avant  tout.  Celui  qui  vous  amusera  le 
plus,  en  quelque  goire  que  ce  soit,  aura  toujours 
raison  avec  vous.  Si  je  ne  vous  amuse  pas ,  du  moins 
je  ne  vous  ennuierai  guère,  car  je  réponiis  eu  vingt 
pages  à  deux  gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand'manian  s'est  ctiiln  re- 
conciliée avec  Catlieriue  II.  Tant  de  sang  ottoman 
doit  effacer  celui  d'un  ivrogne' qui  l'aurait  mise  dans 
un  couvent  ;  et ,  après  tout ,  ina  Catan  vaut  beaucoup 
mieux  que  Moustapha.  Avouez,  madame,  que  dans 
le  fond  du  cœur  vous  êtes  pour  elle. 

Des  lettres  de  Venise  disent  que  la  canaille  niusuK 
mane  a  tué  l'ambassadeur  de  France  et  presque  toute 
sa  suite  ;  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  s'est  sauvé 
en  matelot,  et  que  Moiistaplia  a  donne  une  garde  de 
mille  janissaires  au  baiio^  de  Yoiiisi;.  Je  veux  ne  point 

•  L'opuuiile  intilulè  Diiu,  e[  dont  j'ai  (tarie  dam  une  nolEp.  36n.  B. 

•  PiMTBlIl;  voy«  tome  XXI,  page  BoS;  «tLX,  luS.  B. 

•  C'était  II  litre  dei  riiideDli  de  k  r^nblique  de  VeoUe  i  Conluilï- 
nople,  Alep  cl  Aleundrie.  B. 


ANNKK  1770. 

croire  ces  élranj^cs  iiouvulics;  mais  si  inallieiireuse- 
meiit  elles  ('■t.iipiit  viiiics,  m-.uuVmmy.m  cUe- 

même  ferait  îles  vœuv  |iour  i\ui2  Callierliic  fût  cou- 
ronnée h  Goiistaiitirtople. 

Le  roi  de  Prusse  esl  allé  un  Moravio  rendre  à  l'em- 
pereur sa  visite  familière.  Il  y  a  iietuetlement  entre 
les  souveraius  chrétiens  une  coriliulitéqui  iie.se  trouve 
pas  entre  les  ministres. 

Voilà,  madame,  tout  ceque  sait  uu  vieux  solitaire 
qui  voit  avec  horreur  les  jours  s'accourcir  et  Thiver 
s'approcher.  Conservez  votre  sauté,  votre  gaité,  votre 
imagination,  et  votre  bonté  pour  votre  très  vieux  et 
très  malingre  aervïleur,  qui  vous  est  bieu  et  tendre- 
ment attadië  pour  le  reste  de  ses  jours. 

S940.  k  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Fcniej,  1  •cpterebre. 
Madame,  puisque  votre  pettte-fiUe  veut  voir  la 
cause  du  père  défendue  par  un  homme  qui  pusse  pour 
n'être  pas  l'ami  du  fils,  je  prends  la  iiberlé  de  la 
mettre'  sous  vos  auspices.  An  bout  du  compte,  quoi 
qu'elle  en  dise,  la  chose  vaut  lu  peine  d'être  exami- 
née. Je  n'ai  pu  encore,  à  mon  âge,  m'accoutiimer  à 
l'indîfféi'enee  et  à  la  légèreté  avec  laquelle  des  per- 
sonnes d'esprit  traitent  la  seule  chose  essentielle  ;  je 
ne  m'accoutume  pas  plus  aux  sottises  énormes  dans 
lesquelles  le  fanatisme  plonge  tous  les  jours  des  têtes, 
qui  d'ailleurs  n'ont  pas  perdu  absolument  le  sens 

'  11  i'agit  toujours  de  l'opuicule  iotiluli  DuD,  Etc.,  dont  j'ai  paM  dini 
uuc  DOle  pa|;u  36o.  n. 
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comiDun  sur  les  choses  ordinaires  de  la  vie:  ces  deux 
(.'oiitrastes  m  étonnent  encore  tous  les  jours. 

Je  n'ai  dit  (jne  ce  que  je  pense  dans  in:i  petite  re- 
jionsc  h  l'auteur  du  Sj'slème  fie  la  Nature;  il  a  dit 
aussi  ce  qu'il  pensait,  ft  vous  jugerez  entre  nous 
deux,  madame ,  sans  me  dire  tout  ce  que  vous  pensez. 

Une  cliose  assez  plaisante  , c'est  que  le  roi  fie  Prusse 
m'a  envoyé  de  son  cote  une  réponse'  sur  le  même 
olijet.  Il  a  pris  le  parti  des  rois, qui  ne  sont  pas  mieux 
traité  que  Dieu  dans  le  Sjrsteme  de  la  Nature  :  pour 
moi, je  n'ai  pris  que  le  parti  des  hommes. 

Je  croîs  avoir  deviné  quelle  est  l'épreuve  à  la- 
quelle ce  capitaine  du  régiment  de  Bavière  veut  que 
vous  le  mettiez.  Je  croîs  qu'il  ressemble  à  celui  qui 
disait  à  la  reine  Anne  d'Autrîciie:  Madame,  dites- 
moi  qui  vous  voulez  que  je  tue,  pour  vous  faire  ma 

Il  est  vrai,  madame,  que  je  ne  prends  point  tant 
de  liberté  avec  monsieur  te  duc  qu'avec  vous;  mais 
c'est  que  j'imagine  que  vous  avez  un  peu  plus  de 
temps  que  lui ,  quoi(|iie  vous  n'en  ayez  guèif,  et  que 
votre  dépaeteuieut  de  laii'e  du  iilen  vuu.s  uceupe  heaii- 
conp.  Je  me  sers  de  vous  effrojiU'-meut  potir  lui  faire 
parvenir  les  sentiments  qui  m'allaclient  à  lui  pour  le 
reste  de  ma  vie,  et  je  mets  ma  reconnaissance  sous 
votre  protection,  sans  vous  faire  le  même  conipli- 
ment  qu'on  fesait  à  la  reinc-mère,  cai"  vous  êtes  trop 
douce  et  trop  lionne. 

Si  vous  daignez  lire  mon  rogolon  tbéologique,  je 
vous  prie  d'être  bien  persuadée  que  je  ne  crois  point 

■  Tojrn  lEllra  SSg3  cl  5bSd.H. 
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du  tout  à  la  Providence  particulière;  les  aventures  de 
Lisbonne  et  de  Saint-Domingue'  l'ont  rayée  de  mes 
papiers. 

On  dit  que  les  Turcs  ont  assassiné  votre  ainbassa- 
dciii'  de  FraiR'c  ;  <'ela  serait  fort  Irlstv;  mais  le  grand 
iUrc  x^cAMvc  piis  dans  eus  (k'iails. 

l'ai'iliiiitiiv.,  TiutdaiTK',  an  vieux  bavard  qui  esta  vos 
pieds  avec  le  plus  profond  respect. 

5941.  A  H.  LE  UARQUIS  U'ARGENCE  DE  DIRAC. 

AFrnirr,3«pI«dbrc. 

Vous  no  me  mandez  point,  mon  clicr  plillosoplie 
niilicaire,  oîi  vous  logez  à  Paris.  Je  liasarde  ma  ré- 
ponse à  riiolel  il'Eiitrugiies,  où  il  mo  semble  que  vous 
('lie/,  à  voire  (IcrnitT  voyage.  Vous  senlc/.  bien  <pi'il 
ne  l'iiuvii-nt  guère  à  un  vieux  |ié<!aiit  comme  moi 
(l'oser  lut;  in,Mer  des  affaires  des  colonels,  et  que 
celte  indiscrétion  de  nia  part  servirait  plutôt  à  recu- 
ler vos  affaires  qu'à  les  avancer. 

Horace  dit*  qu'il  faut  que  chacun  reste  dans  sa 
peau;  mais  je  lâcherai  de  trouver  quelque  ouver- 
ture pour  me  mettre  à  portée  de  parler  de  vous 
comme  je  le  dois,  et  de  satisfaire  mon  cœur.  Je  re- 
garderai d'ailleurs  cette  démarche  comme  une  des 
clauses  de  mon  testament;  car  j'approche  tout  dou- 
cement du  moment  oii  les  pliilosophes  et  les  imbéciles 
ont  la  même  destinée.  Je  suis  furieusement  tombe,  et 

■  Vojeimo  iiule,  pigu  377.  U. 
'  Liire  II  Eilire  it,  ven  la.  B. 
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il  n'y  a  plus  de  société  pour  moi.  La  votre  seule  me 
serait  précieuse,  si  l'état  où  je  suis  me  permettait 
d'en  jouir  aussi  agréablement  qu'autrefois.  Je  n'ai 
plus  guère  que  dea  sentiments  ^  vous  ofliir;  car, 
pour  les  idées,  elles  s'enfuient.  L'esprit  s'affaiblit 
avec  le  corps;  les  souffrances  augmentent,  et  lès  pen- 
sées diminuent;  tout  te  monde  en  vient  là;  il  n'y  a 
((ue  du  plus  ou  du  moins.  Il  faut  avouer  que  nous 
sommes  de  pauvres  macbines;  mais  il  est  bon  d'avoir 
fait  sa  provision  de  philosopliie  et  de  constance  pour 
les  temps  d'affaiblissement:  on  arrive  an  tombeau 
d'un  pas  plus  ferme  et  plus  délibéré.  Jouissez  de  !a 
santé,  sans  latjuelle  11  n'y  a  rien;  établissez  messieurs 
vasenfants;  vivez,  et  vivez  pour  eux  et  pour  vous; 
conservez-moi  vos  bontés,  qui  sont  des  soutiens  de  ma 
petite  philosophie. 

5943.  A  H.  COLINI. 

Mon  cher  ami ,  faites  ce  que  vous  voudrez  du  peu 
qui  me  reste  de  visage;  mais  la  première  médaille  de 
Waechter'  n'est  pas  faite  pour  servir  de  modèle.  La 
seconde  vaut  un  peu  mieux,  pourvu  que  le  nez  soit 
moins  long  et  moins  pointu.  Je  voudrais  vous  aller 
porter  moi-même  ma  figure  avec  mon  cœur;  mais 
j'attends  doucement  la  fin  de  ma  vie,  sans  pouvoir 
sortir  de  chez  moi.  Je  suis  aussi  privé  de  l'espérance 
de  foire  ma  cour  à  S.  A.  £.  dans  Schwetûngea ,  que 
d'aller  complimenter  l'impératrice  de  Russie  à  Con- 

>  GroTcnn  ^ojei  llltcet  5S6I,  et  56gS.  B. 
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suinlinopic.  Je  coaserverai  toute  ma  vie  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  votre  souvenir.  V. 

5943.  A  CATHERINE  II. 


Madame,  j'étais  si  plein  des  victoires  de  votre  ma- 
jesté impériale,  et  si  bouffi  d'enthousiasme  et  de 
gloire,  que  j'oubliai  de  vous  eovojrer  les  vers  que  le 
roi  de  Prusse  m'écrivait'  sur  votre  respœlable  per- 
sonne, et  sur  le  peu  respectable  Moustapha;  voira 
ces  vers  : 

Si  monsieur  Ie  mumamouchi 
Ne  l'était  point  mêlé  des  tra utiles  de  Pniogna, 
11  n'aurait  point  svec  vergogne 
Vu  ses  spsliii  mis  en  hacbi; 
Et  de  certaine  impératrice 
(Qui  vaut  seule  deux  empereurs) 
Reeu ,  pour  prix  de  son  raprïce  , 
Des  leçon»  qui  devraient  rabaisser  ses  hatileun. 

De  tant  de  devoirs  imporlants: 
J'admire  avee  le  vieil  eniiile 
Ses  immenses  projets,  ses  exploits  éctataDlk: 
QiMDd  on  pouUe  ton  mérite. 
On  pent  se  passer  d'assislauls. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  penser  comme  les  lêtcs 
couronnées.  Je  crois ferineineiit  que  cent  mille  hommes 
de  troupes  auxiliaires  en  Grèce  et  sur  le  Danube 
n'auraient  fait  nul  mal.  Il  valait  mieux,  dans  votre 
situation,  être  secourue  qa'âtrs  louée.  Votre  gloire 


>  Leur»  S8g3.  1. 
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en  a  augmenté,  mais  les  conquîtes  ont  été  retardées. 

Les  dernières  lettres  de  Venise  disent  que,  dans 
une  émeute  populaire,  les  lidcles  musulmans  se  sont 
déchaînés  contre  tous  les  Francs ,  qu'ils  ont  tué  l'am- 
bassadeur de  France  et  presque  tous  ses  domesti- 
ques; que  l'ambassadeur  d'Angleterre  n'a  pu  tcltap- 
per  à  la  fureur  du  peuple  qu'en  se  déguisant  ea 
matelot;  que  le  baile'  de  Venise  s'est  long-temps 
défendu  dans  sa  maison;  et  qu'à  la  fin  le  grand-sei- 
gneur lui  a  envoyé  une  garde  de  mille  lioinincs. 

Si  ces  nouvelles  étaient  vi-aies  (ce  que  je  ne  veux 
pas  croire),  quels  princes  de  l'Europe  n'armeraient 
pas  sur-le-cliamp,  pour  venger  le  droit  des  gens? 
Vous  seule  les  soutenez,  madame  :  aussi  vous  seule 
jouirez  d'une  gloire  iiiuiioi- telle. 

Que  votre  majesté  impériale  me  permette  de  me 
metti-e  à  ses  pieds.  Le  vieil  Ermite  de  Feomet. 

S()44.  A.  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Pnaej,  3  Mptembrc. 
Notre  bienfaiteur,  vous  savez  probablement  que  le 
roi  de  Prusse  a  été  sur  notre  marché,  et  qu'il  fait 
venîi'  dix-huit  familles  d'horlogers  de  Genève.  Il  les 
loge  gratis  pencl.infc  douze  ans,  les  exempte  de  tous 
iinpols,  et  leur  fournit  des  apprentis  dont  il  paie 
l'apprentissage  :  c'est  du  moins  une  preuve  que  les 
natifs  de  Genève  ne  veulent  pas  rester  dans  cette 
ville  :  mais  ces  dix-huit  &milles  de  plus  nous  au- 
raient fait  du  bien;  elles  sont  presque  toutca  d'origine 

■  Mojei  ma  note,  ftgc  <(oi.  11. 
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française.  Je  suis  fncbi?  qu'elles  se  transportent  si 
loin  de  leur  ancienne  pairie;  mais  je  me  llaltc  que 
votri"  colonie  rcniporlcr  a  sm-  toutes  les  autres. 

]Jli^u  nie  préserve  lettres  de  Venise,  qui  (lisent 
qu'après  l:i  bataille  navale  contre  les  Turcs ,  ces  mes- 
sieurs ont  voulu  assassiner  l'ambassadeur  de  France, 
parccqu'il  portait  un  chapeau;  que  l'ambassadeur 
d'Angleleri'e  a  été  obligé  de  se  sauver  déguisé  eu 
matelot,  et  que  l'ambassadeur  de  Venise  a  échappé 
à  la  faveur  d'une  garde!  Je  ne  crois  point  la  canuille 
turque  si  barbare,  quoitju'clle  le  soit  beaucoup. 

J'ai  eu  la  visite  d*un  serf  et  d'une  serve  des  cha- 
noines de  Saint-Claude.  Ce  serf  est  maître  de  la 
poste  de  Saint-Amour,  et  receveur  de  M.  le  marquis 
de  Choîseul  votre  parent,  et,  par  conséquent,  vous 
appartient  à  double  titre  :  mais  leschnpitres  de  Saint- 
Claude  n'en  ont  aucun  pour  les  faire  serfs.  Us  diront 
comme  Sosie: 

Mon  maitre  cat  hamme  de  courage; 
U  no  lounHra  pa»  que  i'oD  balle  te»  gens 

Ou  les  bat  trop;  les  chanoines  les  accablent:  et  vous 
verrez  que  tout  ce  pays-là,  qui  doit  nourrir  Versoix, 
s'en  ira  en  Suisse,  si  vous  ne  le  protégez.  Le  pro- 
cureur général  de  Besançon'  est  dans  des  principes 
tout-à>&it  opposés  aux  vôtres,  quand  il  s'agit  de 
faire  du  bien. 

Le  vieil  ermite  de  Fernej-,  très  malade,  et  n'en 
pouvaut  plus,  se  met  à  vos  pieds  avec  la  recounais- 

■  Moliira,  An^irjrea,  acte  IIl,  loène  S.  B. 

■  Donn;  Toyii  toineLXIII,pB^  334.  B. 


sance  et  le  respect  qu'il  tous  conservera  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  chétive  existence. 

5945.  A  H.  LE  COMTE  D'ARGBNTil. 

Mon  cher  snge,  j*ai  passé  bien  du  temps  sans  vont 
écrire.  Je  n'avais  que  mes  petits  désastres  à  tous 
mander:  des  ouragans  qui  m'oot  arrache  le  fruit  àe. 
douze  ans  de  travail;  une  assez  longue  niala<lic  ijiil 
voulait  m'emporter  dans  le  pays  où  il  n'y  a  poiitl 
d'ouragans,  et  où  l'on  ne  sent  pas  le  moindre  vent 
conlis;  des  eontradictloiis  dans  mes  clablissemeiits, 
auxquelles  je  me  suis  toujours  bien  attendu. 

petite-fille'  d'Adrienne  f^couvrcur  m'a  fait 
entrevoir  qu'elle  pourrait  bien  aller  à  Paris,  et  de- 
meurer chez  moi  ea  attendant.  Il  n'y  a  rien  (jue  je 
ne  fisse  pour  elle,  et  je  vous  prie  de  l'en  assurer: 
maïs  je  me  trouve  dans  la  situation  la  plus  embar- 
rassante: il  a  fallu  fournir  aux  frais  immenses  d'une 
colonie,  et  ces  frais  ne  seront  remboursés  quik  mes 
héritiers.  Je  me  suis  ruiné  pour  faire  qudque  bien. 

Pendant  ce  temps-là^  le  contrôleur  générai  a  man- 
qué ii  la  parole  (|u'il  avait  donnée  au  nom  du  rot  de 
payer  les  arrérages  de  cent  soixante  millions  dont 
l'emprunt  a  été  enregislrnau  parlement;  et  non  seu- 
lement il  a  manqué  à  sa  parole ,  mais  il  n'a  p^is  fait 
délivrer,  depuis  six  mois ,  les  contrats  d'acquisition; 
de  sorte  que  je  me  trouve,  avec  la  plus  grande  partie 

■  Hidtnniielle  DiudEl  cliîl  fill*  de  madcnoiMlk  LecoaTmr;  tojci 
lumeLTI,  page  341.  B. 
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de  ma  fortune,  comme  si  j'étais  eiitièremeiit  rainé. 
Cest  pourtant  un  ilépôt  d'argent  comptant,  un  bien 
de  famille,  un  bien  hypothéqué  par  contrat  de  ma- 
riage, qu'on  m'a  pris  sans  me  donner  le  plus  léger 
dédommagement. 

Tant  de  iii.illieiirs  venus  coup  sur  coup ,  surchargés 
d'une  maladie  considérable,  ne  m'ont  pas  trop  laissé 
la  liberté  d'écrire,  et  mo  mettent  encore  moins  en 
élat  de  faire  ce  que  je  voudrais  pour  la  petite-Gllc 
d'Adrienne.  Si  j'avais  quelque  petite  ressource  au 
moment  où  je  me  trouve,  je  lui  donnerais  du  moins 
un  petit  entresol  auprès  de  madame  Denis;  mais  je 
suis  si  accaltlé  et  si  désorienté,  que  je  ne  puis  rien 
faire. 

Je  ne  vous  parle  point  des  deux  cent  mille  franos 
de  M.  Garant  *  :  je  suis  trop  en  peine  des  miens,  et 
je  n'ai  point  du  tout  le  nez  tourné  à  la  plaisanterie 
pour  le  moment  présent. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  cher  ange,  de  vous 
écrire  uni!  lettre  si  trisle.  Quand  vous  croirez  qu'il 
sera  lemps  de  jouer  /e  Dépositaire,  donnez-moi  vos 

Je  me  flatte  tjuc  madame  d'Argental  et  vous ,  vous 
jouissez  tous  deux  d'nne  bonne  santé,  et  que  vous 
menez  une  vie  charmante.  Cela  fait  ma  consolation. 
Recevez  tons  deux  les  assurances  de  mon  tendre  et 
respectueux  attachement. 

<  Penonntge  do  DipeiiUat.  Il  eit  qanlion  de*  deux  ccnl  miDe  Iraoci 
dna  laiciin  4d«r«ct«IiTi>jcxtoDie'VIU,        36i.  B. 
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5g46.  DE  CATHERINE  U. 

APJtenbooTg,  3i  losule-it  tcplcnlin. 

Monsieur,  ({iioique  cette  fois-c! ,  en  rtponsc  à  Toice  lettre 
du  1 1  d'auguste,  je  n'nic.'  point  h  vous  donner  de  (jraodiliiti 

disant  iiira|)iùs  h  prise  d'Ismailow ,  les  Tarlar«  du  Bouijali 
et  de  Ddyorod  se  sont  séparés  Je  la  Porte.  Us  ont  envoyé  dei 
délégués  aux  deux  généraux  de  mes  armées  pour  cnpiluler,  «t 
se  sont  rangés  ensuite  suns  la  protection  de  la  Russie.  Ils  ont 
donné  des  otages ,  et  ont  prêté  serment  sur  l'Alcoran  de  ac 
plus  seconder  les  Turcs  ni  le  kan  de  Crimée,  et  de  ne  pmnt 
reconnaître  le  kan ,  à  moins  qu'il  ne  se  soumette  aux  miaia 
oundiiions,  c'est-à-dire  de  vivre  tranquille  sous  la  proieclÏM 
de  la  Russie,  et  île  se  détacfaer  de  la  Porte.  Ou  nesait  pisce 
ipi'ist  (]i;vt  nii  c  e  kan.  Cependant  il  y  a  apparence  que  sinon 
lui ,  du  iniiins  une  (;rande  partie  de  son  monde,  embrassera 
Icmijut-parli. 

Les  TarlaiTS,  ilijs  lo  camuR'nc.'mont  de  cullc  ytier..',  In  re- 
gaid^ii.-ul  tciinniL'  injuste  ;  ils  n'jvai.'nl  ;iucii.i  suj.^I  .!<■  ph.inic; 
le  coniniercL-,  iiiterrouipu  avec  l'Ukraine,  leur  causait  une 
perte  plus  réelle  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  d'avantages  pir 
les  rapines. 

Les  musulmans  disent  que  les  deux  dernières  batailles  leur 

cofitenl  prés  de  ipinrante  uiillc  hommes  ;  cela  fait  borrenr, 
j'en  convicus;  mais  rjuaiid  il  s'agit  duroiips,  il  vaut  mieux 
baltro  que  dVlrc  battu. 

licur  de  tant  d'Iiommes  sans  eu  ressentir  de  la  peine.  J'espère 
pourtant  que  cette  même  amitié  vous  consolera  du  malheur 
des  Turcs  :  vous  secea  tolérant  et  humain ,  et  il  n'y  aura  au- 
cune contradiction  dans  vos  sentiments.  Il  est  impossible  que 
vous  aimiez  les  ennemis  des  arts. 
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Conservex-mo) ,  je  vous  prie,  votre  amitié,  et  soyez  assuré 
(jtiej'jsuis  très  sensible.  Catebike. 

P.  S.  Il  faut  c]uc  je  vous  parle  d'un  phénomène  nouveau  : 
lin  ^rand  nombru  Av.  ili  scrtcurs  litres  vîenuenlà  noire  année. 
Oïl  [iM'ti'iiil  i]iii;  c'i'st  une  chose  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exent- 
pli;.  (k's  ilL-st-riL'iiiinssurcitt  qu'ils  sont  mieux  trailéichex  nous 
<lirils  ne  lu  sont  chn  eux. 

5947-  A  CA.THERmE  II. 

M.'xiame,  nniis  savions,  pnr  \'i'iiisi'  et  par  Mar- 

portpcsà  Na|ioli-i:lc-ltomaiiie  et  à  Scio'.  Je  reçois 
dans  l'instant,  aux  ncdamalions  île  cent  mille  bon- 
dies,  le  détail  que  votre  majesté  impériale  daigne 
me  ftive  de  la  victoire  de  M.  le  maréchal  de  Ro- 
manzof  sur  le  vizir  Alt-Bey',  et  sur  tant  de  bâchas 
suivis  de  cent  cinquante  mille  hommes. 

Si  je  meurs  des  maladies  qui  m'accablent,  je 
mournii  à  demi  content,  puisque  Mousiapha  est  i'i 
demi  détrône.  Je  lui  sais  bon  gré  de  consulter  à-Ia- 
fnis  des  propliètes  et  de*  fous'.  Ces  gens-là  ont  été, 
(le  tout  temps,  ili!  la  même  espèce;  !a  seule  diffé- 
iviice  est  rpi.'  les  propliètes  ont  éle  des  fous  plus 
dangcreLi?:.  I,es  rigides  nnisiiimans  en  admetleiit 
quatre  cent  quarante  mille,  en  comptant  tous  les 

<  Catherine  ne  dit  que  deiii  moli  delabiIultedeKipoli-de-Rominie, 
diu  il  lellifl  5915  ;  elle  ii'y  parle  pu  de  h  vicloinde  Sdo.  Il  doit  donc 
manquer  une  lelire,  à  moini  qu«  celle  qui  parle  le  n*  SgSS  ne  loil  rail 
dilée.  B. 

•lettre  SgiS.  B. 

3Id.  B. 
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héros  de  VÂncien  Testament  :  cela  ferait  une  année 
beaucoup  plus  forte  que  celle  d'Ali-Beg  ou  Alî-Bey. 

Je  vois  plus  que  jamais  que  les  chars  de  Cjtuï 
sont  fort  hiiitiles  à  vos  tcuppes  viclorieuaes.  Si  elles 
rencontrent  Ali-Bey  nru;  seconde  fois,  elles  le  bat- 
tront infailliblement;  niais  il  faut  traverser  le  Danube 
en  présence  d'une  armée  qui  est  très  nombreuse.  U 
n'y  a  rien  que  je  ne  croie  M.  le  comte  de  Bomanzof 
capable  de  faire;  mais  osera-t-on  tenter  ce  passage, 
après  lequel  il  faudrait  absolument  ou  prendre  Con- 
slantinoplc,  ou  n'avoir  point  de  retraite?  Je  lève  les 
mains  au  ciel,  je  fais  des  vœux,  et  je  me  tais. 

Ceux  qui  souhaitaient  des  revers  à  votre  majesté 
seront  bien  confondus.  Eh  !  pourquoi  lui  souhaiter 
des  disgrâces  dans  le  temps  qu'elle  venge  l'Europe? 
Ce  sont  apparemment  des  gens  qui  ne  veulent  pas 
qu'on  parle  grec;  car  si  vous  étiez  souveraine  de 
ConstantiïKiple ,  votre  majesté  établirait  bien  vite  une 
belle  académie  grecque.  On  vous  ferait  une  Callieri- 
niade;  les  Zeuxis  et  les  Pbidias  couvriraient  la  terre 
de  vos  images;  la  cbule  de  l'einpire  ottoman  serait 
célébrée  en  grec;  Atliènes  serait  une  de  vos  capi- 
tales; la  langue  gi'ccque  deviendrait  la  langue  uni- 
verselle; tous  les  ncgocianis  de  la  mer  Egée  deman- 
deraient des  passe-ports  gi'ccs  à  votre  majesté. 

Je-n'aime  point  les  Vénitiens,  qui  attendent  si 
tard  à  se  faire  Grecs.  Je  suis  un  peu  fâché  contre  cet 
Ali  (l'Égypte,  qui  ne  remue  pas  plus  qu'une  momie. 
Mais  enfin  je  n'ai  point  à  me  plaindre  :  deux  victoires 
sur  mer  et  deux  victoires  sur  terre  sont  des  faveurs 
hten  honnêtes ,  dont  je  rcincreie  votre  majesté  impc- 
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riaie  <lii  ioiid  de  mon  cœur,  vl  un  De pivfnndis  pour 
Mousiaplia. 

Que  votre  inajrsl(i  impériale  soit  toujours  aussi 
heureuse  qu'elle  uicirile  île  1  etie,  et  qu'elle  daigue 
agréer  le  proforiil  respocl,  ia  joif,  et  l'atUdieinent 
inviolable  du  vieil  ermite  des  Alpes. 

5948.  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Ferney,  i5  uplcmbr*. 

M.  Dorât,  monsieur,  m'a  galvaudé  deux  fois  sans 
que  je  lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet:  je  lui  aï 
pardonné  deux  fois'.  Comme  je  me  meurs,  et  que  je 
veux  mourir  en  bon  chrétien,  s'il  me  fait  une  troi- 
sième algarade,  je  lui  pardonnerai  pour  ta  troisième, 
parceqae  je  troave  qu^l  a  beaucoup  de  talents  et  de 
grâces;  mais  ne  lui  en  dites  mot,  parceque  je  ne 
veux  pas  qu'on  sache  jusqu'à  quel  point  je  pousse 
les  bonnes  œuvres. 

Si  la  maladie  qui  me  tient  me  fait  partir,  recevez 
les  adieux  de  votre  très  humble  et  très  obéissant  sei^ 
viteur- 

Sg49.  DE  BfADAHE  LA  DUCHESSE  DE  BRUNSWICK. 

Borfin,  la  i5  scptinibn. 

Ja  ne  possède  point,  monteur,  l'heureux  talent  de  faire 
dei  vert  ;  faute  de  cet  avantage,  j'espère  que  tous  voudrez 
recevoir  mes  remerûenients  en  prose  pour  votre  billet  obli- 

■  Dinisan  Araoïaiaga  daiiicle(yaja.  ma  noM,  lame  LXm ,  page 
5i>6),  et  dtai  ime  éinpamnie  en  r^oiue  â  cdle  de  La  Hiirpe  (rof .  I.  tXT, 
p.  3),  que  Dont  croyait  de  Vollaire.  B. 


4l6  COHR£SPONDAKC^:. 
gcanl.  Je  regrelle  do  ne  pouvoir  profiter  du  voire  conversa- 
tontes  ci's  licIiL'Sses  d'i;spnt  il  y  avait  encore  un  soulitùlà 
faire,  ce  sernit  que  votre  eurp;  e.ieo chyme,  comme  voiis  l'ap- 
pelez, r&t  plus  en  état  de  se  produire;  et  que,  jouiiMiil  lie 
votre  entretien ,  j'eusse  en  même  temps  la  satisfaction  de  tous 
témoigner  combien  j'estime  vos  ouvrages,  et  avec  queUe  dis- 
tinction je  les  admire.  Chaslotte. 

SgSo.  DE  FRÉDÉRIC  H,  ROI  DE  PRTTSSE. 

A  Poudiin ,  1<  iQ  icptembn. 

Je  n'ai  point  été  iîtché  que  les  seuiiments  que  j'annonce  an 
sujet  de  votre  statue ,  dans  une  lettre  éerite  h  M.  Dalembert , 

aient  rlé  iliviil^iiés '.  Ce  snni  lie-,  vérités  dniU  j'ai  toujours  jtc 
inHnifmcnt  tonviiiTicii ,  i-l  ifn,-  .ll;iii|UTlLii5  ni  j.ersonne  n'ont 

avoir  quelque  part  à  cette  démon&lration  de  vos  contem- 
porains, en  ayant  eu  tant  au  plaisir  que  leur  ont  fait  vot 
ouvrages. 

Les  bagatelles  que  j'écris  ne  sont  pas  de  ce  genre:  dies  sont 
un  amusement  poar  moi.  Je  m'instruis  moi-même  en  pensant 
k  des  matières  de  philosophie  sur  lesquelles  je  griffonne  quel- 
quefois trop  hardiment  mes  pensées.  Cet  ouvra^se-siir  le  Sri- 
tèmede  la  Nature*  est  trop  hardi  pour  les  lecteurs  actuels 
auxquels  il  pourrait  tomber  entre  les  mains.  Je  ne  veux  scan- 
daliser personne:  je  n'ai  parlé  qu'A  moi-même  en  l'écrivaat. 
Hais,  dès  qu'il  s'agît  de  s'énoncer  en  public,  ma  maxime 
constante  est  de  ménager  la  délicatesse  des  oreilles  superstî- 

■  Tcfei  letira  Sgil.  B. 

>  VExamn  crilîqiu  Ja  lim  lnûlnlé  la  Sjiléms  da  h  Nilurc,  p*r  le  roi 
ds  Fruuc,  se  trouve  dans  sr«  QBurm  poiihumti.  S. 
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lieuses, de  ne  choquer  personne,  et  d'alleodre iiue le  siècle 
soit  assez  éclairé  pour  qu'on  puisse  impunément  penser  tout 

Lnissiv,  (lune,  ji;  viius  prie,  ces  faibles  ouvrages  dans  l'obs- 
curid'  .II']  r^iuU'iii  li's  u  cDiirlnmoéi:  donneE  au  public,  en 
leur  phu  f,  ce  i[u,>  vous  avez  licrit  sur  le  même  sujel,  et  qui' 
sera  pri  fi  rable  ;\  mou  bavardage. 

Je  n'tnlcnds  plus  parler  des  Grecs  modernes.  Si  jamais  les 
sdences  relli'u  rissent  ciiez  eux,  ils  seront  jaloux  qu'un  Gau- 
lois, purtaHenriaile,  ait  surpaisé  leur  Homère;  que  ce  même 
Gaalois  l'ait  emporté  sur  Sophocle,  se  soit  égalé  à  Tbuc^i^de, 
était  laissé  loin  derrière  lui  Platon,  Arîstote,  et  toute  l'école 
du  Portique. 

Pour  moi,  je  croîs  que  les  barbares  possesseurs  de  ces 
belles  conlrtes  seronl  obligés  d'implorer  la  clémence  de  leurs 
vainqueurs,  et  qu'ils  irouveront  dans  l'ame  de  Catherine  uii- 
tanl  de  laodération  à  conclure  la  paix  que  d'énergie  pour 
pousser  vivement  la  guerre.  Et  quanti  celte  fatalité  qui  pré- 
side aux  événements ,  selun  que  le  prétend  l'auteur  du  Sft- 
tèmcde  la  Nature, '^e  ne  sais  quand  elle  amènera  des  révolu- 
tions qui  pourront  ressusciter  les  sciences ,  ensevelies  depub 
ù  long-temps  dans  ces  contrées  asservies,  et  dégradées  de  leur 
ancienne  splendeur. 

Mon  occupation  principale  est  de  combattre  l'ignorance 
et  les  préjugés  dans  les  pays  que  le  hasard  de  la  naissance  me 
fait  (gouverner,  d'éclairer  les  csprirs,  de  cultiver  les  mceurs, 
et  de  rendre  les  hommes  aussi  heureux  que  le  nomportc  la  na- 
ture humaine,  et  que  le  permettent  les  moyens  que  je  puis 
employer. 

A  présent  je  ne  fais  que  revenir  d'une  longue  course  :  j'ai 
été  en  Moravie,  et  j'ai  revu  cet  empereur  '  qui  se  prépare  à 
jouer  un  grand  rAleen  Europe.  Ifé  dans  une  cour  bigote,  it  en 
a  secoué  la  superstition;  élevé  dans  le  faste,  il  a  adopté  des 
moeurs  simples;  nourri  d'encens,  il  est  modeste;  enflammé  du 
désir  de  la  gloire  il  sacrifie  son  ambition  au  devoir  filial,  qu'il 

'Jowpha.  B. 
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renpUt  arec  scrupule  ;  et  u'ayant  en  que  dei  m»îlres  péduU, 

il  ■  asiex  de  goAt  pour  lire  Toltoïre,  et  pour  en  estimer  le 

Si  vous  n'êtes  pas  satisiatt  du  portrait  véridique  de  ce 
prince,  j'avoiu-™i  i|ut  wjiis  Olvs  difficile  h  conteiiter.  Outre 
ces  avaulD^i's ,  i:<.'  ;'riiK'<.'  piissiide  très  bien  la  lititraliire  M- 
licntie;  Il  riiatiiii  b(Miicoii|i  de  vers  du  Tasse,  t-I  le  Pastorfdo 
presque  en  entier.  Il  faut  toujours  commencer  par-là.  Après 
les  belles- lettres,  dans  \'&^e  de  la  réScKioo  vient  la  philoso* 
pbie;  et  quand  nous  l'avons  bien  étudiée,  nous  sommes  obligés 
de  dire  comme  Muntai^e  :  Que  sais-je? 

Ce  que  je  lab  cenaÎDement ,  c'est  que  j'aurai  une  copie  de 
ce  buste  auquel  Kj^alle  travaille  :  ne  pouTanI:  posséder  l'ori- 
ginal ,  j'en  aurai  au  moins  la  copie.  Cest  se  contenter  de  peu, 
lorsqu'on  se  souvient  qu'autrefois  on  a  possédé  ce  divin  génie 
même.  La  jeunesse  est  l'dge  des  bonnes  aventures;  quand  on 
devient  vieux  et  décrépit,  il  faut  renoncer  aux  beaux-esprits 
comme  aux  maîtresses. 

Conservez-vous  toujours  pour  éclairer  encore  dans  vos 
vieux  jours  la  Sn  de  ce  siècle  qui  se  glorilic  de  vous  posséder, 
et  qui  sait  connutre  le  prix  de  ce  trésor.  FAniaic 

5^5 1.  DE  CATHERmE  n. 

U  lo-ii  •Eptimlm. 

Monsieur,  vous  m'aves  dit,  dans  votre  dernière  lettre,  qoe 
je  devais  vous  mander  la  prise  d'une  demi-douiaine  de  villes: 
je  pense  vous  avoir  dit  la  nouvelle  de  la  prise  dlsmaïlow  sur 
le  Danube;  j'y  ajoute  aujourd'hui  celle  de  la  rorteiessc  de 
Kilia-Nova.  Après  plusieurs  jours  de  tranchée  ouverte,  la 
garnison  turque  de  cinq  mille  hommes  a  été  renvoyée  sur 
l'antre  rive  de  la  rivière. 

Les  lettres  de  Malte  m'ont  apporté  la  conlirmation  du 
grand  combat  naval  donné  dans  1e  canal  de  Scia  ;  et  le  lende- 
main de  cette  action  ma  flotte  a  réduit  en  cendres  trente-trois 


□  Igitized  by  CoOgle 
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Taûseiiix  «uKmîs  qui  s'étuont  retirés  dans  le  port  de  Lîbenio 

J'espère,  monsieur,  que  vous  ne  serez  pas  fSché  d'appren- 
dre que  ceux  qui  prennent  plaisir  k  nous  Taira  battre  sur  le 
papier  sont  bien  loin  de  teur  compte.  Je  vous  prie  de  me  con- 
server votre  amitié,  et  d'élre  assuré,  erc.  Càtuimb. 

595a.  A  CATHQUHE  U. 

A  Feroay,  si  Hptembre. 

Madame,  vive  l'auguste,  l'adorable  Catherine! 
vivent  ses  troupes  victorieuses!  Sa  lettre  du  10  au- 
guste, nouveau  style  ',  est  du  plus  beau  style  dont  on 
ait  jamais  écrit.  L'armée  d'Alexandre  forcera  euSn  les 
Athéniens  à  dire  du  bien  d'elle.  L'envie  est  contrainte 
d'admirer. 

Votre  inajesifî  a  bien  raison;  la  guerre  est  très  Utile 
h  un  pays  quand  on  la  fait  avec  succès  sur  les  fron- 
tières. La  nation  devient  alors  plus  industrieuse, 
plus  active,  comme  plus  teirible.  Ia-s  Turcs  sont 
baltus  de  tous  côtés  chez  eux,  et  rhaqiit;  victoire 
augmente  encore  le  courage  et  l'espéranc»;  de  vos 
troupes.  Les  ccbos  ont  dit  h  nos  Alpes  que,  landis 
que  le  vizir  repasse  le  Danube  en  désordre,  le  général 
Tottleben  a  vaincu  un  corps  considérable  de  Turcs 
vers  Erzeroum,  et  s'est  même  emparé  de  cette  ville. 

Si  la  chose  est  vraie,  il  me  semble  que  votre  ma- 
jesté ne  peut  hésiter  à  suivre  sa  destinée,  qui  l'appelle 
à  si  haute  voix.  IjB  plus  grande  des  révolutions  est 
commencée;  votre  génie  l'achèvera.  Tai  dit  il  y  a 
long-temps  que  si  jamais  l'empire  turc  est  détruit, 
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ce  sera  par  la  Ruasïe';  mon  auguste  impératrice  ac- 
complira ma  prédiction.  Je  ae  crains  plus  la  lettre 
dont  elle  m'honore. 

Un  grand  mooarfjue'  m'avait  mande  que  non  seu- 
lement votre  majesté  ferait  la  paix,  mais  qu'elle  la 
ferait  avec  modération;  je  ue  vois  pas  pourquoi  laiit 
se  modérer  avec  Mousiaplia,  qui  ne  se  modériT.iit 
point  s'il  était  vainqueur. 

Quand  je  parlais  de  paix ,  en  la  redoutant  ;  quand 
je  disais  que  vous  en  dicteriez  les  conditions,  j'étais 
bien  loin  d'imaginer  que  votre  majesté  abandonnerait 
ces  braves  Spartiates.  Dieu  me  préserve  de  l'eu  soup- 
eonner!  mais,  après  tant  de  Victoires,  il  ne  s'agît 
pas  d'obtenir  leur  grâce  auprès  de  leur  vilain  maître: 
il  est  temps  qu'ils  n'aient  d'autre  maître  que  ma  pro- 
tectrice, ou  plutât  qu'ils  soient  libres  sous  ses  dra- 
peaux. 

J'ai  craint  q»el(|iie  temps  que  votre  armée  ne  pas- 
sât te  Dmiube,  et  m-  s'exposât  à  quelques  revers.  J'ai 
cru  le  Danube  très  difficile  à  traverser  en  présence 
des  Turcs,  et  la  retraite  plus  difficile;  mais  à  pré- 
sent tout  me  paraît  aisé;  la  terreur  s'est  emparée 
d'eux,  et  cette  terreur  combat  pour  vous.  Je  suis 
persuadé  que  dix  mille  de  vos  soldats  battraient  cin- 
quante mille  Ostnanlis. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  votre  ame,  faite  pour 
toutes  les  grandes  choses,  prenne  goftt  h  une  pareille 
guerre.  Je  crois  vos  troupes  de  débarquement  rêve- 
nues  en  Grèce,  et  votre  flotte  de  la  mer  Noire  me- 


■  C'étiit  eu  i;Si  que  Valiaire  l'avait  tlil;  voju  I.XXXIX,  p.  (al.  B. 
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naçant  les  euvirous  de  Cous  tau  tin  opie.  Si  cette  révo- 
lution de  l'Egypte  ,  dont  on  m'avait  tant  fiatté , 
pouvait  s'effectuer,  je  croirais  l'empire  turc  détruit 
pour  jamais. 

Il  me  semble  qu'il  a  manqué  aux  Vénitiens  la 
première  des  qualités  en  pollliquc  ,  la  hardiesse.  La 
finesse  n'a  jamais  réussi  à  purjonne  dans  les  grandes 
choses;  elle  n'est  bonne  qui;  pour  les  moines. 

Mais  dcvaiU  (|ui  06C-je  nie  livrer  à  mes  idées?  Je 
parle  au  g«fiiie  tutelaire  du  Nord;  je  dois  me  taii'e, 
imposer  silence  à  mon  enthousiasme,  et  rester  dans 
les  bornes  du  profond  respect  et  de  l'atlaeliRment 
qui  me  met  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale,  et 
pour  le  peu  que  j'ai  à  vivre.  L'£rhite  de  Febhet. 

5953.  A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE*. 
Aa  oUlaa  diFcmey,  pirLjDDCl  Venoiz,  a3  tcplnibn. 
Monsieur,  une  longue  maladie,  qui  est  le  fruit  de 

ma  vieillesse,  ne  m'a  pas  permis  de  vous  remercier 
plus  tôt  de  votre  excellent  ouvrage.  Il  y  avait  déjà 
long-temps  que  je  savais  quelles  obligations  vous  a 
riiistoire  naturelle,  et  combien  vous  aimez  la  vérité. 
Vous  eu  avez  découvert,  dans  votre  nouveau  livre', 
de  très  intéressantes  qui  étaient  peu  connues  :  il  y 
en  a  même  qui  donni'iit  de  giaiitis  éclaiici.ssements 
sur  l'histoire  Lincicnuc  du  geurc  luim;iiii ,  comme  les 
longues  et  larges  pierres  qui  servaient  de  monuments 
à  presque  tous  les  peuples  barbares,  telles  qu'on  en 
>  Tojei  m»  note,  tome  XUT,       iSa.  B. 
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voit  encore  en  Angteterra.  Il  est  à  croire  que  (fest 
par-là  que  les  Égyptiens  commencèrent  avant  que  de 
b&tir  des  pyramides. 

l'ai  passé  autrefois  quelques  mois  à  U»sé,  mais 
les  deux  momies  n'y  étaïcnl  plus  L'explication  que 
vous  en  donnez  me  paraît  très  vraisemblable:  il  me 
semble  que  l'esprit  philosophique  s'est  rëpandu  sur 
tout  votre  ouvrage.  On  ne  peut  le  lire  sans  conce- 
voir la  plus  grande  estime  pour  l'auteur.  Je  joins  à 
ce  sentiment  la  reconnaissance  et  le  respect  avec  le^ 
quels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

6954.  A  H.  BERTRAlfD. 

Ds  Vaarj,  a5  Mptomln. 
Monsieur,  en  vous  remerciant  de  Scélératesse*. 
Ce  titre  pourrait  conteuir  les  arcliives  du  monde  en 
deux  lignes. 

Mous  avons  du  gypse  dans  notre  petit  canton;  mais 
on  ne  s'est  jamais  avisé  de  s'en  servir  pour  fertiliser 
nos  terres,  qui  seront  toujours  infertilisables.  Mous 
avons  de  très  belles  vues  et  de  très  ctiëtivcs  moissons; 
c'est  notre  partage,  on  ne  cliangc  point  la  nature. 

Des  personnes  qui  vous  sont  chères,  et  auxquelles 
par  conséquent  je  m'intéresse,  m'ont  compromis 
d'une  manière  désagréable.  Je  ne  les  en  servirai  pas 
moins  dans  l'affaire  que  vous  m'avez  recommandée. 
Je  souhaite,  autant  que  vous,  que  messieurs  vos  pa- 

■  On  1»  M>ii  paai.4ln  déplicèM  poar  «■  répirw  b*  pjidcdiiii. 

{Jtola  tU  la  Samrmgln.'i 

'  Cet  écrit  ds  Bcriniid  n'eu  iMMiiin.  B. 
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rents  gagnent  ce  procès;  je  l'ai  sollicité  autant  que 
je  l'ai  pu,  et  je  coutiiiueraî. 

On  ne  peut,  monsieur,  vous  être  plus  sincèrement 
dévoué  que  j'ai  l'honneur  de  vous  l'élre.  V. 

49SS.  A.  MADAME  NECKEH. 

Feney,  «6  lepunibra. 

Je  vous  crois  actuellement  à  Paris,  madame;  je 
me  fiatte  que  vous  avez  ramené  M.  Necker  en  bonne 

santé'.  Je  lui  présente  mes  très  humbles  obéissan- 
ces, aussi  bien  qu'à  monsieur  son  frère,  et  je  les 
remercie  tous  deux  de  la  jiftile  correspondance  qu'ils 
ont  bien  voulu  avoir  avec  mon  gcudi'e,  le  mari  de 
mademoiselle  Corneille. 

J'ai  actuellement  chez  moi  M.  Daleinbert,  dont  la 
santé  s'est  affermie,  et  dont  l'esprit  juste  et  l'ima- 
gination intarissable  adoucissent  tous  les  mauxdout 
il  m'a  trouvé  accablé.  J'achève  ma  vie  dans  les  souf- 
frances et  dans  la  langueur,  sans  autre  perspective 
que  de  voir  mes  maux  augmentés  si  ma  vie  se  pro- 
longe. Le  seul  remède  e^t  de  se  soumettre  à  la  des- 
tinée. 

M.  Thomas  &it  trop  d'honneur  &  mes  deux  bras. 

Ce  ne  sont  que  deux  fuseaux  fort  secs;  ils  ne  tou- 
chent qu'à  un  lomjis  fort  court;  mais  ils  voudraient 
bien  embrasser  ce  poëtc  pliiloaoplie  qui  sait  penser 
et  s'exprimer.  Comme  dans  mon  triste  état  ma  sen- 
sibilité me  reste  encore,  j'ai  été  vivement  touché  de 
l'honneur  qu'il  a  fait  aux  lettres  par  son  discours 
I  MomJeur  et  nudame  Ntckcr  éuieiit  illéi  aiu  aui  de  Spa.  H. 
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académique',  el  de  l'extrême  injustice  qu'on  a  faite 
à  ce  discours  en  y  entendant  ce  qu'il  n'avait  pas  cer- 
tainement voulu  dire;  on  l'a  interprété  comme  les 
conlinenlateui'a  font  Homère.  Ils  supposent  tous  qu'il 
a  pensé  autre  chose  que  ce  qu'il  a  dît.  Il  y  a  long- 
temps que  ces  suppositions  sont  à  la  mode. 

J'ai  ouï  conter  qu'on  avait  fait  le  procès,  dans  un 
temps  de  famine,  s  un  liommc  qui  avait  récité  toot 
haut  son  Pa/er  nosler;  on  le  traita  de  séditieux, 
parccqu'il  prononça  un  peu  haut:  Donnez-nous  au- 
jourd'hui notre  pain  quotidien. 

Vous  me  parlez,  madame,  du  Système  de  la  Na- 
ture, livre  qui  fait  grand  bruit  parmi  les  ignorants, 
et  qui  indigne  tous  les  gens  sensés.  Il  est  un  peu 
honteux  à  notre  nation  que  tant  de  gens  aient  em- 
brasse si  vite  une  opinion  si  ridicule.  Il  faut  être 
bien  fou  pour  ne  pas  admettre  une  grande  intelli- 
gence quand  on  en  a  une  si  petite;  mais  le  comble 
de  l'impertinence  est  d'avoir  fondé  un  système  tout 
entier  sur  une  fausse  expérience  faite  par  un  jésuite 
irlandais*  qu'on  a  pris  pour  un  philosophe.  Depuis 
l'aventure  de  ce  Malcrais  de  La  Vigne,  qui  se  donna 
pour  une  jolie  fille  fesaot  des  vers,  on  n'avait  point 

'  Le  5  leptembre  1770,  Ion  de  la  réaptïaii  de  loménie  de  Briennet 
■rtlKTi(|uc  de  Tuulanse,È  l'acailcmie  française,  Thum»,  direcleur,  pro- 
noitfi  une  rapoase  bciucoup  pliii  lon{;iie  que  le  discours  du  récipiendaire, 
et  diiit  laquelle,  tniliDl  Ot  l'Eiprii  drs  affaires,  il  datiiia  lieu  ■  des  nppli- 
caliom  piquaDta.  On  dèfeiidil  l'inipreuioii  de  celte  Srpanit,  qui  n'a  pim 
qug  dut  let  OBurrei  poilhuma  d»  Thoma$,  eu  iSoi.  TltoDUudil  que 
Voilure  ■  asncU  !■  gnce  à  Félfratioii,  li  gilii  au  uDlimeni,  et  la  pdt 
■u  gfide;  mail  il  oe  paris  pu  dw  braa  deTDluïr«,ditm>iitiiIinile 
dUconn  tel  qu'il  est  inpriiii.  B.  ^ 
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TU  d'arlequinade  pareille.  11  était  réservé  à  notre 
siècle  d'établir  un  ennuyeux  système  d'athéisme  sur 
une  méprise.  Les  Français  ont  eu  grand  tort  d'a- 
bandeaDer  les  bellesJettres  pour  ces  profondes  fa- 
daises ,  et  on  a  tort  de  les  prendre  sérieusement. 

A  tout  prendre,  le  siècle  de  Phèdre  et  du  Misan- 
thrope valait  mieux. 

Je  vous  renouvelle,  madame,  mou  respect,  ma  re- 
connaissance, et  mon  attachement. 

5956.  A  H.  LE  COMTE  D'AHGEItTAL. 

Mon  cher  ange,  quoique  mon  ame  et  mon  corps 
soient  terriblement  en  décadence,  il  faut  que  je  voua 
écrive  au  plus  vite  concernant  votre  protégée  de 
Sti-asbourg  ' .  Il  me  paraît  qu'elle  n'a  nulle  envie  de  se 
transporter  au  saisante  et  deuxième  degré,  et  je 
crois  qu'actuellement  cette  transmigration  serait  di^ 
flcile. 

11  y  a  lieux  grands  obstacles, sa  naissance,  et  le  peu 
de  goût  qu'on  a  actuellement  pour  la  nation  fran- 
çaise. Je  ne  lui  ai  point  encore  fait  réponse  sur  sou 
dessein  d'aller  à  Paris ,  A  de  pouvoir  se  ménager  pen- 
dant l'hiver  quelque  asile  agréable  où  elle  pourrait 
rester  jusqu'au  printemps.  Ma  maison  est  à  son  ser- 
vice, dès  ce  moment  jusqu'à  celui  où  elle  pourra  se 
transporter  à  Paris:  je  vous  prie  de  le  lui  mander, 
et  je  lut  écrirai  en  conformité,  dès  que  vous  aurez 

'  Mademoiselle  Diiidet-Lecoutreur,  fille  de  U  câèbn  Klricc.  K.  — 
Vnjei  lome  LVI,  page  3«i.  B. 
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appris  SCS  sentiments  et  ses  desseins;  mais  je  vous 
prie  aussi  de  lui  dire  combien  mes  afTaires  ont  mal 
tourné,  et  combien  peu  je  suis  en  état  de  faire  pour 
elle  ce  que  je  voudrais.  Mon  zèle  pour  les  colonies 
m'a  mangé;  le  zèle  de  monsieur  le  contrôleur  géné- 
ral pour  les  rescrïptioDS  m'a  achevé.  Il  ne  m'est  pas 
possible,  dans  cette  situation,  de  payer  aux  mânes 
d'Adrienne  ce  que  je  voudrais. 

Je  pease  que  vous  pouvez  lui  parler  à  cœur  ouvert 
sur  tout  ce  que  je  vous  mande.  Madame  Denis  tâ- 
cherait de  lui  rendre  la  vie  agréable  pendant  le  temps 
de  son  entrepôt;  pour  moi,  je  ne  dois  songer  qu'à 
achever  ma  vie  an  milieu  des  souffrances. 

J'ai  ici  pour  consolation  M.  Dalembert  et  M,  le 
marquis  de  Condorcel.  Il  ne  s'en  est  fallu  r[u'un  quart 
d'heure  que  M.  Seguier  et  M.  Dalembert  ne  se  soient 
rencontrés  chez  moi  ;  cela  eût  été  assez  plaisant.  J'ai 
appris  bien  des  cboscs  que  j'ignorais  '.  Il  me  semble 
qu'il  y  a  eu  dans  tout  cela  beaucoup  de  malentendu, 
ce  qui  arrive  fort  souvent.  La  philosophie  n'a  pas 
beau  jeu  ;  mais  les  belles-lettres  ne  sont  pas  dans  un 
état  plus  florissant.  Le  bon  temps  est  passé,  mon 
cher  ange;  nous  sommes  en  tout  dans  le  siècle  du 
bizarre  et  du  petit. 

On  m'a  parlé  d'une  tragédie  en  prose  '  qui ,  dit-on , 
aura  du  succès.  Voilà  le  coup  de  grâce  donné  aux 
beaux-arts. 

■  Vojtt  ma  Préface  du  tome  X.Xn,  pt^t  n,  el  U  lettre i  nudamc de 
Sainl-Julieu,  du      jaiiiier  1771.  B. 

'  MaiOant  ou  Paru  lauM,  lra|i''Jie  en  ppost  cl  en  cinq  adet,  p«r  9«- 
ikiue,  17B8,  iii-S°.  L'auleur  se  décida  à  l'imprimer,  apria  en  ■mirMlIicilf 
intilileniEnt  pcmkiit  dix-Kpt  atu  Ik  représeaUtion.  B. 
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lettre,  tu  ne  prdaii  ce  trait  pour  le  dernier  '. 

Miii.iiiLi,  Taiiafi:,  acte  T,  tcéue  7. 

J*ai  vu  une  comédie  oii  il  u'ëtait  question  que  de 
Is  manière  de  faire  des  portes  et  des  serrures  Je 
doute  encore  ri  je  dors  ou  si  je  veille. 

Je  vous  avoue  que  j'avab  quelque  opinion  de  la 
Pandore  de  Ia  Borde  :  cela  eût  &it  certainement  un 
spectacle  très  neuf  et  tt^  beau;  mais  La  Borde  n'a 
pas  trouve  grâce  devant  M.  le  tluc  de  Duras. 

]ai  Sopliom'she  «le  LariliiP  aurait  réussi  il  y  a  cin- 
quante ans;  je  doute  fort  qu'elle  soil  soufferte  au- 
jourd'hui ,  d'autant  plus  qu'elle  est  écrite  en  vers. 

S'il  ne  tenait  qu'à  y  faire  encore  quelques  répa- 
rations, Lantin  serait  encore  tout  prêt;  mais  n'est-il 
pas  inutile  de  réparer  ce  qui  est  hors  de  mode? 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  M.  le  duc  de 
Praslin,  s'il  daigne  envoyer  des  montres  au  dey  et  à 
la  milice  d'Alger,  au  bey  et  à  la  milice  de  Tunis. 

A  l'égard  des  diamants  qu'on  envoyait  à  Malte, 
comme  les  marchands  qui  les  ont  perdus  n'avaient 
point  de  rctonnnissance  en  forme,  je  ne  crois  pas 
(\W)  je  doive  importuner  davantage  un  ministre 
d'état  pour  cette  affaire;  mais  quand  il  voudra  des 
nionti'cs  bien  faites  et  &  bon  marché,  ma  colonie  est 
a  ses  ordres. 

Adieu,  mon  très  cher  ange;  conservez  vos  bontés, 
vous  et  madame  d'Argental,  au  vieux  et  languissant 

■  La  Gagciirt  imprévue;  Toyci  mi  noie,  tome  LXT,  pip  laS.  B. 
>To}>ci  tamc  IX,  |>age  118.  B. 
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5957.  DE  FRÉDÉRIC  U,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Pol.sibm  ,  le  ^f,  <cptcnibrF. 

n  Taut  convenir  que  nous  autres  ciioyons  ilu  nord  <lc  l'Alle- 
magne lions  n'.ivons  point  d'imagination.  Le  P.  Bouliours  Vas- 
lure;  il  fcui  l'en  croire  sur  sa  parole.  A  vous  autres  voyinU 
de  Paris,  votre  imajjiiiation  vous  fuit  trouver  des  liaisons  <A 
nous  n'aurions  pas  supposé  les  moindres  rapports.  En  vérité 
le  propliète,  quel  qu'il  soit,  qui  me  fait  l'honneur  de  s'amuser 
SUT  mon  compte ,  me  traite  avec  dûtiaction.  Ce  n'est  pas  pour 
tous  les  itres  que  les  gens  de  cette  espicc  exhalent  leur  ame. 
Je  me  croirai  un  homme  important;  et  il  ne  faudra  qu'une 
comète  ou  quelque  tclipsc  qui  m'honore  ilc  son  attention  pour 

Mais  tout  cela  n'était  pns  nécessaire  pour  rendre  justice  i 
Voltaire;  une  arae  sensible  et  un  (  (rur  rreonii.iissanl  sulE- 
saïent.  U  est  bien  juste  que  le  public  lui  pnic  le  |ilaisir  qu'il 
en  a  reçu.  Aucun  auteur  n'a  jamais  eu  un  goût  aussi  perfec- 
tionné que  ce  grand  homme.  La  profane  Grèce  en  aurait  fsil 
UD  dieu  :  on  lui  aurait  élevé  nn  temple.  Nous  ne  lui  érigeons 
qu'une  statue;  faible  dédommagement  de  toutes  les  penécih- 
tions  que  l'envie  lui  a  susdtées,  mab  récompense  capable 
d'échauffer  la  jeunesse  et  de  l'encourager  à  s'élever  dans  la 
carrière  que  cegraadgéuiea  parcourue,  et  où  d'autres  génies 
peuvent  trouver  encore  k  glaner.  J'ai  aimé  dès  mon  enfance 
les  arts,  les  lettres ,  et  les  snences;  et  lorsque  je  puis  contri- 
buer à  leurs  progrés,  je  m'y  porte  avec  toute  l'ardeur  dont 
je  suis  capable,  parceque  dans  ce  monde  il  n'y  a  point  de  vrai 
bonheur  sans  elles.  Vous  antres,  qui  vous  trouve*  à  Paris  dans 
le  vestibule  de  leur  temple,  vous  qui  en  êtes  les  desservants, 
vous  pouvez  jouir  de  ce  bonheur  inaltérable,  pourvu  que  vons 
empêchiez  l'envie  et  la  cabale  d'en  approcher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenex  '  &  cet  enfant 

'  Li  lallre  da  VolUire  miDqDa.  B. 
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qui  nous  est  né'.  Je  souhaite  qu'il  ait  In  qualité  qu'il  doit 
■TOirtetque  loin  d'être  le  Qéau  de  rhuroanilé,  il  en  devienne 
le  bienfaiteur.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  voua  ait  en  sa  tainle 
et  digne  garde.  FiniHC. 

59S8.  DE  CATHERUÏE  IL 

A  tkmhoaif,  iS-i)  Mptanbi«. 

Monsieur,  que  de  choses  j'ai  à  vons  dire  aojourd'but!  je  ne 

Ma  Ootlc,  non  pas  sons  le  eoiumantl.'infnt  de  mes  ami- 
raux, mais  sons  cdiii  du  (■oniU-  Alf\is  Orlof,  apris  avoir 
battu  la  Dotle  ennemie,  l'a  Lrûlée  tout  enlière  dans  le  port 
de  Chcsme,  anciennement  Claiomène.  J'en  ai  reçu,  il  ;  a 
Iroia  jours,  la  noUTelIe  directe.  Près  de  cent  vaisieam  d« 
toute  espèce  oni  été  réduits  en  cendres.  Je  n'ose  dire  le  nom- 
bre des  musulmane  qui  ont  péri  :  on  le  Tait  monter  jusrgu'à 
vingt  mille. 

Un  conseil  gf'nér.il  de  guerre  avait  terminé  la  désimiun  des 

troupes  de  terre,  qui  se  trouvail  sur  cette  ûotle ,  et  qui,  au 
reste,  était  leur  ancien  dans  le  service.  Le  résnitat  fut  una- 
nimement approuvé  de  tous,  et  dès  ce  moment  l'union  fut 
rétablie.  Je  l'ai  toujours  dit ,  les  héros  sont  nés  pour  les  graitds 
événemenls. 

La  flotte  turque  fnt  poursuivie  depuis  Napoli-de^Romanïe , 
où  elle  avait  été  déjà  harcelée  !t  deux  reprises,  jusqu'à  Scio. 
Le  comte  Orlof  savait  qu'un  renfort  était  parti  de  Consran- 
tinople;  il  crut  qu'il  préviendrait  la  jonction  en  a(tar[iiant 
l'ennemi  san5  perte  de  temps.  Arrivé  dans  le  canal  de  Seio, 
il  vil  .|.ie  .■■■Lte  jon<  (io]i  s'el^iit  faite.  Il  se  trouvail  ave<-  neuf 
vaisseau.-:  de  iiaiii-liDra  ei.  pi  é.seiioe  de  sei^e  vaisseaux  de  liyi.e 
ottomans:  le  nombre  des  fréj^ates  et  autres  bdlimenls  était 

■  Frédéric- Guillaume  III,  petil-nCTeu  de  Frcdrric,  df  le  3  lui^tt  1770, 
Rù  dcpuii  I797t  EU  de  FrédMe.Cnillauin<i  II  de  qui  sqqI  lu  lettres  Seiti 
et  610H,  et  à  qui  ■aniadnMèei  In  lettm  6oi>4  et  RaSg.  B. 
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encore  plus  inégal.  Uoe  balança  pu,  et  trama  U  dîtpmitîoa 
des  écrits  telle  qa'il  n'y  eut  qu'on  avis,  qui  fat  de  vaiiicte  oa 
de  mourir.  Le  combat  commença  :  le  comte  Orlof  se  tînt  sa 

cealrc;  l'amiral  Spiridof,  qui  avait  à  son  bord  te  comte  Féo- 
dor-Orlof,  commanda  i'avant'gardu ;  le  contre-amiral  El- 
phiiiston,  l'a  rri ère-garde. 

L'ordre  de  balaille  des  Turcs  était  tel  qu'une  de  leurs  ailes 
se  trouvait  appuyiîe  contre  une  île  pierreuse,  et  i'autreà  des 
bas-fouds ,  de  façon  qu'ils  ne  pouvaient  âtre  tournas. 

Le  feu  fut  terrible  de  part  et  d'autre  pendant  plusieun 
heures  ;  les  vaiueiux  s'approchèrent  de  si  près ,  qne  le  feu 
de  la  mousquelerie  se  joignit  JL  celui  des  canons.  Le  vaisHan 
de  l'amiral  Spiridof  avait  affaire  à  trois  vaisseaux  de  guerre 
et  un  cliebec  turcs.  II  accrocha  malgré  cela  le  capitan-pidu, 
qui  portait  quatre-vingt-dix  canons;  il  y  jeta  tant  de  gre- 
nades et  de  matières  combustibles  que  le  feu  prit  au  vais- 
seau, se  communiqua  au  nôtre,  et  tous  deux  sautèrent  ta 
l'ail,  un  moment  après  que  l'amiral  Spirïdof  et  le  comte  Féo- 
dor-OrloC  avec  environ  quatre-vingt-dix  personnes  en  furent 
descendus. 

Le  comte  Alexis,  TOjant  dans  le  plus  fort  du  combat  les 
vaisseaux  amiraux  voler  ta  l'air,  cml  son  frère  péri.  Il  lenlit 
alon  qu'il  était  homme  :  il  s'évanouit;  mais  un  moment  après 
reprenant  ses  esprits,  il  ordonna  de  lever  tontes  les  voiles, 
et  se  jela  avvi:  si^s  vaihst^iuN  l'ntrc  les  ennemis.  A  l'instant  de 
la  victoire,  un  ollicicr  lui  apporta  la  nouvelle  que  son  frère 
et  l'amiral  étaient  vivants;  il  dit  qu'il  ne  saurait  décrire  ce 
qu'il  sentit  en  ce  moment,  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Le  reste 
de  la  flotte  turque  se  jeta  suis  ordre  ni  règle  dans  le  port  de 
Chesme. 

Le  lendemain  fut  «nployé  à  préparei'  les  br&fots,  et  i 
canonner  l'enneroî  dans  le  port;  à  quoi  celui-ci  répondit. 
Hais  dans  la  nuit  les  brAlois  furent  Iftchés ,  et  firent  si  bien 
leur  devoir  qu'en  moins  de  ux  heures  la  flotte  turque  fut 
consumée  tout  entière.  La  terre  et  l'onde  tremblaient,  dit.on, 
de  la  grande  quantité  de  vaisseanx  ennemis  qui  sautaient  rti 
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fût.  On  l'a  senti  joaqu'à  Srayrae,  qui  ett  à  dotue  lienM  de 
Chesine. 

Les  nôtTM ,  pendant  cet  incendie,  tirèrent  du  port  un  laîa- 
seau  turc  de  soixante  canons,  qui  se  trouvait  sous  le  vent, 
et  <]tii ,  par  cette  raison ,  n'avait  pas  été  consumé.  Ils  s'em- 
parèrent ensuite  d'une  batterie  que  les  Turcs  avaient  nban- 
donnée. 

La  guerre  est  une  vilaine  chose,  mou^ieiir  !  Le  ronile  Orlof 
me  dit  que  le  len<leinaiit  ili'  l'inreiulie  de  In  llolte  ,  il  vil  uvec 
efTrui  que  l'eau  tin  port  de  Cliesme,  qui  n'est  pas  fort  grand, 
était  teinte  de  sang,  tant  il  y  était  péri  de  Turcs. 

Cette  lettre,  munsïeur,  servira  du  réponse  A  la  vAtre  du 
96  d'auguste,  oit  vos  alarmes  à  notre  sujet  csmnienv'aient 
déjà  k  se  dissiper.  J'espère  qu'à  présent  vous  n'en  avez  plus. 
Mes  affaires,  ce  me  semble,  vont  assvi.  bien.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  prise  de  Constanlinoplc,  je  ne  la  crois  pas  si  pro- 
chaine. Cependant  il  ne  faut ,  dit-on ,  désespérer  de  rien.  Je 
commence  à  croire  que  cela  dépend  plus  de  Moustapha  que 
de  tout  autre.  Ce  prioee  s'y  esl  si  bien  pris  jusqu'ici,  que 
s'il  continue  dans  l'opiniAtreté  que  ses  amis  lui  inspirent,  il 
exposera  son  empire  à  de  très  grands  dangers.  Il  a  oublié  sou 
râle  d'agresseur. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  lùen.  Si  des  combats  gagnés 
peuvent  vous  plaire ,  vous  devex  être  bien  content  de  nous. 
Soyei  assuré  de  l'estime  et  de  la  considération  que  je  vous 
porte.  C&nBimt. 

SgSg.  à.  H.  DE  CHABANON. 

M.  Dalembert,  mon  cher  ami,  me  donne  les 
mêmes  consolations  que  j'ai  reçues  de  votis,  quand 
vous  avez  égayé  et  embelli  Ferney  de  toutes  vos 
grâces.  Non  seulement  il  n'a  point  de  mélancolie, 
mais  il  dissipe  toute  la  mienne.  Il  me  fait  oublier  la 
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langueur  qui  m'accable,  et  qui  m'a  empêché  pendant 
quelques  jours  de  vous  écrire.  Il  arriva  à  Ferney  dans 
le  moment  oîi  M.  Seguier  en  partait.  J'aurais  bien 
voulu  qu'ils  eussent  dîne  onsemlilc;  mais  Diou  n'a 
pas  permis  cette  plaisante  scène. 

En  recompense,  j'ai  M.  le  marquis  de  Condorcct, 
qui  est  plus  aimable  que  tout  le  parquet  du  parle- 
ment de  Paris. 

Il  me  paraît  qu'on  maltraite  un  peu  en  France  les 
pensera  et  les  bourses.  On  craint  l'exportation  du 
blé  et  l'importation  des  idées.  Platon  dît  que  les  âmes 
avaient  autrefois  des  ailes;  je  croîs  qu'elles  en  ont 
encore  aujourd'hui,  mais  on  nous  les  rogne. 

Pour  les  ailes  qui  ont  éievé  l'auteur  du  Sysâme 
de  la  Nature,  il  me  paraît  qu'elles  ne  l'ont  conduit 
que  dans  le  chaos.  Ifon  seulement  ce  livre  fera  un 
tort  irréparable  à  la  littérature,  et  rendra  les  philo- 
sophes odieux ,  mais  il  rendra  la  philosophie  ridicule. 
Qu'est-re  qu'un  syslèmc  fondé  sur  les  anguillf^s  de 
Weedham?quel  excès  d'ignorance ,  de  turpitude,  et 
d'impertinence ,  de  dire  froidement  qu'on  fait  des 
animaux  avec  de  la  farine  de  seigle  ergoté!  il  est 
très  imprudent  de  pi'ëcher  l'athéisme;  mais  il  ne  fallait 
pas  du  moins  tenir  son  ccole  aux  Petites-Maisons. 

Bfà  foi,  joge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  li«r. 

HiDiKi,  la  Plaidairt,  ictB  I,  icèoe  8. 

Voilà  ce  que  je  dis  toujours,  et  sauve  qui  peut! 
et  sur  ce  je  vous  embrasse  tendrement  :  ainsi  font 
tous  ceux  qui  habitent  Ferney. 
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Présentoz,  mon  clicr  pliilosoplie,  Je  vous  en  sup- 
plie, mes  respects  el  mes  remej'ciemcnts  à  la  belle 
philosophe'  qui  vous  a  pciit  en  ma  faveur.  Diles-lui 
qiie  ce  cœur  qui  est  {  ouvei'l  tl'uiie  peau  assez  mince, 
et  que  M.  Pigalle  a  laissé  entrevoir  comme  derrière 
un  rideau  d'étamine  jaune,  est  eatièrement  à  elle.  Je 
le  lui  dirai  sans  doute  moi-même,  dès  que  je  pourrai 
écrire.  En  attendaat,  suppliez-la  de  me  permettre 
d'être  de  la  communion  de  Cîcéron ,  qui  examinait 
les  choses  et  qui  en  doutait.  Plus  j'avance  en  âge,  et 
plus  je  doute.  Mais  ne  doutez,  je  vous  prie,  ni  de  la 
sincère  estime  ni  de  la  véritable  amitié  du  vieux  ma- 
lade de  Ferney. 

5961.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ROCBEFOKT. 

Vous  avez  été  altaqiiéo  dans  voire  foie,  madame, 
et  vous  avez  clé  saignôc  tiois  fois;  M.  Dalembert, 
qui  a  été  votre  garde-inalade  ,  vous  dira  qu'autrefois, 
selon  l'ancienne  philosophie  et  Vjincim  Testament^ 
les  passions  étaient  dans  le  foie ,  et  i'ame  dans  \e  sang. 
Aujourd'hui  on  dit  que  les  passions  sont  dans  le  cœur; 
et  pour  I'ame,  elle  est  je  ne  sais  oii.  La  mienne, 
quelque  part  qu'elle  soit,  a  été  sensible,  comme  elle 
le  doit,  à  votre  danger  et  &  votre  convalescence. 
N'ayez  donc  point,  madame,  de  colique  hépatique,  si 

■  Hadame  d'Épinai.  B. 
ConnuronDAUCB.  XVI.  18 
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VOUS  ne  voulez  pas  que  j'aie  le  transport  .iit  corvcnu  ; 
étaliez  en  Bourgogne,  puisque  vous  me  iloniie/  l'es- 
pérance que  je  verrai  l'une  des  deux  pcrsonnos  h 
je  suis  également  aHaclié. 

Il  est  vrai  que  ["orateur'  dont  vous  me  pai'îez  me 
vint  voir  le  même  jour  que  M.  Dalenibert  arriva.  S'ils 
s'étaient  rencontrés,  la  scène  iiuritit  etc  beaucoup 
plus  plaisante;  mais  quoiqu'il  n'y  eût  que  deux  ac- 
teurs, elle  n'a  pas  été  sans  agréments. 

Le  bout  (les  ciseaux  de  M.  l'abbé  Terray  a  donc 
coupé  aussi  votre  bourse!  c'est  sans  doute  pour  notre 
bien ,  puisque  c'est  pour  celui  de  l'état  :  nous  devons 
l'en  remercier.  Je  lui  ai  le  double,  et  au-delà,  de 
l'obligation  que  vous  lui  avez.  Je  ne  sais  pas  s'il 
pourra  contribuer  à  la  colonie  de  Versoix,  mais  il  a 
furieusement  dérangé  celle  de  Ferney.  C'est  grand 
dommage,  cela  prenait  un  beau  train;  les  élrangers 
venaient  peupler  ce  désert ,  les  maisons  se  bâtissaiciil 
de  tous  côtés,  le  commerce,  l'idjondancc,  coinmcii- 
çaierit  à  vivifier  ce  petit  canton;  un  mot  a  tout  perdu, 
et  ce  mot  est  :  Car  tel  est  notre  plaisir^.  Cette  ca- 
tastrophe empoisonne  un  peu  mes  derniers  jours; 
mais  il  faut  se  soumettre. 

Je  vous  enverrai  dans  quelques  jours  un  petit  amu- 
sement Vivez  gaînient,  couple  heureux  et  si  digne 
de  l'être. 

A  propos,  je  remercie  bien  tendrement  M.  de 
Kochefort  de  m'avoir  donné  de  vos  nouvelles  ;  j'en  ai 
^eiquefois  aussi  de  M.  l'abbé  Bigot  de  fort  agréables; 

■  L'atoeat  gtpirt)  Sreiilïrg  nja  IcUro  5ei>6  cl  S^Sg.  II. 

■  C*f  bit  U  formuls  du  ordazuwacei  du  tlà.  B. 
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mais  elles  ne.  me  i-i'iidcnt  pas  la  sanlë,  que  je  crois 
avoir  jH-rthic  sans  rt'lnur.  J'ai  eu  lioaii  me  faire  ca- 
pucin ,  je  n'ai  pas  pro.s]n''i  (;  di'puis  ce  lemps-là  ,  et  je 
crois  que  je  verrai  bientôt  saint  François,  mon  boD 
maître.  Je  suis  Irès  aise  de  laisser  sur  la  terre  des 
personaes  qui  l'embeliissent  comme  vous. 
Je  vous  prie  d'agréer  ma  bénédictioD. 

Frire  François,  capucin  indigne. 

596».  A  CATHERINE  II. 
,  A  Ftmej ,  a  octobn. 

Madame,  je  ne  via  pas  daas  le  dîx-huitième  siècle, 
je  me  trouve  traïuporté  dans  les  Alpes  du  temps  de 
la  fondation  de  Babylooe.  Je  vois  une  héroïne  de  la 
maison  d'Âscanie,  portée  sur  le  troue  des  Roxelans, 

qui  triomphe  sur  le  Cyrus,  sur  le  Phase,  sur  le  Pont- 
£nxin,  sur  la  mer  Egée,  sur  les  l'ives  (Ui  Danube. 
51.  Daleni!>ert,  qui  est  actuelleiiifiit  à  Ferney,  est 
dans  le  même  enthousiasirie  que  moi;  et  la  seule 
différence  est  qu'il  l'exprime  mieu.v.  Nous  haïs- 
sons également  Moustapha;  nous  ne  cherchons  parmi 
les  arbustes  de  nos  montagnes  que  des  lauriers  pour 
en  orner  le  portrait  de  votre  majesté  impériale,  mais 
nous  n'en  trouvons  point.  Tous  les  naturalistes  disent 
qu'on  n'en  trouve  plus  qu'en  Kussie. 

Après  la  lettre  du  ag  auguste,  dont  votre  majesté 
impériale  m'honore,  nous  nous  attendons  fermement 
que  votre  armée  victorieuse  aura  passé  le  Danube; 
que  le  vizir  aura  été  battu  iteriun  vers  Andrinople; 

iS. 
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(jiic  la  ville  <!e  ce  iinVliant  Constaiilin,  cjui  a  étr 
i)n])tisi';  si  tard,  ;hii'.t  ouvcfl  ses  portes;  (jiii;  les  JauR's 
du  séraii  auront  été  tiices  d'esclavage;  que  la  flolle 
de  la  mer  Egée  auia  donné  la  main  à  la  Botte  da 
Pont-Euxin  ;  que  Moustapha  sera  parti  pour  Damas 
ou  pour  Alep ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Vous  aviez  bien  raison,  madame,  de  dire,  au 
commencement  de  cette  guerre ,  que  ceux  qui  vous 
l'avaient  suscité  travaillaient  à  votre  gloire  :  cer- 
tainement votre  majestë  leur  a  une  grande  obligation. 

Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  de  la  gloire  au^i.  Il 
y  a  dans  Paris  de  très  jolis  carrosses  h  ta  nouvelle 
mode,  et  on  a  inventé  des  surtouts  pour  le  dessert 
qui  sont  de  très  bon  goût  :  on  a  même  exécuté  de- 
puis peu  un  motel  à  grands  chœurs  '  qui  a  fait 
beaucoup  de  luuit,  du  moins  dans  la  salle  oti  l'on 
chantait;  cnBn  nous  avons  une  danseuse'  dont  on 
dit  des  merveilles. 

Malgré  nos  triomphes,  l'ame  de  M.  Dalembert  et  la 
mienne  volent  aux  Dar<lanelles,  au  Danube,  à  la 
mer  Noire,  h  Bender,  en  Crimée,  et  surtout  à  Pé- 
tersbourg  ;  c'est  là  qu'elles  sont  aux  pieds  de  votre 
majesté,  pénétrées  d'admiration,  de  respect,  de  joie, 
et  remplies  de  l'espérance  de  lui  écrire  à  Stamboul. 

De  votre  majesté  impériale,  l'adorateur  de  latrie, 

>  Le  i5  tugnite,  on  mit  eièniltt  au  eoncsrt  ipiritnd,  un  motet  1  gnnl 
cheeur  {Cmiatt  Donùim) ,  pir  M.  Auiii  m^trc  di  miisîquB  du  eotUse  de 
Sorèu.  B. 

■  HidemoiMlte  Ginrdîn  init  diboli,  m  n^mla  i770,nr  lelhfàM 
da  rOpin,  dan*  no  rdh  de  bei^tre.  Haù  je  poue  i|iril  s'agit  ds  nade- 
inrâdle  Denriciu,  ilon  rÏTila  ds  midcmoiiaUe  Gnimird.  B. 
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Voltaire,  enseveli  dans  Feraey,  et  criant  :  Gloire 
ilans  les  hauts  *  / 

5963.  A  H.  LE  COMTE  DE  SCUOMBKRG. 

Au  cfaitciu  de  Fcmcj ,  S  oclobrï. 

Mon  iniséiable  état,  monsieur,  nu  me  permet  pas 
il'écrii  e  aussitôt  et  aussi  souvent  <{ue  je  le  voudrais 
à  l'homme  du  monde  qui  m'a  le  plus  attaché  à  lui: 
M.  Dalembert  me  console  en  me  parlant  souvent  de 
vous.  Madame  Dents,  ma  garde-malade,  passe  ses 
jours  à  vous  regretter. 

Puisque  vous  avez  été  touché,  monsieur,  de  le 
requête  de  nos  pauvres  esclaves  francs-comtois,  per- 
mettez que  je  vous  en  envoie  deux  exemplaires.  Je  suis 
persuadé  que  monseigneur  le  duc  d'Orléans  ne  souf* 
frirait  pas  cette  oppression  dans  ses  domaines. 

Vous  savi'ï  les  sutcùs  inoiiîs  -les  Husst^s  <-oiit.'e  les 
Turcs;  ils  perdaient  une  liiitaiili;  au  pieii  du  inonl 
Caucase,  dans  le  temps  que  le  yrand-vi/.ir  était  battu 
au  bord  du  Danube,  et  que  la  flotte  du  eapitan-liaclia 
était  détruite  dans  la  mer  Égée.  On  croirait  lire  la 
guerre  des  Romains  contre  Mitliridate.  D'ailleurs, 
l'Âraxe,  le  Cyrus,  le  Phase,  te  Caucase,  la  mer 
!%ée,  le  Pont-£uxin , sont  de  bien  beaux  niotsàpro- 
noncer,  en  comparaison  de  tous  vos  villages  d'Alle- 
magne auprès  desquels  on  a  livré  tant  de  combats 
malheureux  ou  inutiles. 

Vous  venez  du  moins  de  réduire  les  habitants  de 
Tunis,  successeurs  dçs  Cnrll^ginois,  à  demander  la 

•  TndudioD  du  Cloria  in  attltii  de  la  mcuc  dct  litiu.  B. 
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paix ,  que  Dieu  puisse  vous  conserver  taiit  à  }a  cour 
que  sur  les  frontières. 

II  y  a  deux  choses  encoi-e  pour  lesquelles  je  m'îa- 
tëresse  fort,  ce  sont  les  finances  et  tes  beaux-arts;  je 
voudrais  ces  deux  articles  uo  peu  plus  ^orissants. 

Four  le  Sj-stème  de  la  Nature^  qiû  toarne  tant  de 
tites  à  Paris,  et  qui  partage  tous  les  esprits  autant 
que  le  menuet  de  Yersailles',  je  vous  avoue  que  je 
ne  le  regarde  que  comme  une  déclamation  diffuse, 
fondée  sur  une  très  mauvaise  physique;  d'ailleurs, 
parmi  nos  tètes  légères  de  Français,  il  y  en  a  bien 
peu  qui  soient  dignes  d'ôtre  philosophes.  Vous  t'êtes, 
monsieur,  comme  il  faut  l'être,  et  c'est  un  des  mé- 
rites qui  m'attachent  à  vous. 

Dès  qu'il  gèlera,  nos  gelinottes  iront  vous  trouver. 

5964.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Fcrniir,  »  OGIobre. 

Madame,  je  venais  dévoua  écrire^  lorsque  j'ai  reçu 
le  paquet  dont  vous  m'Iionorez,  du  i"  d'octobre. 
Tout  ce  paquet  n'est  plein  qi^e  de  vos  bontés;  mais 
votre  lettre  surtout  m'a  enchanté.  J'y  vois  la  sensi- 
bilité de  votre  ccBur,  et  l'étendue  de  vos  lumières. 

Permette^moi  encore  un  mot  sur  les  esclaves  des 

'Bbdanoticllgdc  Lomiu  mutant,  am  ItUt  puur  li>  murbgp  lin  ivx- 
phio  (depail  I«UuXVI),d>Iiierfoi]  meouel  au  bal  pire,  immcdlalcnicnl 
■prii  Isa  priDEU  at  priDEMU*  da  lang,  ce  fui  le  SDjet  do  réctimalioni  ds 
la  liBule  nobtene.  tlD  mimun  ndigicburMquedeNajonfDlprcsenii 
■n  loi  par  ce  priUt.  It  y  eut  rameur  à  U  cour.  On  peut,  1  ce  nijet,  rou- 
)iiUerl«drrry0niAuiMdaGriniin,an  i*'jnli)  177a.  B. 

>  La  lellre  nuiupie.  B. 
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moines,  pour  qui  vous  avez  de  la  compa:^sioti  ;  sur 
Catau,  qui  vous  cause  toujours  quelque  indignation; 
et  sur  Dieu,  qui  nous  laisse  tous  dans  le  doute  et 
dans  l'ignorance.  Il  y  aurait  là  de  quoi  faire  trois 
volumes,  et  j'espère  que  vous  u'aurez  pas  trois  pages. 
A  grands  seigneurs  peu  de  paroles ,  et  à  bons  cspriis 
encore  moius. 

Je  veux  bien  que  les  Comtois ,  appelés y>-w;(.-.( , 
soient  esclaves  iIps  moines,  si  les  uioinus  ont  des 
titres;  niais  si  res  moines  n'en  ont  point,  el  si  ri>s 
lioi.ini,,  pour  .(«i  je  |.lai<le  ei,  ont,  ees  l.oo.n.e. 
(lûivunt  (■trc  Imités  conimi.;  les  autres  sujets  du  roi  ; 
imllf  Sirvitude  sans  litre,  c'est  lu  jurisprudence  ilii 
pai'lcjnent  <le  Paris.  I.a  mSine  affaire  a  étc  jii-ée, 
il  y  a  dix  ans,  à  la  grand'chamhre,  contre  les  iin'nic:, 
clianoincs  de  Saint-Claude,  au  rapport  de  .M.  Seguiei , 
qui  me  l'a  dit  chez  moi,  eu  allant  en  Laiiguedoe. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lire  cette  anecdote  au 
généi'eux  mari  de  la  généreuse  grand'maman. 

Pour  Catau ,  je  vous  renvoie,  madame,  à  l'histoire 
turque,  et  je  vous  laisse  à  décider  si  les  sultans 
n'ont  pas  fait  ceut  fois  pis.  Demandez  surtout  ù 
M.  l'ablié  Bartliélemy  si  la  laii;;ne  t;rec([iie  n'est  [las 
préféralilc  ù  la  iaiif^iio  tin'qne. 

A  l'égard  de  Dleir,  je  vous  assure  ((Ue  l  ien  n'est 
plus  nouveau  (pie  le  sj'slènie  des  anguilles,  par  lequel 
on  cr'oit  prouver  que  de  la  farine  aigrie  peut  former 
de  riutelligence.  Spinosa  ne  pensait  pas  ainsi  :  il  ad- 
met l'intelligence  et  la  matière,  et  par  là  son  livre 
est  supérieur  à  celui  dont  M.  Scguîcr  a  fait  l'ana- 
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lyse',  comnit;  le  siècle*  de  Louis  XIV  est  supérieur 
au  tiôiro,  et  comme  le  mari  de  la  graud'inaman  est 
supérieur  à .... 

Me  voilà  ploagé,  madame,  dans  les  affiiires  de  ce 
monde,  lorsque  je  suis  près  de  le  quitter.  ]'ai  voulu 
feîre  une  niche  à  mon  neveu  La  Houlière,  et  je  me 
suis  adressé  k  votre  belle  ame  pour  en  veuir  à  bout. 
Il  n'en  sait  rien.  Si  je  pouvais  obtenir  ce  que  je  de- 
mande, si  monsieur  le  duc  pouvait  me  i-emettre  le 
brcvot,  si  vous  pouviez  me  l'adi-csscr  contre-sigiit, 
si  je  pouvais  l'envoyer  par  Lyon  el  Toulouse,  qui 
sont  sur  la  route  de  Perpignan;  si  je  pouvais  étonner 
un  homme  qui  ne  s'alteiid  point  à  cette  aubaine,  ce 
serait  assurément  une  très  bonne  plaisanterie;  elle 
serait  très  digne  de  vous,  et  je  vous  devrais  le  bon- 
heur de  la  fin  de  ma  vie. 

Il  y  a  encore  un  article  sur  lequel  je  dois  vous  ou- 
vrir mon  cœur,  c'est  que  je  ne  demanderai  rien  pour 
le  pays  de  Ge\  k  celui  qui  m'a  ôté  les  moyens  d'y  faire 
un  peu  de  bien;  je  n'aime  à  demander  qu'à  certaines 
ames  élevées. 

Les  sœurs  de  la  charité  prient  Dieu  pour  vous; 
elles  sont  comblfifs  de  vos  gnices  ainsi  que  les  capu- 
cins. Vous  aiiio/,  (le  tous  cotés  des  protections  en 
païadis.  Mais  connne  vous  éles  faite  pour  avoir  des 
amis  partout,  je  vous  supplie,  madame,  de  compter 
sur  moi  et  sur  mon  neveu  en  enfer. 

<  Le  ^tOm»  d»  la  Satan.  C'eil  i  est  auttiga  qui  •ont  coUBErct  jilai 
dei  imii  «luuti  du  riqaiûlain  da  i8  «ii|ailB  1770,  du»  Icqnd  l'tvixii 
gcnrrat  S«{iiUr  dàuudait  la  condamaitlau  de  w  aotm  onTragn.  doul 
un  de  Toltfiire  (Dàurllei  Sommet tvoja  L  XLVI,p.97).  B. 
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Je  me  mets  aux  pieds  de  iba  protectrice,  pour  les 
quatre  jours  que  j'ai  à  végéter  dans  ce  bas  monde,  et 
je  la  prie  toujours  d'agrëer  le  profond  respect  et  la  re- 
conqaissauce  du  vieil  ermite. 

5965.  A  H.  LE  MAHÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrnej ,  S  octolirc. 

Je  suis  très  reconnaissant,  monseigncui',, de  votre 
10111*6  du  3o  de  sepLcmlire.  i  '  suis  clianné  qu'elle  soit 
datée  de  Versailles,  et  encore  pins  que  vous  ayez  élé 
à  Richelieu.  Il  y  a  là  je  ne  sais  quel  esprit  île  pliilo- 
sopliîe  qui  me  fait  bien  augurer  de  vous.  Pour  voire 
souper  à  Bordeaux,  je  sais  qu'il  a  été  excellent;  que 
tous  les  convives  en  ont  été  fort  contents;  qu'il  y  en 
a  à  qui  vous  avez  fait  mettre  de  l'eau  dans  leur  vin , 
et  que  le  roi  a  dû  trouver  que  vous  êtes  le  premier 
homme  du  monde  pour  arranger  ces  soupers-là. 

Ayez  la  bonté  d'agi-éer  mon  compliment  sur  la  pa- 
ternité de  M.  le  prince  Fignalelli ,  pnisr[ue  je  ne  puis 
vous  en  faire  sur  la  maternité  de  madante  la  comtesse 
d'Egmont.  C'est  bien  dommage  assiiriNnc-iit  (jn'elle  ne 
produise  pas  dos  êtres  ressomldants  à  son  grand-père 

d'elle  et  auprès  de  monsieur  son  beaii-frère.  Ils  m'ont 
tous  deux  lié  à  vous  par  île  nouvelles  eliulnes  :  tnu- 
dame  la  comtesse  d'E^niont ,  par  la  lettre  pleine  d'es- 
prit et  de  grâces  qu'elle  a  bien  voulu  m'écrire;  et  M.  le 
prince  Pigoatelli,  par  la  supériorité  d^esprit  qu'il  m'a 
paru  avoir  sur  les  jeunes  gens  de  son  agc. 

Vous  me  reprochez  toujours  les  pliilosophcs  et  k 
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philosophie.  Si  vous  avez  le  temps  et  la  patience  de 
Mn:  ce  (jue  je  vous  envoie',  et  de  le  faire  lire  à  ma- 
dame votre  fille,  vous  verrez  bien  que  jû  iiiérite  vos 
reproches  bien  moins  que  vous  ne  croyez.  J'aime 
passionnément  ta  philosophie  qui  (eod  au  bien  de  la 
société,  et  à  l'instruction  de  l'esprit  humain,  et  je 
n'aime  point  du  tout  l'autre.  Il  u'y  a  qu'à  s'entendre, 
et  jusqu'ici  vous  ne  m'avez  pas  trop  rendu  justice  sur 
rot  article.  Coininc  d'ailleurs  il  est  question  de  chi- 
mie dans  le  ('liilfi>n  «jnc  je  mets  à  vos  pieds,  vous  en 
êtes  juge  très  compétent. 

Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  ce  pauvre  théâtre 
français  qui  était  si  brillant  sous  Louis  XIV,  et  qui 
tombe  dans  une  si  triste  décadence,  ainsi  que  bien 
des  choses.  Si  d'ici  à  la  Saint-Martin  vous  avci  quel- 
ques moments  à  perdre,  je  vous  supplierai  de  jeter 
les  yeux  sur  quelque  chose  dont  le  tripot  d'aujour- 
d'hui pourra  se  mêler.  Je  conçois  bien  que  notre  théâ- 
tre sera  toujours  meilleur  que  celui  de  Pétersbourg, 
oîi  l'on  ne  joue  plus  de  tragédies  franco-aises,  parceque 
l'on  n'a  pas  trouvé  un  seul  acteur.  11  faudra  désor- 
mais représenter  les  pièces  de  Sophocle  dans  Atliènes, 
si  on  enlève  la  Grèce  aux  Tiin  s,  eomme  on  vient  de 
leur  enlever  les  bords  de  la  mer  Noire,  j  droite,  jus- 
qu'aux embouchures  du  Danube, età  gauche  jusqu'à 
Ti'ébisonde.  Ils  ont  été  battus  au  pied  du  Caucase, 
dans  le  même  temps  que  le  grand-vizir  perdait  sa  ba- 
taille et  abandonnait  tout  son  camp.  Si  vous  trouvez 
cela  peu  de  chpse,  vouit  êtes  dîEGcïIe  eu  opéi^tions 

'  La  inililc  Imn-liiirc  iutitulrëUiii;,  etc.;  iiqrnuii  uulc,  [UgE  JGu.  U. 
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militaires;  niais  assarémeat  «Test  à  vous  qu'il  eat  per- 
mis d'être  difficile. 

Je  supplie  mon  héros  d'être  toujours  un  peu  io- 
(lulgeiit  envers  son  ancien  serviteur,  qui  n'en  peut 
plus,  et  <jui  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre 
respect. 

5966.  DE  CATHERINE  II. 

Ca  il  teplembic^  oMobtc. 

Honsiear,  vous  aîmet  les  belles  âmes  :  vojes  cooirae  celle 
du  comte  Alexis  Orlof  s'est  peinte  dans  \a  réponse  qu'il  n 
iàite  aux  consuls  chrétieiu  de  Smjrnel  3e  suis  persuadée 
que  vous  sens  content  de  lui  (l'imprimé  ci-joint  la  contient). 
Ai-je  tort ,  quand  je  àis  que  ces  Oi  lof  sont  nés  pour  les 
grandes  choses  ? 

Tous  IDC  dcmando?,,  dans  voire  Icllrc  dit  31  septembre, 
si  le  général  Toltleben  s'est  emp.iré  d'Er^.eronm.  Je  vous  ni 
informé,  je  pense,  que  sa  dcrnièri;  conquête  était  l,i  ville  de 
Cotalis.  On  ne  va  pas  si  vite  en  guerre,  parceqn'îl  faut  faire 
deux  repas  par  jour,  et  que,  pour  que  eela  se  fasse,  il  faut 
avoir  ou  trouver  de  quoi. 

Je  veux  ùucérement  la  paix,  non  parceqne  les  ressources 
nie  numqaent  pourftdrela  guerre,  mais  parceque  je  haisTef- 
fusion  du  saog  bumain.  Si  US.  Moustapha  fait  de  l'opiniâtre , 
j'espère  qu'il  noi^  trouvera,  l'année  qui  vient,  partout  uù  nous 
pourrons  le  persuader  qu'il  vaut  mieux  céder  au\  cireon- 
stances  pour  sauver  son  empire,  que  ilc  pousser  reuli"'lemenl 
jusqu'à  IVMréiuité. 

LfsGrers,  les  Spartialcs  ont  bien  (li'^iiirrt' ;  ils  ;iiinent  la 

jiroliteul  point  des  Jlsposilioiis  et  des  conseils  du  liiTos  que 
je  leur  ai  envoyé.  Je  ne  parle  point  des  Vi'nitieus  :  je  trouve 
qu'il  n'y  a  que  le  pape  et  le  roi  de  Sardaigne  qui  aient  du  mé- 
rite en  Italie. 


444 


COnBr-SPOKDANCE. 


Soyez  assurù,  monsieur,  (|ii'ou  ue  saurait  sentir  plus  Ji: 
satisraclion  que  j'en  ressens  clia(|ue  fois  que  je  reçois  île  vos 
lettres;  elles  conticnncut  tant  de  témoignages  de  votre  amitié, 
que  je  ne  puisque  tous  en  être  très  obligée.  CUtebihb. 

P.  S.  Dans  ce  moment  on  vient  de  m'ipporter  la  nau*elle 
queBelgorod,  en  turc  Âkkermann,  sur  le  Duivster,  s'est  rendu 
te  ati  de  septembre  par  capitula  lion.  Bienldt,  je  pense,  vous 
entendrez  parler  de  votre  Brahiloiv. 

5967.  A  M.  LE  BAHON  DE  GBIMU. 

Da  Fenuf ,  10  octobre. 

Mon  ciicL-  pi'opliète,  je  suis  le  bon  homme  Job; 
mais  j'iii  eu  des  utnis  (jui  sont  venus  me  consoler  sur 
mon  fumier,  et  qui  valent  mieux  que  les  amis  de  cet 
Arabe.  Il  est  très  peu  de  gens  de  ces  temps-là ,  et 
même  de  ces  temps-ci ,  qu'on  puisse  comparer  à 
M.  Dalembert  et  à  M.  de  Coiidorcet.  Ils  m'ont  fait 
oublier  tous  mes  maux.  Je  u'ai  pu  maibem-euseinent 
les  retenir  |)1  us  long-temps.  Les  voilà  partis,  et  je 
cherche  ma  cousolatiou  en  vous  écrivant  autaut  que 
mou  accablement  peut  me  le  permettre. 

Ils  m'ont  dit,  et  je  savais  sans  eux,  à  quel  point 
les  Welchcs  sont  déchaînés  contre  l;i  pliilosnpliif. 
Voici  le  temps  de  dii  e  uuv  plùlosoplies  Cf  (pt'on  disuit 
aux  sergents,  et  ce  que  salut  Jean  '  disait  ans  cliré- 
tiens:  aMes  enfants,  aiinez-voiis  les  uns  Il's  anircs; 
it  car  qui  diable  vous  aimerait  ?  » 

Ce  maudit  Système  de  la  Nature  a  fait  un  mal 
irréparable.  On  ue  veut  plus  souffrir  de  cornes  dans 

■  ^ilrc,  cha{).  iv,  tcr»cl  7.  B. 
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le  pays,  et  les  lièvres  sont  obligés  de  s'enfuir,  de  peiir 
qu'on  ne  prenne  leurs  oreilles  ponr  des  cornes  '. 

On  a  beau  dire  avec  discrétion  qu'on  ne  fait  point 
d'anguilles  avec  du  blé  ergote,  qu'il  y  a  une  intelli- 
gence dans  la  nature,  et  que  Spinosa  en  était  con- 
vaincu; on  a  beau  être  de  l'avis  de  Virgile ,  le  monde 
est  rempli  de  Bavius  et  de  Mievius. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  frère  Platon", 
quand  même  il  n'admettrait  pas  l'intelligence,  ainsi 
que  SpinosQ.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philo- 
sophe. Le  vieux  malade  ne  l'oubliera  jamais,  et  vous 
sera  dévoué  jusqu'au  dernier  moment. 

5968.  A  H.  LE  MABQtnS  DE  CONDORCET*. 


Le  vieux  malade  de  Ferney  embrasse  de  ses  deu\ 
maigres  bras  les  deux  voyageurs^  philosophes  qui  ont 
adouci  ses  maux  pendant  quinze  jours. 

Un  grand  courtisan^  m'a  envoyé  une  singulière  ré- 
futation du  Sjrsâme  de  la  Nature,  dans  laquelle  il 
dit  que  la  nouvelle  philosophie  amènera  une  révo- 
lution horrible,  ai  on  ne  la  prévient  pas.  Tous  ces 
cris  s'évanouiront,  et  la  philosophie  restera.  Auhout 

'  La  FonUins,  litre  T,  bbts  iv.  B. 

}  Marie- JeBD-Aaloinc-Nicol»  de  Caritil,  marquii  de  CoDdoRat,  ni  le 
17  ipptcmbre  1743,  lecrètairepeqièlueldel'arailéniieduMÙenca.i'eiD- 
poitaqua  daui  la  prison  île  Sceaiii  le  17  niari  t7gt.  11  a  été  l'un  dei  ikli- 
leurs  dei  OEurrei  dt  Foliaire  inipriniëet  à  Kehl  en  loiiaiire-db  Tolumei 
in-S"  ou  [giiairc-ifiiigl-douie  rolumis  in-i?.  B. 

4CoinloiTflelDfllemlierl;  \o)ti  kHrc  5g56.  n. 

S  I*  manjiiij  de  Vojer  d'Ar^iemon;  ïojïi  lelire  5gjo.  II. 


COnRESPOHD&KCE.' 

<1ti  compte,  elle  est  la  consolatrice  de  la  vîe,  et  son 
contraire  on  est  le  poison.  Ijaissez.  faire,  ïl  est  im- 
possihli"  d'enipùclier  de  penser;  et  plus  ou  peosera, 
moins  les  hommes  seront  malheureux.  Vous  verrez 
(le  beaux  jours;  vous  les  ferez:  cette  idée  égaie  la  fia 
des  miens. 

Agr^z,  messieurs,  les  regrets  de  l'oncle  et  de  la 
nièce. 

5g6g.  A.  FRËDËRIC  U,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  FctDc; ,  It  ootolin. 

Sire,  nous  avons  ëté  heureux  pendant  quinze  jours; 
Ualciiibert  et  moi  nous  avons  toujours  parlé  de  votre 
majesté;  c'est  ce  que  font  tous  les  êtres  pensants;  et 
s'il  y  en  a  dans  Rome,  ce  n'est  pas  de  Ganganelli 
qu'ils  s'eatretieunent.  Je  ne  sais  si  la  santé  de  Da- 
lembertlui  permettra  d'aller  en  Italie;  il  pourraitbien 
se  contenter  cet  hiver  du  soleil  de  Provence ,  et  n'éta- 
ler son  éloquence  sur  le  héros  philosophe  qu'aux  des- 
cendants de  nos  anciens  troubadours.  Pour  moi,  je 
□e  fais  entendre  mon  filet  de  voix  qu'aux  Suisses  et 
aux  échos  du  lac  de  Genève. 

J'ai  été  d'autant  plus  louché  de  votre  dernière 
lettre,  que  j'ai  osé  prendre  en  dernier  lieu  voire  ma- 
jesté pour  mon  modèle.  Celte  expression  paraîtra 
d'abord  un  peu  ndicule;  car  en  quoi  un  vieii\  bar- 
bouilleur de  papier  pourrait-il  tàchei'  d  iinitci-  ie 
héros  du  Nord  ?  mais  vous  savez  que  les  pliilosophes 
vinrent  demander  des  règles  à  Marc-Aurèle  quand  il 
partit  pour  la  Moravie,  dont  votre  majesté  revient. 
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.Ti'  voudrais  pouvoii-  vous  imiter  dans  voirc  élo- 
(jiieiici-,  cl  dans  lo  lit-aii  [iortrait  que  vous  faili-s  de 
IViiipercTii- Se  vois  à  voire  pinceau  que  eVst  un 

\'oici  qniii  consiste  i'iiiiital ion  à  lai|Lielle  j'ai 
tàclié  d'aspirer:  c'est  à  retirer  dans  les  liuttes  de  mon 
hameau  quelques  Genevois  écli.ippés  aux  coups  de 
fïtsil  de  leurs  compatriotes,  lorsque  j'ai  su  que  votre 
majesté  daignait  les  protéger  eu  roi  dans  fierliu. 

Je  me  suis  dit:  Les  premiers  des  hommes  peuvent 
apprendre  aux  derniers  à  bien  faire.  J'aurais  voulu 
établir,  il  y  a  quelques  années,  une  autre  colonie  à 
Clèves,  et  je  suis  sûr  qu'elle  aurait  été  liien  jilus  flo- 
rissante, et  plus  digne  d'être  protégée  par  votre  ma- 
jesté; je  ne  nie  consolerai  jamais  de  n'jtvoir  pas  exé- 

vieillesse.  Puisse  votre  carrière  être  aussi  longue 
qu'elle  est  utile  au  inonde,  et  glorieuse  à  votre  per- 
sonne ! 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prince  de  Bruns- 
wick*, envoyé  par  vous  à  larmée  victorieuse  des 
Russes,y  est  mort  de  maladie.  C'est  un  héros  de  moins 
dans  le  monde,  et  c'est  un  double  compliment  de 
condoléance  à  faire  à  voti-e  majesté  :  il  n'a  qu'entrevu 
la  vie  et  la  gloire;  mais,  après  tout,  ceux  qui  vivent 
cent  ans  font-ils  autre  chose  qu'entrevoir?  Je  n'ai  fait 
qu'entrevoir  un  moment  Frédéric-le-Grand  ;  je  l'ad- 
mire, je  lui  suis  attaché,  je  le  remercie,  je  suis  péné- 

■  Vmunli-lIrtSeSo.  B. 
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tré  de  ses  bonti^s  pour  le  moment  qui  me  reste  :  voilà 

de  quoi  je  suis  certain  pour  ces  deux  instants. 

Mais  pour  i'cternitë,  cette  affaire  est  un  peu  plus 
(■quivoqiie;  tout  ce  nous  environne  est  l'empire 
(lu  (ioiilc,  et  le  doute  est  un  étal  désagréable.  Y  a-t-il 
un  Dieu  tel  qu'on  le  dit,  une  ame  telle  qu'on  l'ima- 
gine, des  relations  toiles  qu'on  les  établit?  Y  a-t-il 
quelque  chose  à  espérer  après  le  moment  de  la  vie? 
Gilimer,  dépouillé  de  ses  états,  avait-il  raison  de  se 
mettre  à  rire  quand  un  le  présenta  devant  Justinien? 
et  Gaton  avait>il  raison  de  se  tuer,  de  peur  de  voir 
César?  gloire  n'est- elle  qu'une  illusion?  Faut-il  que 
Moustapba,  dans  la  mollesse  de  son  harem,  fesant 
tout«  les  sottises  possibles ,  ignorant,  orgaeilkaz,et 
battu ,  soit  plus  heureux ,  s'il  digère ,  qu'im  héros  phi- 
losophe qui  ne  digérerait  pas? 

Tous  les  êtres  sont-ils  égaux  devant  le  grand  Être 
qui  aniTiii:  ta  nature?  en  ce  cas,  l'ame  de  Ravaiilac 
serait  à  j;iTiiais  f-gale  à  celle  de  Henri  IV;  ou  ni  l'un 
ni  l'autre  n'aurait  eu  d'aine.  Que  le  iioros  philosophe 
débrouille  tout  cela,  car,  pour  moi,  je  n'y  entends 
rien. 

Je  reste,  dn  fond  de  mon  chaos,  pénétré  de  res- 
pect, de  reconnaissance  et  d'attachement  pour  votre 
personnej  et  du  néant  de  presque  tout  le  reste. 
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5970.  A.  H,  LE  BURQVIS  DE  VOTER  D'ARGENSON'. 

A  Vtxatj,  Il  oelobr*. 

MonsL(^ur,  je  ne  suis  pas  étonne  qu'un  maître  de 
poste,  tel  que  vous,  mène  si  bon  train  l'auteur  du 
Système  de  la  Nature  ;  il  me  paraît  que  les  maîtres 
de  poste  de  France  ont  bien  de  l'esprit.  Vous  avez 
daté  votre  lettre  d'un  château  oîi  il  y  en  a  plus  qu'ail- 
leurs ,  et  c'est  aussi  la  destinée  du  château  des  Or- 
mes, où  je  me  souviens  d'avoir  passé  des  jours  bien 
agréables. 

Je  ne  savais  pas,  quand  je  vous  fis  ma  cour  3  CoU 
nir,  que  vous  étiez  philosophe;  vous  l'êtes,  et  de  la 
bonne  secte  :  je  n'approche  pas  de  vous,  car  je  ne  fais 
que  douter.  Vous  souvenez-vous  d'un  certain  Simo- 
nide  à  qui  le  roi  Hiéron  demandait  ce  qu'il  pensait 
de  tout  cela?  il  prit  deux  jours  pour  répoudre,  en- 
suite quatre,  puis  huit  ;  il  doubla  toujours,  et  mourut 
sans  avoir  eu  un  avis. 

Il  y  a  pourtant  des  vérités,  et  c'en  est  une  peut- 
être  de  dire  que  les  choses  iront  toujours  leur  train, 
quelque  opinion  qu'on  ait  ou  qu'on  feigne  d'avoir  sur 
Dieu,  sur  l'ame,  sur  la  création,  sur  l'éternité  de  la 
matière,  sur  la  nécessité,  snr  la  liberté^  sur  la  révé- 
lation, sur  les  tniractes,  etc.,  etc.,  etc. 

Rien  de  tout  cela  ne  fera  pa^er  les  rescriptionSf  ni 
ne  rétablira  la  compagnie  des  Indes.  On  raisonnai 
toujours  sur  l'autre  monde;  mais  sauve  qui  peut  dans 
celui-ci  ! 

■  Marc-ltïiié.  né  en  1731,  niDrl  dam  u  lem  du  Omtlle  iS  MpUn- 
bre  I  ^S■i  (rayei  tome  LY,  page  19).  B, 
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L'ouvrage  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur,  me 
donne  une  grande  estime  pour  son  auteur,  et  un  re- 
gret bien  vif  d'être  si  loin  de  lui.  Ma  vieillesse  et  mes 
maladies  ne  me  permettent  pas  l'espérance  de  le  re- 
voir, mais  je  lui  serai  bien  respectueusement  attacU^ 
à  lui  et  à  toute  sa  maison,  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

5971.  A  CATHERINE  H. 

A  Tantj,  ta  oalobn. 

Madame,  la  lettre  de  votre  majesté  impériale,  dn 
ri  septembre,  me  confirme  dans  ma  joie  continue, 
mais  sans  redoublement.  Je  suis  persuadé  que  si  Mout* 
tapha,  son  vizir  Âzem,  et  sou  mufVt,  étaient  infor- 
més de  l'intérf  t  que  je  prends  à  eux ,  ils  m'en  remer- 
cieraient en  me  fesaut  empaler. 

Béni  soit  leur  Allah  ,  si  en  effet  Ali  est  roi  d'É- 
gypte  !  mais  cette  nouvelle  grâce  de  la  Providence  en 
faveur  de  Moustapha  me  paraît  bien  douteuse.  Nous 
le  saurions  à  Marseille,  qui  envoie  continuellement 
des  vaisseaux  au  port  d'Alexandrie  ;  nous  en  aurions 
eu  des  nouvelles  certaines  par  Venise;  personne  n'en 
parle.  On  ne  se  Sait  pas  roi  d'Egypte  incognito.  J'ose 
dire  plus  :  votre  majesté  aurait  déjà ,  dans  ce  pays  de 
Pharaon  et  de  Moïse,  quelque  bon  Israélite  qui  en- 
couragerait la  révolution  au  nom  du  Seigneur,  et  qui 
vous  en  rendrait  compte.  Je  me  borne  donc  à  faire 
les  plus  tendres  vœux  pour  que  mon  cher  Moustapha 
soitcbassé  à  jamais  des  bords  ilu  Nil  et  de  ceux  du 
Danube. 

Que  votre  majesté  me  permette  seulement  de  plain- 
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i]re  ces  pauvres  Gi'ecs,  (]in  ont  le  mullieiir  [l'appar- 
tenir encore  à  des  gens  qui  parlent  turc.  Ce  sont  tic 
petites  mortifications  que  j'épiouve  au  milieu  des 
plaisirs  que  me  donnent  toutes  vos  victoires.  C'est 
bien  asse;;  qu'en  aussi  peu  de  temps  vous  soyez  maî- 
tresse absolue  de  la  Moldavie,  de  la  Valachie,  de 
presque  toute  la  Bessarabie,  des  deux  rivages  de  la 
mer  M'oire,  d'un  côté  vers  A2of,  et  de  Tautre  vers  le 
Caucase. 

Quand  votre  nkajesté  fesait  ses  belle»  lois,  dont  la 
première  était  la  tolérance,  elle  ne  se  doutait  pas 
qu'ane  aussi  bonne  chrétienne  deviendrait  la  protec- 
trice des  àrconciadu  Budziak,  tous  descendants  en 
droite  ligne  de  Tamerlan  et  deGengts-kan.  Mais  pui.i- 
que  vous  êtes  tous  enfants  de  Noé  (quoiqu'il  n'ait 
jamais  été  connu  de  personne  excepté  des  Juifs  ),  il 
est  clair  que  vous  èles  tous  cousins,  et  que  vous  de- 
vez vous  supporter  les  uns  les  autres.  Cette  rolé- 
rance  de  voire  m;ijeslé  pour  messieurs  les  ïartarcs 
bessarabes  engagera  sans  doute  l'invincible  Mousta- 
pha  à  vous  demander  la  pai\.  Mais  que  deviendra  ma 
pauvre  Grèce?  Aurai-je  la  douleur  de  voir  les  enfants 
du  galant  Alcibiade  obéir  à  d'autres  qu'à  Catherine- 
la-6rande  ? 

Je  remets  toujours ,  madame,  an  premier  congrès 
les  intérêts  des  jeux  olympiques  et  du  théâtre  d'A- 
tbènes  entre  vos  mains  ;  mais  j'aime  mieux  m'en  rap- 
porter à  une  bataille  qu'à  une  assemblée  de  plénipo- 
tentiaires. Vous  êtes  si  bien  servie  par  MM.  les  comtes 
Orlof  et  par  M.  le  marecbal  de  Romanzof,  que,  mal- 

1  Vuyet  lume  Xl.llr,  fK-ige  Sï.  B. 
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geé  mon  humeur  pacifique,  je  préfère  sans  contredît 
des  victoires  nouvelles  à  un  accommodement. 

Je  suis  un  peu  presse,  je  l'avoue,  pareeque,  ^tant 
fort  vieux  et  malade,  je  veut  jouir  au  plus  tôt.  Pour 
peu  que  vous  tardiez  à  vous  asseoir  sur  le  trône  de 
Stamboul,  il  n'y  aura  pas  moyen  que  je  sois  témoin 
de  ce  petit  triomphe. 

Que  voti  e  majesté  impériale  daigue  toujours  agréer 
le  profond  respect,  et  la  reconnaissance,  et  les  désirs 
bonnâtes  du  vieil  ermite  de  Ferney. 

597a.  A  H.  HENNIN. 

A  Fgincy,  17  octobre. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pouvez,  quelque  chose 
dans  cette  affaire,  et  si  elle  mérite  qu'on  vous  im- 
portune. Tout  ie  monde  vole  dans  ce  monde;  tes  coii> 
fédérés  polonais  volent  leurs  compatriotes  ;  les  Russes 
volent  tes  Turcs  h  main  armée.  On  nous  a  volé  des 
re^riptions.  Le  niHnmé  Sandos,  natif  gespvoÎB,  ac- 
tuellement à  Genève,  a  volé  de  la  limaille  d'or  k  Bes- 
seguier  le  fils,  dans  Ffrney.  Il  l'a  vendue  h  un  qompué 
Prévôt,  orfèvre  à  Genève,  et  il  l'a  avoué  devant  Jac- 
ques Ressegiiier,  monleur  de  boites,  demeurant  a  Ge- 
nève, rue  (lu  Temple,  père  de  Rcsseguier  de  Fernev. 

Le  même  Sandos  a  vole  thez  Vincent ,  monteur  de 
boîtes  à  Femey,  beaucoup  de  limaille  d'or;  mais  il 
ne  l'a  pas  avoué. 

J'ignore  si  ou  peut  faire  venir  Sandos  à  résipis- 
cence et  à  restitution.  Je  m'en  rapporte  à  vos  bontés 
et  à  votre  crédit,  Maïs  je  serais  fôché  tpe  vous  pris- 
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:iii'Z  trop  de  ptsine  pour  liae  chose  aussi  méprisable 
que  l'or,  et  si  iin'prisable  que  M.  l'abbé  Terray  n'en 
donne  à  personne. 

Mes  respects  très  humbles  à  vous,  monsieur,  et  à 
toute  votre  famille.  Le  vieux  Malade  de  Ferney,  V. 

(  pièce  jointe  est  la  copie  d'une  lettre  de  Vol- 
taire au  lieutenant  de  justice  de  Genève  sur  cette  af- 
iaire.  ) 

5973.  DE  CATHERINE  U. 

La  7-iR  oclobn. 

HoDsieiir,  l'arrivée  du  prince  Henri  de  Prusse  h  Péters- 
bonrg  a  été  suivie  de  la  prise  de  Bender,  que  je  vous  an- 
nonce. L'un  et  l'autre  m'a  empêché  de  répondre  à  vos  xtom 
lettres,  que  j'ai  reçues  co&sécnUYement.  Les  nouvelles  pu- 
bliques BDnoDccDt  aussi  que  le  comte  Orlof  s'est  emparé  de 
Li-mnos.  Nous  voilï  eniîèremeot  dans  le  pays  des  Tables  :  je 
crains  qu'avec  le  temps  cette  guerre  ne  paraisse  Tabuteuse 
cllc-m^mc. 

Si  le  inamamouchi  ne  fuit  pas  la  paix  cet  hiver,  je  ne  ré- 
ponds point  du  ce  qui  lui  arrivera  l'aunée  prochaini'.  Encore 
UD  peu  (le  ce  bonheur  dont  nous  avons  vu  des  essais,  et  l'his- 
toire des  Turcs  pourra  Toumir  un  nouveau  stget  de  tragédie 
pour  les  siècles  futurs. 

Vous  direz,  monsieur,  que  depuis  le  succès  de  cette  cam- 
pagne  je  suis  dans  les  grands  airs;  mab  c'est  que,  depuis 
que  j'ai  du  bonheur,  l'Etimpc  me  trouve  beaucoup  d'esprit. 
Cependant  à  quarante  ans  un  n'augmente  guère,  devant  le 
Seigneur,  en  esprit  el  en  beauté. 

Je  pense  efTcctivcment  avec  vouj  que  bientôt  il  ncra  temps 
que  j'aille  étudier  If  grec  daus  quelque  université  r  en  allt'n- 
danl,  on  traduit  Homère  en  russe;  c'est  toujours  quelque 
chose  pour  commencer.  Nous  verrons,  d'après  tes  drcon- 
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slimci's,  s'il  sera  ntTcssnire  il'.ilkr  plii&  loin.  I.'osprit  du  peo- 
li!e  lurc  se  range  de  notre  a'itù  ;  ils  disent  qvic  U-iir  snllaii  est 
insensé  d'exposer  sod  empire  à  tant  de  revers,  et  que  les 
conseils  de  ses  amis  deviendront  funestes  aux  mosulmaïu. 

Adieu,  montieur;  portei-vous  bien,  et  pries  Dieu  pour 
nous.  CuEURB. 

S3?i.  A  n.  DALEHBERT. 

Mon  cher  et  véritable  philosophe,  il  y  a  d'étranges 
rencontres.  Le  réqiiisitorïen  '  arrive  à  Ferney  le  même 
jour  que  vous,  et  Palissot  arrive  à  Genève  la  veille 
de  votre  départ.  Il  y  est  encore;  on  dit  qu'il  y  ftàt 
imprimer  un  bel  ouvrage  contre  la  philosophie*.  Je 
n'ai  eu  l'honneur  de  voir  ni  l'ouvrage  ni  l'auteur. 

On  pr^end  qu'un  jeune  philoso^ie  ^,  avocat  gé- 
néral de  Bordeaux,  amoureux  de  la  tolérance,  de  la 
liberté,  et  d'Henri  lY,  a  été  enlevé  par  lettre  de  ca- 
chet, et  conduit  à  Pi  erre-En  ci  se.  C'est  apparemment 
pour  ces  trois  délits;  mais  Palissot  aura  probable- 
ment une  place  considérable  à  son  retour  à  Parts,  et 
Fréron  sera  fait  maître  des  requêtes. 

Si  vous  pouvez  vous  arraclier  de  Montpellier,  oii 
il  y  a  tant  d'esprit  i;t  de  connaissances;  si  vous  allfz 
à  Aix,  coiiime  e'ctait  voire  intention,  on  vous  re- 
commandera une  affaire  auprès  de  M.  Castilhou^, 
qui  pense  comme  M.  Dupaty,  et  qui  cependant  nTia- 

■  L'aTOrat  Kénéral  Seguier;  voyei  lïtlria  59S6,  SgSg,  5961.  B. 

■Il  éiaii  i(iii3iioD  d'y  impiinier uneidiliMidaieïŒuins;  mjta  leurt 

Siiss.  il. 

3m.  Dupjlj.  K.  ~  \aja  hlln  SS61.  B. 
4  Vnjr^  Iwnc  LXJI ,  juge  iH5.  H. 
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bitcra  point,  à  ce  que  j'espère,  le  chiteaù  deKerre- 
Encisc  ;  H  vaudrait  pourtant  mieux  y  être  que  d'avoir 
fait  certain  réquisitoire. 

Tai  peur  que  vous  ne  trouviez  le  requ^ntàHont- 
pellîer  ;  vous  venez  toujours  après  luî  partout  oîi  il  va. 
Ptntqnlar  pcda  Pœni  clauilo  '. 

Ken  des  respects  et  des  regrets  à  votre  très  aimable 
compagnon  de  voyage^  autant  à  M.  Duché,  à  M.  Ve- 
nel,  et  à  quiconque  pense.  Madame  Denis  vous  fait 
les  plus  tendres  compliments.  Mon  cœur  est  à  vous 
jusqu'au  moment  où  j'irai  trouver  Damilaville. 

5975.  A  M.  COLINI. 

Fcnuf ,  so  oclobre. 

Je  reçus  il  y  a  quelques  jours,  mon  cher  ami ,  le 
grand  médailloa',  et  je  n'ai  pn  vous  en  remercier 
plus  tôt.  J'ai  vu  le  moment  où  il  ne  restait  de  moi 
que  ces  monuments  dont  je  suis  très  indigne.  Je  pro- 
6te  des  moments  de  relâche  que  mes  maux  me  don- 
uent,pour  vous  dire  que  je  neveux  point  quitter  cette 
vie  sans  vous  donner  quelque  petit  témoignage  de 
ma  tendre  amitié  pour  vous.  V. 


■Colini,  ipriiimir  cammuiiiqiié  son  projet  i  Voltaire,  éliil  purenu, 
I  Vûit  in  n  niaobe  al  de  plnùeun  portnili  de  Volndrc  en  profil,  1  Un 
BfcataraiiiciiIpiMirlMdhniid*nhm  ea  pUtn.da  giutlmrsUBreBe, 
Aa  phikMDpht  de  Feraej.  Il  m  rtûI  enraji  tm  i  TdUin.  B. 
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5976.  A  MADAME  LA  HABQUISE  DU  D^AHD. 

91  ootobra. 

M.  Crawford,  madame,  a  quelquefois  de  petites 
velléités  de  sortir  d,e  la  vie,  quanti  il  ne  s'y  trouve 
pas  bien;  et  il  a  grand  lorC,  rar  ce  n'est  pas  aux 
gens  aiiiiabli^s  (]<■  se  tuer;  cela  n'appartient  qu'aux 
esprits  insociables  comme  Caton,  firutus,  et  à  ceux 
qui  ont  été  enveloppés  dans  la  banqueroute  du  por- 
teur de  cilice  Billard'.  Mais  pour  les  gens  de  bonne 
compagnie ,  il  faut  qu'ils  vivent ,  et  surtout  qu'ils  vi- 
vent avec  vous. 

Vous  demandez  ai  je  suis  à-peu-près  heureux:  il 
n'y  a  en  effet  en  ce  genre  que  des  à-peu-prèt;  mais 
quel  est  votre  &-peu-près,  madame?  Vous  avez  perdu 
deux  yeux  que  j'ai  vus  bien  beaux  il  y  a  trente 
ans;  mais  vous  avez  conservé  des  amis,  de  l'esprit, 
de  l'imagination,  et  un  bon  estomac.  Je  suis  beau- 
coup plus  vieux  que  vous,  je  ne  digèiv  point,  je 
deviens  sourd,  et  voilà  les  neijjes  du  mont  Jur«  qui 
me  rendent  aveugle  :  cela  est  à-peu-prèa  abomi- 
nable. 

Je  ne  puis  ni  rester  à  Ferney  ni  le  quitlor.  Je  me 
suis  avisé  d'y  fonder  une  colonie ,  et  d'y  établir  deux 
belles  manufactures  de  montres.  J'en  forme  actuel- 
lement une  troisième  d'étoffes  de  soie.  C'est  dans  le 
fort  de  ces  établissements  que  M.  l'abbé  Terray  m'a 
pris  deux  cent  mille  francs  que  j'avais  mis  eu  dépôt 
chez  M.  de  La  Borde;  et  rimiption  faite  sur  ces  deux 

•  Tojet  toDU  XU I  iMee  5(8.  B. 
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cent  mille  francs  me  cause  un«  perte  de  trois  cent 
mille.  Cela  est  embarrassant  pour  un  barbouilleur  de 
papier  tel  que  j'ai  llionaeur  de  l'être;  cependant  je 
lie  niL-  tuerai  point:  la  piùlosophie  est  bonne  à  quel- 
(|iie  cliose,  elle  console. 

Je.  ii'yi,  Dieu  merci,  aucun  ïntérft  dans  mes  fon- 
dations; j'ai  tout  fii'n  par  pure  vanité.  On  dit  que 
Dieu  a  créé  le  monde  pour  sa  gloire;  il  faut  l'imi- 
ter autant  qu'on  peut.  Je  110  sais  pas  à  qui  il  vou- 
lait plaire;  pour  moi,  je  voulais  plaire  à  votre  grand'- 
maman  et  à  monsieur  son  mari;  ils  m'accablent  de 
boutes,  ils  viennent  eneore  de  faire  un  de  mes  ne- 
veux brigadier.  Je  ne  songe  qu'à  mourir  leur  vassal 
dans  leur  fondation  de  Versoix.  Je  leur  suis  attaché 
il  le  fureur;  car  mes  passions  sont  toujours  YÎves,  et 
l'esprit  est  aussi  prompt  cbez  moi  que  la  cbair  est 
fiiïble, cornue  dit  cet  étrauge  Paul'  que  vous  ne  li- 
sez point,  et  que  je  lis  pour  mon  plaisir. 

Vous  devez  être  informée,  madame,  de  la  santé  du 
mari  de  votre  grand'maman.  Vous  me  mandâtes ,  il  y  a 
quelque  temps,  que  cela  allait  à  merveille,  malgré  les 
insomnies  qu'on  tâchait  de  lui  donner.  Mandez-moi 
donc  la  confirmation  de  ces  lionnes  nouvelles. 

Tout  le  monde  me  paraît  mulade.  Il  y  a  des  com- 
pagnies entièi'cs  qui  ont  le  scorliut,  des  factions  qui 
ont  la  fièvre  eliaude,  des  gens  qui'sonten  langueur; 
c'est  un  hôpital. 

Je  ne  sais  s'il  vous  paraîtra  aussi  plaisant  qu'à  moi 

>Ce  n'esl  pu  dins  F«ul,  mui  dini  HiUhiea.  uvi,  il,  et  du»  Hue, 
fit,  3S,  qu'au  lit  :  ■  SpîriUw  qiodcB  pronpIWBil)  cvDanlcn  infim.*  B. 
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que  M.  Segoier  Boit  parti  de  mou  ermitage  le  même 

jour  que  M.  Datembert  y  atriva. 

Les  phïlosoplies  ne  sont  pas  bien  eu  cour;  le  Sys- 
lèine  tic  lu  Nature  est  connue  le  système  de  Lass  :  il 
fuit  tort  au  monde;  celui  qui  l'a  réfuté',  bien  ou 
mal ,  a  fait  fort  sagement.  A  quoi  servirait  l'athéis- 
me?  certaînemeut ,  il  ue  rendra  pas  tes  faonunes 
meilleurs. 

.  Adieu,  madame;  quelque  chose  que  vous  pensiez, 
de  quelque  chose  que  vous  soyez  dégoûtée,  quelque 
vie  que  vous  meniez ,  l'ermite  de  Femc^  vous  sera 
tendrement  attaché,  jusqu'au  moment  où  il  ira  savoir 
qui  a  raison  de  Platon  ou  de  Spinosa,  de  saint  Paul 
ou  d'Épictèle,  de  Confucius  ou  du  Journal  chrétien. 
Pour  Catherine  II  et  Moustapha,  c'est  assurémeot 
CRlhenne  qiù  a  raison. 

5977-  A  H.  HENNIN. 

A  Fanw7,  *i  octobn. 

L'oncle  et  la  mère  foui  mille  (-omplimeuts  à  mon- 
sieur le  résident  et  à  touto  sa  faiiiillo.  Il  est  supplié 
de  vouloir  bien  inanilcr  s'il  a  quelque  nouvelle  du 
vol  de  matières  d'or  sur  quoi  on  a  eu  l'honneur  de 
lui  écrire.  11  est  fort  vraisemblable  qu'on  n'obtien- 
dra aucune  justice;  mais  11  est  toujours  bon  de  faire 
un  peu  (le  bruit,  comme  on  met  un  épouvantail  dans 
les  jardins  pour  épouvanter  tes  oiseaux. 

On  demande  bien  pardon  à  monsieur  le  résident 
de  l'importuner  pour  une  bagatelle. 

'  Vuluirt  liù-mioiE,  dam  u  lirochuie  duul  j'ii  parlé  page  36o.  B. 
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5978.  A,  H.  DE  lA  BOm.lÈHE-, 

COMKlJIDAJrT  A  SILSU. 

&  Ferney,  ïa  oclobn. 

Mon  cher  oeveu  h  la  mode  de  Bretagne  (car  vous 
l'êtes, et  nonpvmon  cousin),  apprenez, s'il  vous 
plaît,  à  prendre  les  titres  qui  vous  conviennent. 

Vous  vous  lamentez,  dans  votre  lettre  du  ao  de 
septembre,  de  n'être  point  brigadier  des  armées  du 
roi,  tandis  que  vous  l'êtes.  Fi,  que  cela  est  mal  de 
crier  famine  sur  un  tas  de  blé! 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  tort  de  dire  que 
vous  n'êtes  point  brigadier,  lisez,  s'il  vous  plaît,  la 
cupie  (1c  ce  que  M.  le  duc  de  Choîseul  a  la  bonté  de 
iii'écrire  de  sa  main  potelée  rt  bieufesante,  du  i4 
d'octobre  : 

Il  J'ignorais,  mou  cber  Voltaire,  que  M.  de  La 
«  Houllèrc  Mt  votre  neveu;  mais  je  savais  qu'il  mérî- 
n  lait  de  l'être ,  et  d'être  brigadier  ;  qu'il  nous  a  bien 
«servis,  et  qu'il  s'occupe  d'agriculture,  ce  qui  est 
«encore  un  service  pour  l'état,  pour  le  moins  aussi 
«  méritoire  que  celui  de  détruire.  Votre  lettre  m'ap- 
«  prend  l'intérêt  que  vous  prenez  à  M.  de  La  Hou- 
0  lière,  et  j'ose  me  flatter  que  le  roi  ne  me  refusera 
«  pas  la  grâce  de  le  fairo  brigailïor  à  mon  premier  tra- 
«  vail,€t<;.,  etc.  » 

M.  Gayot,  à  j'nvais  pris  h  précaution  d'écrire 
aussi,  me  mande: 

«Les  dispositions  du  ministre  n'ont  rieu  laissé  à 

■  yojet  \a  Dota,  loiBB  UV,  pagei  S40  el  SSS.  B. 
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«  faire  à  mes  soins  pour  le  succès.  J'aurai  tout  au  plus 
«  le  petit  mérilc  d'accélérer,  autant  qu'il  sera  eu  moi, 
«  t'espédîtion  de  ta  grâce  accordée,  etc.,  etc.  » 

Dormez  donc  sur  Tune  et  l'autre  oreille,  mon  cher 
petit  neveu ,  et  mandez  cette  petite  nouvelle  à  votre 
frèra  II  est  vrai  qu'il  ne  me  fit  point  part  du'ma- 
rîage  de  sa  fille;  mais  il  est  fermier  général,  ce  (jui 
est  une  bien  plus  grande  dignité  que  celle  de  briga- 
dier, d'autant  plus  qu'ils  ont  des  brigadiers  à  leur 
service.  Il  n'y  a  pas  long-lemps  que  M.  le  brigadier 
Courtmîclion  se  fil  annoncer  chez  moi;  c'était  un 
employé  au  bureau  de  la  douane. 

Madame  Denis,  qui  est  véritablement  votre  cou- 
sine, vous  fait  les  plus  tendres  compliments;  je  pré- 
sente mes  très  huinbles  obéissances  à  madame  la  bri- 
gadière. 

597g.  A  CATHERINE  H. 

Madame,  Glazom&ne était  autrefois  une  très  belle 
ville:  Alexandre  l'augmenta;  tes  Turcs  l'ont  dévas- 
tée; mais  sous  votre  empire  elle  redeviendrait  floris- 
sante. 

La  lettre  de  voire  majesté  impériale  du  16-37  ^"'P* 
tembre  me  fait  tressaillir  de  joie  et  frémir  d'horreur. 
Tous  ces  comtes  Orlof  sont  des  héros,  et  je  vous 
vois  la  plus  heureuse  ainsi  que  la  première  princesse 
de  l'univers.  Je  plains  beaucoup  M.  le  prince  de  Kos- 
lofTsky.  Comment  ne  pleureraîs>je  pas  celui  qui  m'a 
apporté  le  portrait  de  mon  héroïne?  mais  enfin  il 
est  mort  eu  vous  servant. 
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Quel  fruit  tirera  à  la  flii  votre  majestii  impériale 
de  tout  ce  carnage  dont  Mouslaplia  est  la  seule 
cause,  et  dont  il  doit  être  aussi  las  qu'intimidé?  Il 
faut  que  ce  prince  soit  ensorcelé,  si  de  son  soplia 
il  ne  demande  pas  la  paix  à  votre  trône. 

Les  Anglais  et  les  Espagnols  sont  prêts  à  se  faire 
la  guerre  dana  les  deux  mondes,  pour  une  petite  Ile 
déserte;  mais  votre  majesté  combat  il  prëseat  pour 
Fempire  d'OrienL 

Or  mande  de  Mai'seillc  qu'Ali-Bej  s'est  donné  en 
effet  en  Egypte  un  pouvoir  dont  le  padlsha  Mousta- 
pha  ne  peut  plus  le  priver;  mais  qu'il  n'a  pas  en- 
tièri*ment  rompu  avec  la  Porte  oltoni;ine.  Cependant 
je  persiste  toujours  à  croire  que  les  provisions  ne 
peuvent  plus  venir  d'Egj[)le  à  Coiistantinople  de- 
vant votre  flotte  victorieuse. 

Je  crois  votre  majesté  impériale  maîtresse  de  la 
mer  ïïoire;  ainsi  je  ne  vou  que  la  Nalolîe  qui  puisse 
fournir  des  vivres  et  des  secours  à  la  capitale  de 
fotre  ennemi. 

Je  n'en  sais  certainement  pas  assez  pour  oser 
examiner  seulement  si  votre  année  peut  passer  ou 
non  le  Danube  ;  il  ne  m'appartient  que  de  faire  des 
souhaits.  Le  bruit  se  répand  que  le  prince  Repnin  et 
le  général  Bawer  ont  traversé  ce  fleuve  avec  des 
troupes  légères  pour  reconnaître  les  Turcs  et  les  in- 
quiéter. Je  m'en  rapporte  à  la  prudence  et  au  zèle  de 
vos  généraux;  mais  j'ose  être  presque  sûr  que  les 
Turcs  ne  tiendront  pas  devant  vos  troupes.  Quand 
une  fois  la  terreur  s'est  emparée  d'une  nation,  elle 
ne  fait  qu'augmenter ,  »  moins  que  le  temps  ne  la 


Digllizedliy  Google 


463  COmtESPOUDAIttS. 

rassure.  Jamais  les  conquérants  du  pays  que  les  Turcs 
occupent  aujourd'hui  D*ont  donné  à  leurs  ennemis  le 
temps  de  respirer. 

Je  vois  que  votre  majesté  les  imite  parfaitement  : 
il  n'y  a  point  d'ailleurs  de  saisons  pour  vos  soldats;  ils 
peuvent  prendre  Bendcr  en  octobre,  et  marcher  vers 
Andrinople  en  novembre. 

Plus  vos  succès  sont  grands ,  pins  mon  étonnèment 
redouble  qu'on  ne  les  ait  pas  secondés,  et  que  la  race 
des  Turcs  ne  soit  pas  déjà  chassée  de  l'Europe. 

Je  pense  que  les  plus  grands  princes  se  trompent 
souvent  en  politique  beaucoup  plus  que  les  parti- 
culiers dans  leurs  affaires  de  famille.  Ils  aiment  fort 
leurs  intérêls,  ils  les  entendent;  et,  par  une  fatalité 
trop  commune,  ils  ne  les  suivent  pi-esque  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soil ,  voici  le  temps  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  noble  révolution,  depuis  les  conquêtes 
des  premiers  califes.  Si  cette  révolulion  ne  vous  est 
pas  réservée,  elle  ne  l'est  à  personne.  Je  serais  très 
afïligé  que  voire  majesté  ne  retirât  de  tant  de  travaux 
que  de  la  gloire.  Votre  ame  forte  et  générense'  me 
dira  que  c'est  beaucoup,  et  moi  je  prendrai  la  lib^é 
de  répondre  qu'après  tant  de  sang  et  de  trésors  pro- 
digués, il  laut  encore  quelque  autre  chose;  les  rayons 
de  la  gloire  des  souverains,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, se  comptent  par  le  nombre  des  provinces 
qu'ils  acquièrent. 

Pardon  de  mes  inutiles  réflexions.  "Votre  majesté 
les  excusera ,  puis{[ue  le  cœur  les  dicte,  et  vous  vous 
en  direz  plus  en  deux  mots  que  je  ne  vous  en  dirais 
en  cent  pages. 
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Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  avec  sa 
bonté  ordinaire  ma  joie  de  vos  succès,  mon  admira- 
tion pour  messieurs  les  comtes  Orlof,  pour  vos  gé- 
néraux et  vos  braves  troupes,  mes  vœux  pour  des 
niGcèi  encore  plus  grands,  mon  profond  respect, 
mon  enthousiasme,  et  mon  attachement  inviolable. 

Le  tibil  Ebvite. 

SgSo.  A  M.  DE  LA  SATITAG^E'. 

95  octobre,  ID  cUlBiD  diFcmej,  pir  Lyon  «  Tinoix. 

Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  par  la 
voie  de  Paris,  le  petit  livre  des  Singularités  de  la 
nature^;  il  y  3  des  choses  dans  ce  petit  ouvrage  qui 
sont  assez  analogues  à  ce  qui  se  passe  dans  votre 
chflteau  :  je  m'en  rapporte  toujours  à  la  nature,  qui 
en  sait  plus  que  nous,  et  je  me  défie  de  tous  les 
systèmes.  le  ne  vois  que  des  gens  qui  se  mettent  sans 
&fon  à  la  place  de  Dieu,  qui  veulent  créer  nn  monde 
avec  1&  parole. 

Les  prétendus  lits  de  coquilles  qui  couvrent  le 
continent,  le  corail  formé  par  des  insectes,  les  mon- 
tagnes élevées  par  la  mer,  tout  cela  me  paraît  &it 
pour  être  imprimé  à  la  suite  des  SiiUe  et  une  JVutls. 

Vous  me  paraissez  bien  sage,  monsieur,  de  ne 
croire  que  ce  que  vous  voyez;  les  autres  croient  le 
contraire  de  ce  qu'ils  voient,  ou  plutôt  ils  veulent 
en  faire  accroire;  la  moitié  du  monde  a  voulu  tou- 

■VojCilcIIreSgSÎ.  II. 
■Tomi!  XIIV,  p»ge  iifi.  B. 
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jours  tromper  l'autre  :  heureux  celui  qui  a  d'aussi 

bons  jeux  et  un  aussi  bon  esprit  cjue  vous  ! 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse 
estime,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Voltaire. 

SgSi.  DE  FaÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Fotaddin  ,  3o  octobre. 

Une  iDÏte  qui  végète  dans  le  nord  de  l'Allemagne  est  tiu 
tnÎDce  lujct  d'entretien  pour  des  philosophes  qui  discutent  des 
mondes  divers  flottant  dans  l'espace  de  l'inSni ,  du  principe 
du  moaveniMit  et  de  la  vie,  du  temps  et  de  i'éteniité,  de 
l'esprit  et  de  la  matière,  des  choses  possibles  et  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  J'appréhende  fort  que  celle  mite  n'ait  distrait 
ces  deu:i  gi'ands  philosophes  '  d'objets  plus  importants  et  pins 
dignes  de  les  occuper.  Les  empereurs,  ainsi  qne  les  rois,  dis- 
paraissent dans  l'immense  tableau  que  la  nature  offre  aux 
yeuï  des  spéculateurs.  Vous,  qui  réunissez  tous  les  genres, 
vous  descende?,  qnekiiiffiiis  de  l'oiiiiivi  tc  :  iniiliit  AnaNayori', 
taiitût  Trij.lol^iiiL.,  vous  quille/  ie  l'orlique  pour  l'Hyrioul- 
ture,  et  vous  offrez  sur  vos  (erres  un  asile  aux  malheureux. 
Je  préférerais  bien  la  colonie  de  Femey,  dont  Voltaire  est 
le  législateur,  à  celle  des  quakers  de  Hiiladelphie',  auxquels 
I.ocke  donna  des  lois. 

Nous  avons  ici  des  fugitifs  d'une  antre  espèce  ;  ce  sont  des 
Polonais  qui,  redoutant  les  déprédations,  le  pillage,  et  les 
cruautés  de  leurs  compatriotes ,  oot  cherché  un  asile  sur  mes 
lerres.  Il  y  a  plus  île  cent  vingt  familles  nobles  qui  se  sont 
expatriées  |ioiir  attendre  des  temps  plits  tranquilles,  et  qui 
leur  permettent  le  l  eitiiir  chaz  eux.  Je  m'aperçois  de  plus  en 
plus  que  les  hommes  se  ressemblent  d'un  bout  de  notre  globe 

■  Vo^I«cmDiaH»iMni  de  h  lettre  5969.  B. 

■  Vojtt  toBi  XX.1CVII,  ftf»  i33.  B. 
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i  l'antre  ;  qu'ib  te  pera^uieut  et  se  troublent  mutuellement, 
autant  qu'il  est  en  eux  :  leur  félicité,  leur  unique  reaaource* 
est  ea  quelques  bonnes  âmes  qui  les  recueillent,  et  les  con- 
solent (le  leurs  adversités. 

Vous  prenez  aussi  part  à  la  porte  que  je  viens  de  faire  à 
rarmi'e  russe  de  mon  ncvtni  de  lirun^wick  :  le  Icmps  de  sa 
vie  u'a  pas  élé  assez  loiijj;  piiiir  lui  laisser  apercevoir  te  qu'il 
pouvait  coTiiiailic ,  ou  ci'  ini'il  t.illail  i^iiorei'.  Cfpt-nilant , 
pour  laisser  quf*li|iics  ti':ii<'s  île  sou  exisleiici- ,  il  a  ébaiielié  un 
poeiiie  épitjiie  :  c'est  !ii  Co'i'/iii'le  du  Mexique  par  Fernand 
Cortez.  L'oMvrage  contient  douze  cbauts;  mais  la  vie  lui  a 
manijué  pour  le  rendre  moins  défectueux.  S'il  était  possible 
qu'il  y  eût  quelque  chose  a|)rès  cette  vie,  il  est  certain  qu'il 
en  saurait  à  présent  plus  que  nous  tous  ensemble.  Mais  il  y 
a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  sait  rien  du  tout.  Un  philo- 
sophe de  ma  connaissance',  homme  assez  déterminé  dans  ses 
sentiments,  croit  que  nous  avons  asjtr  de  degrés  de  proba- 
bilité pour  arriver  à  la  cei  il  tuile        jutst  miirti-m  nihil  est 

11  prétend  que  l'iiomine  n'est  p.is  un  être  double,  que  nous 
11c  sommes  que  de  la  m.ilièrc  .luiniée  par  le  mouvement,  et 
que  .  dès  que  les  ressorts  osés  se  refusent  à  leur  jeu,  la  ma- 
chine se  détruit,  et  ses  parties  se  dissolvent.  Ce  philosophe  dit 
qu'il  est  bien  pins  dilTieile  de  parler  de  Dieu  que  de  l'homme, 
(lai  cequc  nous  ne  parvenons  à  soupçonner  son  existence  qu'à 
force  de  conjectures ,  et  que  tout  ce  que  notre  raison  peut 
iiuu^  fournir  de  moins  iui'ple  sur  son  sujet  est  de  le  croire  le 
prinei|)c  iotelligeot  de  loul  ce  qui  anime  la  nnlure.  Mon  phi- 
losophe est  très  persuadé  que  celle  intelligence  ne  s'embar- 
rasse pas  plus  de  Monslapha  que  du  Très-Ch rélien;  et  que  ce 
qui  arrive  .lux  hommes  l'inquiète  aussi  peu  que  ce  qui  peut 

<  -  £1  troublent  mutiiHlemcnt,  aula ni  qu'il  est  en  eux,  leur  félicHét  leur 

"Frédéric  luiinÉme.  n. 

^C'oit  le  puiage  de  Scuétiuc  louvcnt  cité  par  Voltaire;  ley.  t.  XLVni^ 
p.  7a,  477-  B- 
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arriver  à  une  taupinii^rc  de  foiirmis  qae  le  pied  yajt- 

Mon  pliilosopliti  envisaj^o  le  ^enrc  animal  comme  Un  accî- 
dcnl  Je  1.1  nature ,  comme  in  ^ablc  que  d<'s  roues  niellent  en 

porter  mpidtmcjit  un  cliar.  Cet  ctraoL;!!  hnmmc  dit  qu'il  ii'v 

pareei]iit!  de  faibles  créatures  ne  peuvent  lui  iinire  ni  lui 
rendre  service  ;  que  nos  vices  cl  nos  vertus  sont  relnlifs  à  la 
société,  et  qu'il  nous  suffit  des  peines  et  des  rceompcoses  que 

S'il  y  avait  ici  un  sacré  tribunal  d'inquisition ,  j'aurais  M 
tenté  de  faire  {griller  mon  philosophe  poiir  l'édiGcalion  du 
prochain;  mais  nous  antres  hiiinienols  nous  sommes  privés 
de  eeltc  doufe  consolation  :  et  puis  le  feu  aurait  pu  gagner 
jusqu'à  mes  habits'.  J'ai  donr,  le  ereur  contrit  de  ses  dis- 
cours, prLs  le  parti  de  lui  faire  des  remontrances.  Vous  n'êtes 
point  orthodoxe,  tuï  aî^dît,  mon  ami;  les  conciles  généraux 
vous  candamoent  uBanimvmralj  et  Dieu  le  pite,  qui  a  tou- 
jours les  conciles  dans  ses  culottes  pour  les  consulter  au  be- 
soin, comme  le  docteur  Tamponct  porte  la  Somme  de  saint 
Thomas,  s'en  servira  pour  vous  juger  à  la  rigueur'.  Mon  rai- 
sonneur, nu  lieu  lie  se  rendre  ,î  de  si  fortes  Semonces,  repartit 
qu'il  me  féliciiiiil  de  si  bien  conrinîti  e  le  chemin  du  paradis  et 
de  l'enfer,  qu'il  m'fxlmri^iii  .i  di  w^ci-  h  carte  du  pays,  et  de 
donner  un  itinéraire  pour  i  l'^k'i  les  ^;ît^■^  dca  voyageurs,  sur- 
tout pour  leur  annoncer  de  bonnes  auberges. 

Toilà  ce  qu'on  gagne  à  vouloir  convertir  les  incrédules.  Je 
les  abandonne  à  leurs  voies;  c'esl  le  cas  de  dire  :  Samv  qtd 

<  ■  El  puis  Iviir  feu  surall  pu  gagner  jiis^n'ù  moi.  »  {Éiit.  de  Betlîn.) 

'  Vuiti  eondimnuut  unaiiiiutniRUi,  Biutt  qiit  le  wiul-pèrc,  quin  lau- 
juiirs  nitirilrs  à  ici  urilrrs,  pour  les  caniullrrau  l»iain,  camnic  la 
dociciir  Tam|Wiiel  u  Somini  de  uidI  Thumai;  nus  Toyrz,  non  cher  pbi- 
loMpbe,  qu'indubilablancnl  imi  Mrt»  qati^iK  hciu  jour  phingi  diai  li 
cbiudièrc  de  Bdiibulh.  Mou  nuwDncur-.  '  (Éilit.  Jt  Ss-lbi.) 
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peut!  Pour  nous,  noire  Toi  nous  promet  que  nons  irons  en 
ligne  diroclc  en  pHradi.'i.  Toutefois  11c  vous  bâtez  pas  d'cotre- 

dix  m  /'iiiirin  chiiis  l'aiilrc.  DiiiiiU'/  drs  lois  à  voire  colonie 
giTii-voiic,  Ir:u.iilhv  |ii>iii  l  lioiiiii-Lir  ilii  Parnasse,  éclairez 
l"i.iiiv«rs.i'ijM)v,'/.|!ioi  voli  ,'  .■.■■fiir.ilioii  <iii  Système  de  la  Na- 
ture ',  l'i  rtLfvez  avec  mes  \<v\n  i-vtia  di;  tous  les  hafailaDtS 
du  Nord  et  de  ces  contrées.  FAdéhic. 

5981.  A  M.  LE  COMTE  DE  BOCHEFORT. 

Je  me  Iiâte,  n)onsicui',de  vous  remercier  de  vos 
hoiili's;  }!■  (T^iiihs  ma  lolti'e  nr  vous  trouve  pas 
riaiis  vi,s  l.TPvs  iUi  Gi'-v;uKliiii  ;  ii.ais  elle  vous  sera 
rorivovfH^  a  Paris  ou  à  Versailles.  Poiirrjiioi  n'ai-j(i  pas 
eu  la  coiisoliilion  de  reudre  mes  lioininages  à  ce 
couple  aimable  dans  nia  solitude  ?  lille  est  bien 
triste;  nous  y  sommes  tous  malades.  jMoii  ombre  a 
cependant  élë  eonsoice  et  égayre  par  M.  Dalembert 
et  M.  de  Condorcet  pemiant  quinze  jours.  J'aurais 
bien  dû  me  vanter  de  ma  fortuue  à  mes  deux  conso- 
lateurs du  Vivarais,  dont  je  regrettais  plus  que  jamais 
la  présence.  Que  madame  la  philosophe  dïj^neufans 
Qous  aurait  animés  !  que  monsitïur  le  chef  de  brigade 
nous  eu  aurait  dit  de  bonnes  !  Je  ne  peux  plus  écrire, 
tant  je  suis  faible;  mais  j'aurais  pi^isé  et  senti. 

M.  Dalernhc-t  arliirll,-nifiU  à  r.voii ,  et  s'ache- 
mine tout  duuii'iiiriit  en  i'ioM'iici'. 

iNous  jetons  enliti  les  fuiideinents  de  \ersoix.  Nous 
y  bâtissons ,  madame  Denis  et  moi ,  la  première  mai- 


■  ▼sfw  ma  Mie,  pige  360.  H. 
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son;  ce  D*est  pas  que  l'aventure  des  rescriplions  m'ait 
laissé  le  moyeu  de  bâtir ,  mais  le  zèle  fait  des  efiorts, 
et  l'envie  de  mettre  la  première  pierre  dans  la  ville 
de  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  fait  passer  par-dessus 
tout.  3e  sais  bien  que  je  n'habiterai  pas  cette  maison  ; 
mais  madame  Deois  en  jouira,  et  je  suis  content.  En 
attendant,  je  me  flaUc  d'ètro  ciicoie  assez  heureux 
pour  voir  nionsicui-  ft  mntUinie  de.  Uochefoi  t  honorer 
Ferney  do  leur  présence.  Oii  ne  peut  finir  plus  agréa- 
bleuieiit  sa  carrière. 

Je  ne  pourrai  vous  présenter  si  tôt  le  Siede  de 
Louis  Xiy  et  de  Louis  Xf^.  C'est  un  ouvrage  aussi 
difficile  qu'immense.  Il  y  a  deux  ans  que  j'y  travaille; 
mais  il  sera  fini  bientôt. 

Pendant  que  je  fais  mes  efforts  pour  élever  ce 
monument  à  la  gloire  du  roi  et  de  ma  patrie,  la 
calomnie  prend  des  pierres  pour  écraser  l'auteur;  le 
jansénisme  hurle,  les  dévots  cabalent;  on  ne  cesse 
de  m'imputer  des  brochures  contre  des  choses  que 
je  respecte,  et  dont  je  ne  parle  jamais.  Les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  voudraient  une  seconde 
victime;  vous  ne  sauriez  croire  jusqu'où  va  la  fureur 
de  ces  ennemis  de  t'Iiumnnilé  ;  la  solitude,  les  mala- 
dies, rien  ne  les  dcsiirine,  rien  ne  les  apaise;  il 
s'élève  une  espèce  d'inquisition  en  France,  tandis  que 
celle  d'Espagne  pleure  d'avoir  les  griffes  coupées  et 
ses  ongles  arrachés;  ceux  même  qui  méprisent  et  qui 
afQigcnt  le  plus  le  chef  prétendu  de  l'Église  se  font 
une  gloire  barbare  de  paraître  les  vengeurs  de  la  re- 
ligion ,  tandis  qu'ils  humilient  le  pape  :  ils  deviennent 
persécuteurs,  pour  avoir  l'air  d'être  chrétiens;  on 
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immole  tout,  jusqu'à  lu  riil.son,  à  une  fnussc  poli- 
tique. Adieu,  monsieur;  je»  dirais  Iro]),  je  m'iirrêle. 
Donnez-moi  votre  adresse  t]iirLiul  vous  scro/.  ;i  pjtris, 
et  un  moyen  sûr  de  vous  faire  parvenir  ci-  (|iie  je 
pourrai  attraper  de  nouveau  et  de  digne  d'être  lu 
par  vous;  il  faut  faire  un  choix  dans  la  multitude 
des  brochures  qui  viennent  de  Hollande. 

Adieu,  couple  aimable;  je  vous  souhaite  à  tous 
deux  un  bon  voyage.  Agréez  mes  respectueux  sen- 
timents. Le  vieil  Erhitb. 

5983.  A  H.  LE  BIAftÉCHAI.  DUC  DE  RICHELIEU. 

1"  noiambn. 

Ah  !  ah  !  mon  hëros  est  aussi  philosophe  !  il  a  mis 
le  doigt  dessus,  il  a  découvert  tout  d'un  coup  le  pot 
aux  roses.  Je  ne  suis  pas  étonné  qu'il  Juge  si  bien  de 
CicérOD,  mais  ju  suis  surpris  qu'au  milieu  de  tant 
d'afliiires  et  de  plaisirs  qui  ont  partagé  sa  vie,  il  ait 
eu  le  temps  de  le  lire.  Il  l'a  lu  avee  fi'uit,  il  le  définit 
très  hieii.  L'auteur  du  Système  de  lu  ÎV/ilure  est  en- 
core plus  bavard';  et  le  système  fondé  sur  des  anguilles 
faîtes  avec  de  la  farine  est  digni;  de  noire  pauvre 
siècle. 

Cette  fausse  expérience  n'avait  point  été  faite  du 
temps  de  Mirabaud;  et  Mirabaud,  notre  secrétaire 
perpétuel,  était  incapable  d'écrire  une  page  de  phi- 
losophie. 

Quel  que  soit  l'auteur^,  il  faut  l'ignorer;  mais  il 
était  pour  moi  de  la  {dus  grande  importance,  dans 
'LebwoaiPRdbacbjnjreiloiDe  XXTIII,  pigM  3t6-}T-  B. 
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les  circongtaaces  présentes,  qu'on  sût  que  je  n'ap- 
prouve pas  ses  principes.  Je  suis  persuade  d'alltcurg 
que  mon  héros  o'eit  pas  mécontent  Je  U  modestie 
de  ma  petite  droUne'.  Xe  liû  aurais  bien  de  i'obU- 
gatiou,  et  il  ferait  une  action  fort  méritoire,  sî,  dans 
ses  goguettes  avec  le  roi,  il  avait  la  bonté  As  glisser 
galment,  à  son  ordinaire ,  que  j'ai  réfuté  ce  livre  qui 
fait  tant  de  bruit,  et  que  le  roi  lui-mâme  a  doiinë  à 
M.  Seguier  pour  le  faire  ardre. 

Au  reste,  je  .pense  qu'il  est  toujours  très  boii  àe 
soutenir  Isi  doctrine  de  l'existence  d'un  Dieu  rému- 
néfiiteur  et  vengeur;  la  société  a  besoin  de  cette  opi- 

Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  l'invenler. 
Le  saut  est  grand  de  Dieu  k  la  comédie:  je  sais 
bien  que  ce  tripot  est  plus  difficile  à  conduire  qu'une 
armée;  les  gens  tenant  ta  comédie  et  les  gens  tenatit 
le  parlement  sont  un  peu  difficiles  :  mais,  en  tout  cas, 
je  vous  envoie  une  pièce  qui  m'est  tombée  entre  les 
mains,  et  dans  laquelle  j'ai  corrigé  quelques  vers; 
elle  m'a  paru  mériter  d'ctre  r-ossiiat-ilée;  c'est  la  pre- 
mière du  théâtre  fran^-ais^.  No  [leul-ou  pas  l'njiister 
les  anciens  habils,  qiuiiid  ou  n'en  a  piis  de  iiouveuuï? 
Lekaiu  sait  son  vôk:  de  M^issiuisse,  et  rela  pourrait 
vous  amusera  Fontainebleau;  carennu  il  faut  s'amu- 
ser, et  plaisir  vaut  mieux  que  tracasserie. 

■  Ce  mot  du  Bourgma  gaiiilhimiM{aiit\,ttàatii)iiàtiM'\^httiàian 
dont  j'ai  pariÈ  page  36i>.  B. 

■G'eit  te  »i*de  ï'fyimàtaiiteai-duSrri:  dit  Troii  lofpoiuiirti  ïdjet 
taoHXni,  p>gei(i5.  B. 

3  La  Seflumiii*  da  Utirel;  wjti  loma  [X,  paja  m.  IL 
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Je  oe  luis  ploa  fiiit  ni  pour  avoir  du  plaisir,  ni 
pour  en  donner;  mes  maladîea  augmentent  tous  le\ 
jours;  mais  mon  tendre  attaehemmt  pour  vous  ne 
dimioue  pas,  et  mon  cœur  sera  plein  de  vous  jusque 
mon  dernier  soupir. 

5984.  il.  M.  LE  BAJION  DE  GRIMM. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  toujours  Job ,  quoi  que 
TOUS  en  disiez  :  car  qui  souffre  est  Job ,  et  tout  lit  est 
iîimier.  J'avoue  que  vous  ne  ressemblez  point  aux  amia 
de  Job,  et  bien  m'en  prend  :  c^est  vous  que  je  dois 
remercier  des  lettres  des  rois  de  Prusse  et  de  Po- 
logne; c'est  à  la  macirèrc  dont  vous  leur  parlez  de  moi 
que  je  dois  celle  dont  ils  en  parlent. 

Mon  cher  prophète,  vous  avez  beau  rire,  lesorai- 
sousfunèbres  de  l'évêque  duPuy'  ne  vaudront  jamais 
celles  de  Bossuet;  les  pièces  de  Radoe  seront  tou- 
jours mieux  écrites  que  celles  de  Crcbillon  ;  Boileau 

le^llli;  di:  Pas<-jl  mtI  iiH-illeuc  Itjliii  tle  Joaii-Jac- 
quiJ;  les  (nhlraiix  du  Poussin,  de  lA-Miciir,et  de  Le- 
brun, remporloront  encore  sur  les  tableaux  du  salon; 
et  sans  les  deux  frères  D...  je  ne  sais  pas  trop  ce  que 
deviendrait  notre  siècle.  11  y  a  une  di^luiu  e  immense 
entre  les  laleots  et  l'esprit  philosoijliiqucjqiii  s'est  ré- 
pandu chez  toutes  tes  nations.  Cet  esprit  philosopiii- 
que  aurait  dû  retenir  l'auteur  du  Système  de  la  J\a- 

■  Tofei  tome  XVni,  paga  iSB;  «t  LXV,  169.  B. 
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tare;  il  aui-ait  dû  sentir  qu'il  perdait  ses  amis,  et  qu'il 
les  l  endalt  exécrables  aux  yeux  <lu  roi  et  de  toute  la 
cour.  Il  a  fallu  faire  ce  que  j'ai  fait;  et  si  l'oo  posait 
bien  mes  paroles,  on  verrait  qu'elles  ne  doivent  dé' 
plaire  à  personne. 

J'envoie  à  mou  prophète  des  rogatons  dépareillés  ■ 
qui  me  sont  tombés  sous  la  main. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  channantede 
ma  philosophe'.  J'aurai  l'honneur  de  lui  écrire  sitôt 
f]ue  mes  maux  me  donneront  un  moment  derelÂche. 

59SS.  A  M.  DALEHBERT. 

1  ttottaHm. 

Mon  cher  philosoplie,  j'aurais  bien  embrassé  votre 
voyageur  qui  m'apportait  une  lettre  de  tous  ,  mais 
j'étais  dans  un  accès  violent  des  maux  qui  m'accablent 

Un  grand  mal  moral,  qui  pourra  bien  aller  jusqu'au 
physique,  c'est  la  publication  AwSfstème  de  la  JVa- 
turc.  Ce  livre  a  rendu  tous  les  piiilosoplies  exécra- 
bles aux.  ycMK  du  roi  et  de  toute  la  cour.  M.  Seyuier, 
que  j'ai  vu,  n'a  rien  fait  que  par  un  ordre  exprès  liu 
i-oi.  L'cditenr  d,-  ce  f-ital  ouvrage  n  perdu  la  pliilo- 
sophie  à  jamais  dans  res|)i  it  de  Ions  les  [ïiagi>trals  et 
de  tous  les  pères  de  famille,  qui  sentent  combien  l'a- 
théisme peut  être  dangereux  pour  la  société. 

Tignore  si  les  Questions  sur  P Encyclopédie  ose- 

>  La  brochure  Inltlulic  Duo,  de,  dont  pacli  duu  m  noie 
pige  36o.  B. 

'  MmUoib  d'Épinii. 


Digilizedliy  Google 


ANNÉE   1770.  473 

ront  paraître.  Les  esprits  sont  tsltetneat  iirités  qu'on 
prendra  pour  athée  quiconque  n'aura  pas  de  foi  k 
sainte  Geneviève  et  à  saint  Janvier'.  En  tout  cas,  voilà 
deux  feuilles  d'cpreuvesqueje  soumets  à  \os  ]uiiiit.'i'ns. 
L'ouvrage,  en  général,  est  fort  médiocre;  mais  il  y 
a  des  articles  curieui. 

Les  progrès  de  l'impératrice,  dont  vous  me  parlez, 
augmentent  tous  les  jours.  Si  son  année  passe  le  Da- 
nube, je  crois  l'empire  ottoman  détruit,  et  l'Europe 
vengée. 

les  malades  no  pelivciil  l'i  riii;  di-  Iiiti^^ucs  li  ttj'es. 

Cependant  enrorc  un  [iiol  :  je  vous  doniniide  en 
grâce  de  me  dire  des  nouvelles  de  lu  Leruuge'. 

5g86.  A  H.  DALEHBERT. 

5  noKmbn. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  mon  cher  ami,  je 
m'anéantis  petit  à  petit  sans  souffrir  beaucoup.  Il  faut 
encore  remercier  la  nature,  quand  on  finit  sans  ces 
mahidtes  intolérables  qui  roudent  la  mort  de  tant 
d'honnêtes  gens  si  affreuse. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Montpellier,  qui  m'ont 
servi  de  gouttes  d'Angleterre.  Il  me  paraît  indubi- 
table que  c'^st  vous  qui,  de  manière  ou  d'autre, m'a- 
vez joué  le  tour  que  mo  fait  le  roi  de  Danemark. 
Si  ce  n'est  pas  vous  qui  lui  avi'z  écrit,  c'est  vous  qui 
lui  avtv.  parlé  quand  il  était  à  Paris,  et  c'est  à  vous 
<|ue  je  ibis  sii  belle  souscription  pour  la  statue. 

'  VoY.'i  lumi'  x^v[[[,  fisealS;  et,  ron»  LXTU,  1*  tellre de U  fia 

dtdécemlre  .571  [ii"6i65).  B. 
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Noos  avons  pour  oous,  ihdd  dm- philotOfAe, ton- 
tes les  puissances  du  lïord  ;  jei^  liiera  nos  a  domino  ' 
meridioRO.  Le  midi  «st  encore  eoovâté  comme  tes 
aoleils  de  DescRl-bes;  ce  M  sont  pas  des  avocate 
n^rauz  de  nos  proTÏDces  mérîdîonaies  doot  je  parle; 
TOUS  allez  d'uu  M.  Duché  à  un  M.  de  Castillian.  Gre- 
noUe  se  vante  de  H.  Servaa;  il  est  impossible  que  la 
iBÏson  et  la  tolérance  ne  fassent  de  très  grands  pro- 
grès «ous  de  tels  mattnss.  Paris  n'aura  qu'ii  rougir.  Je 
respecte  fort  son  parlement,  mais  il  n'a  personne  à 
mettre  ii  côté  des  hommes  éclaii-ës  et  éloquents  dont 
je  vous  parle. 

J«  sci  ai  très  viveiiieiil  affligé ,  s'il  est  vrai  ijiie  mon 
Alcibiade',  dans  sa  viuilli'sso,  persécute  mon  jeune 
Socratc'  de  ItonK'aiix.  Ou  j(?  suis  hliui  trojiipé,  ou  mon 
Socrale  est  un  [ihilosoplie  iritri'pide. 

Vous  niii  rnandfK  iju'il  ost  gai  dans  son  cliàti-aii; 
mais  moi  je  m'allrlsle  en  songeant  <[u'il  suffit  d'une 
deini-feuille  de  papier  pour  ôler  la  libei'tt'  à  uji  ma- 
gistrat plein  de  vertu  et  de  mérite;  mais  comme  il 
n'en  a  pas  fallu  davantage  à  M.  l'Abbé  Terray  pour 
me  ravir  tout  mon  bien  de  patrimoine,  j'admire  le 
pouvoir  de  l'art  d'écrire. 

Je  crois  Palissot  encore  à  OenÈve,  et  je  suppose 
qu'il  y  &itim)H^mer  un  recueil  de  ses  ouvrages;  il 
se  pourrait  bien  faire  que  cette  entreprise  ne  lui  pro- 
curât ni  gloire  ni  repos.  Il  v«ut  à  toute  force  se  fiiire 

•Dau  le  pauntc  xc,  xmti  ti,  «u  liao  dcifantm,  on  WléamomQmt- 
rùUaHB;  Toyei  loaw  XTUI,  pige  3i.  B. 
■  aiduliRi.  I. 
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«les  «luietnis'  célébrai,  c'est  un  assez  nuumÎB  parti. 

M.  de  Coadorcet  m'a  écrit  une  lettre  comme  voiu 
en  écrivez,  pleine  d'esprit  et  d'agrément,  et  de  bonté 
pour  moi. 

Je  vous  expliquerai, dans  quelque  temps, l'affaire' 
dont  il  s'agil  avec  M.  de  Castilhoii;  elle  peut  être 
très  glorieuse  pour  lui,  et  sûrement  vous  vous  y  inte- 
ressf'rez.  Je  ne  puis  acIui^llcniL-iit  entrer  dans  aucun 
détail;  ri'l.i  seniit  [wul-otre  ini  j)i;u  long,  et  je  suis 
trop  iiiabdt'. 

Madiiiiie  Donïs  vuus  jiivsente  lonjours  ses  regrets, 
et  à  M.  lia  C^iidoicc.r  ;  au?si  fais-ji',  et  du  fond  démon 
etcur;  iiiaîs  il  n'est  pasjiisti;  <[iil'  uuus  VOUS poBsédïans 
seuls;  oporlet  fruatur  fama  siû^, 

5987.  k.  MADAME  D'ÉPINil. 

La  fièvre  jue  piil,  niailaiiie,  dans  le  temps  que 
j'allais  vous  écrire.  Il  n'est  pas  élrauge  qu'où  ait  le 
sang  en  mouvement  quand  on  est  occupé  de  vous. 
Franchement,  je  suis  bien  malade;  mais  le  plaisir  de 
vous  répondre  fait  diversion. 

Oui,  madame,  j'ai  lu  In  troisit-inc  volume'  qui 
contient  la  réfutation  iln  l'erncty ,  et  je  sais  très  bon 
gré  à  ce  Peniety  de  nous  avoir  valu  un  si  bon  livre. 

>  11  «■>  s  ili'jà  partr  ilnu.i  la  lettre  5g;4;  m*»  il  n'en  npirle  plii>.  B. 

.JL'ablw  l^niPt)  (Anloine-Jo!fph),  lié  en  1716,  morl  en  i8ul,  wâil 
puliliê  un  Eiamrn  .fa  Rrclictchti  phih'ophifi/i  l'Àmi'rijue,  1770, 
in- II.  \)e  Fauw  publia,  en  [c|ian«e,  Dèfiiue  des  IticUerchts  iiir  la  Awli- 
rieaiia,  1770,  iu-8°,  c|ui  forme  le  tmiaième  lalume  de  son  outrage.  B. 
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Comment  pouvez-vous  me  dire  qae  je  ne  connais 
point  l'abbé  tialiam!  es^ce  que  je  ne  l'ai  pas  tu?  par 
conséquent  je  l'ai  vu.  Il  doit  ressemblerà  son  ouvrage 
comme  deux  gouttes  d'eau,  ou  plutôt  comme  deux 
étincelles.  N'est-il  pas  vif,  actif,  plein  de  raison  et 
de  plaisanterie  ?  Je  l'ai  vu,  vous  dis-je,  et  je  le  pein- 
drais. 

On  fait  actuellement  un  petit  Dictionnaire  ency- 
clopédique*, où  il  n'est  pas  oublié  à  l'article  Blé. 

Le  mot  d'impôt,  et  tout  ce  qui  a  le  moindre  rap- 
port à  cette  espèce  de  pliilosopiiie ,  me  fuit  frémir, 
depuis  que  le  philosophe  M.  l'uliijé  Terray  m'a  pris 
deux  cent  mille  francs,  qui  fesaient  toute  ma  res- 
source, et  qite  j'avais  en  dépôt  chez  M.  de  La  lîorde. 
Il  n'y  a  que  vous ,  madame ,  qui  puissiez  me  faire  sup- 
porter la  philosophie  sur  la  finance,  ])arceque  sûre- 
ment jous  mettrez  des  grâces  dans  tout  ce  qui  passera 
par  vos  mains. 

Je  veux  croire  qu'on  a  très  bien  raisonné;  mais  le 
pain  vaut  quatre  à  cinq  sous  la  livre  au  cœur  du 
royaume,  et  à  l'extrémité  où  je  suis. 

L'idée  qu'oïl  ne  nous  charge  que  parcequc  nous 
sommes  utiles  est  très  vraie.  On  ne  fait  porter  des  far- 
deaux qu'aux  bëtes  de  somme,  et  Dieu  nousa  faits  che- 
vaux et  ânes.  Si  nous  étions  oiseaux,  on  s'amuserait 
à  nous  tirer  en  volant. 

En  voilà  trop  pour  un  pauvre  vieillard  qui  n'en 

■  La  Qiui&iiu  fur  FXaejrehpéiit,  ipii  toni  fonduei  dant  le  Vietiomimrc 
pUloapÛqui  Toycc  mi  VMèhb  du  Ion»  XXVL  L'artidB  BiJ  eit  au 
lan«  XXVn.  fi. 
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peut  plus,  et  qui  est  entre  les  mains  des  contrôleurs 
généraux  et  des  apothicaires. 

Mes  eomplimnits  à  vos  beaux  yeux,  madiartnante 
philosoplie,  quoique  les  aneas  ne  voient  goutte.  Mille 
respects. 

5988.  A.  H.  LE  MARQUIS  DE  TOTER  D'ABGEHSON. 


Auriez-voiia  jamais,  monsieur,  dans  vos  Ciimpagnes 
l'ti  Flandrft  et  en  Allemagne ,  porlé  les  Sfilires  de  Pursp 
dans  votre  poche?  11  y  a  un  vers  qui  est  curieux,  et 
qui  vient  fort  à  propos  : 

Minioiam  ttl  ifaoà  sdre  hboro  : 
De  JovE  qnid  sentli? 

8iL  II,  T. 

(  Il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle  :  que  pensez-vous 

de  Diiui?) 

Vous  voyez  que  l'on  fait  de  ces  questions  depuis 
long-lemps.  Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  qu'on 
n'était  alors.  Nous  savons  très  bien  que  telles  et  telles 
sottises  n'existent  pas,  mais  nous  sommes  fort  mé- 
diocrement instruits  de  ce  qui  est.  Il  faudrait  des  vo- 
lumes, non  pas  pour  commencer  à  s  eclaircir,  mars 
pour  commencer  à  s'entendre.  Il  faudrait  bien  savoir 
quelle  idée  nette  on  attache  à  chaque  mot  qu'un  pro- 
nonce. Ce  n'est  pas  encore  assez  :  il  faudrait  savoir 
quelle  idée  ce  mot  J^it  passer  dans  la  tête  de  votre 
adverse  partie.  Quand  tout  cela  est  fai  t,on  peut  dispu- 
ter pendant  toute  sa  vie  sans  convenir  de  rien. 

Jugez  si  cette  petite  affaire  peut  se  traiter  par  let- 
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très.  Et  puis  vous  savez  que  quand  deux  ministres 
négocient  eiisflmbli^,  ils  ne  disent  jamais  la  moitié  de 
leur  secret. 

J'avoue  que  la  diose  dont  il  est  question  mérite 
qu'on  s'en  occupe  très  sérieusement;  mais  gare  fîtla- 
sion  et  les  faiblesses  ! 

Il  j  a  une  chose  ptnit-^tre  consolante;  c'est  que  la 
nature  nous  a  donné  à-peu-près  tout  ce  qu'il  nous 
fallût;  ei  si  nous  ne  comprenons  pas  certaines  choses 
un  peu  dclicates,  c'est  appareioment  qu'il  n'était  pas 
nécessaini  qi»  nous  tes  comprissions. 

Si  oeruiaes  choses  étaient  absolument  nécessaires, 
tous  les  hommes  les  auraient,  nomme  tous  tes  che- 
vaux ont  des  pieds.  On  peut  èti  e  iissez  sûr  que  ce  qui 
n'est  pas  d'une  nécessité  absolue  pour  tous  Ipsbommes, 
c(i  tous  les  teiT>|is  cl  dans  Ions  Ifs  llenx,  n'est  né- 
cessaire il  pi'r.sonne.  Cetle  vérité  csi  un  oreiller  sur 
lequel  on  peut  dormir  eu  repos;  le  reste  est  un  éter- 
nel sujet  d'argunnmls  pour  et  contre. 

Ce  qui  n'admet  point  le  pour  et  le  contre,  mon- 
sieur, ce  qui  est  d'une  vdrité  incontestable,  c'est  mon 
sincère  et  respectueux  attachement  pour  vous. 

Le  vieux  Malade. 

5989.  A  CATHERINE  II. 


Madame,  ^  Bender  est  pris  Tépée  à  la  main,  comme 
oD  h  dit,  j'en  rends  de  très  humbles  actions  de 
grâces  à  vdtre  majesté  in^riale;  car,  dans  mon  lit, 
oii  je  suis'  malade,  j«  n'aî  d'autre  plbisir  que  cdui 
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de  vos  victoires,  et  chacune  de  vos  conqaétes  est  mon 
restaurant. 

On  confirme  encore  de  MaiBrâlle  qu'Ali-fiey  est 
nà  d'Ëgypte,  et  qu'il  s'est  emparé  d'AIexancIrir  ,  où  il 
établit  déjà  un  commeree  considérable  awc  toutes 
les  nations  trafiquantes.  Plaise  ii  la  vierge  Marie,  à 
qui  Ali-Bej  ne  croit  point  du  tout,  que  tout  cela 
soit  «actemcnt  vrai  ! 

Ce  qui  tne  fait  une  peine  extrême,  c'est  que  vos 
tiovip.'s  vl.loiifiis^s  ne  sont  point  encore  dans  An- 
(ii  iii(j|)li'.  \  ()tr.'  iiiiiji'Sli'  dira  que  je  suis  un  vït-illard 
bien  iiii|i^liiciJ>L  que  cieii  ne  peut  satisfaire;  que  vous 
avez  beiui,  pour  faire  plaisir,  li^illi'e  Moustapiia 
tous  les  juurs,  que  je  ne  serai  eoiilrnl  que  lorsque 
vous  seieir  sur  les  liords  de  i'Euplirale.  Eli  biwi!  lua- 
daine,  cela  est  vrai.  La  Mésopotamie  est  un  pays  ad- 
mirable; on  peut  s'y  transporter  en  litière ,  ce  qu'on 
ne  peut  pa&  faire  à  Pétersbourg  vers  le  mois  de  no- 
vembre. Monseigneur  le  priuce  Henri  y  est  bienl 
Oui,  mais  c'e&t  un  héros;,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un 
géant  :  il  est  juste  qu'il  voie  l'héroïne  du  Nord,  car 
il  est  aussi  aimable  qu'il  est  grand  général. 

Au  reste,  madame,  je  suppose  qu'Ali-B^  garde 
l'Égypte  eu  dépôt  à  votre  majesté  impériale;  car  ma 
passion  veut  encore  Vtius  donner  l'Égypte,  afin  que 
votre  académie  des  sciences ,  dont  j'ai  Tlionneur 
d'être,  connaisse  bien  les  antiquités  de  ce  pays-là,  et 
c'est  ce  que  probablement  on  ne  fera  jamais  sous  un 
Ali-Bey. 

On  dit  que  la  peste  est  à  Constantinople.  U  faut 
que  Moustapha  ait  fait  le  dénombrement  àe  stœ  peu- 
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pie  ;  car  Dieu  d'ordinaire  envoie  la  peste  aux  rois  qui 
ont  voulu  savoir  leur  compte.  Il  en  coûta  soixaate> 
4ix  mille  Juifs  au  bon  roi  David  et  il  n'y  avait  pas 
grande  perte.  J'espère  que  votre  majesté  chassera 
bientôt  de  Stamboul  la  peste  et  les  Turcs. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale, 
du  foodâe  mon  désert  et  démon  néant,  avecleplus 
profond  respect ,  et  une  passion  qui  ne  fait  que  croître 
et  embellir. 

Sggo.  JL  H.  SAURIN. 

Votre  (.■pîti-f,  mon  cher  coiirrtTc,  es!  aussi  pliilo- 
,so|ilLii|iic  (Hi'iiigi'iiîcuse elli^  l'M  siirloiil  d'un  bon 
anii  :  vous  avez  raison  sur  lous  les  points,  liors  sur 
ce  qui  me  regarde. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  toujours  des  gens  qui  fe- 
ront la  guerre  à  ta  ruison ,  puisqu'cn  effet  on  a  des 
soldais  de  robe  longue  payés  uniquement  pour  servir 
contre  elle;  mais  on  a  beau  faire,  dès  que  cette  étran- 
gère a  des  asiles  chez  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Eu- 
rope ,  son  empire  est  assuré. 

On  peut  long- temps,  chu  notre  upècc, 

Fermer  la  porte  i  1>  ralion; 

Mib  déa  qu'elle  entre  avec  *drcsu, 

Elle  reite  du»  la  inaiBon , 

Et  bientôt  elle  en  est  maltreue. 

Son  ennemi  perd  de  son  crédit  chaque  jour,  de 

1  m,  Uvre  àa  Beii,  dup.  uiv,  vcrtet  i5.  B. 
^ni'igit  luu  doute  da  VÉpÙmurlaFiriti,  qui  fnt  imprimée  en  1771; 
(ajet  lettre  tiAi,  B. 
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Moscou  jiis(|irà  Cadix,  Les  moines  ne  goiivcninit 
plus,  qUDii{ii'un  moine  soit  devenu  pajn;'.  J'ai  élé 
très  fâché  qu'on  ait  pousse  trop  loio  la  pliilosopliie. 
Ce  maudit  livi-e  du  Système  de  la  Nalure  est  un 
péché  contre  nature.  Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  ré- 
prouver l'alliéisme ,  et  d'aimer  ce  vers  *  : 

Si  Dieu  n'eiia lait  pas ,  il  fiiudrail  Tiii'.iL'ritcr. 

Je  suis  rarement  content  de  mes  vei  s ,  mais  j'avoue 
que  j'ai  ane  tendresse  de  père  pour  celui-là. 

Les  ennemis  des  causes  finales  m'ont  toujours  paru 
plus  hardis  que  raisonnables.  S'ils  rencontrent  des 
chevilles  et  des  trous,  ils  disent,  sans  hésiter,  que  les 
uns  ont  été  faits  pour  les  autres,  et  ils  neveuleatpas 
que  le  soleil  soit  fait  pour  les  planètes. 

Vous  faites  trop  d'honneur,  mon  chn-  confrère, 
aux  rogatons  alpliabétiques  que  tous  voulez  lire^.  Je 
tâcherai  de  vous  les  faire  parvenir  au  plus  tôt.  Je  les 
crois  sages;  mais  ils  n'eu  seront  pas  moins  persécuLés. 

Je  sais  tout  glorieux  du  baiser  de  madame  Sau- 
rin;  elle  est  bien  hardie  à  cent  lieues  :  elle  n'oserait 
de  près.  Les  pauvres  vieillards  ne  s'attirent  pas  de 
telles  aubaines.  J'ai  été  heureux  pendant  quinze  jours; 
j'ai  eu  M.  Dalemhert  et  M.  de  Condorcet:  ce  sont 
là  de  vrais  philosoplics. 

Adieu,  vous  qui  l'êlcs;  conservez-moi  votre  amitié. 

'  ClémcDl  XIV  avait  ïléfrincljcain;  rojn  tome  XTII,  iw{e  3a4.  B. 
>  Cal  le  vers  n  de  VÈpùrc  à  fauWKT  tlu  Sm  du  Tnit  In^oiMrt; 
voyei  lame  XIU,  piE<  iG5.  S. 
^Lci  QuMfinunri'fiKj-cAyi^t/vajeziiMFiificedat.XXTI.  B. 
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Sggi.  DE  ntÉDÉRlC-GUILLAUME'. 

A  PoLsclam,  le  ii  uovfmbrr. 

Je  ïoiis  arlmirc,  mnnsicur,  dcptiis  ju  vous  lis  ;  ni.iis  je 
ne  songeais  pas  à  vous  le  dire  :  vous  ù(fs  iri>|i  accoutumé  ;i  ce 
sentiment  de  la  part  de  vos  lecteurs.  Je  ne  puis  néanmoins 
lésister  à  l'envie  que  j'ai  de  vous  remercier  de  votre  dernière 
brochure  ;  j'ai  vut  avec  itn  extrême  plaisir,  que  la  mfmc 
plume  fjui  travaille  depuis  si  long-temps  à  Trapper  la  luperstï- 
lion  et  à  ramenei'  In  tolérance  s'occupe  aussi  à  renverser  le 
funeste  principe  du  Sj'sièmc  de  la  Nature. 

Personne  n'est  plus  capable  (jiievoiis,  monsieur,  de  ré- 
futer ce  malheureux  livre  avec  succès,  de  démiOcr  te  faux  et 

et  de  montrer  combien  l'idée  d'un  Dieu  intclli^i  nt  et  bon  e-.t 
nécessaire  au  bien  général  de  la  société  et  au  bonheur  parti- 
culier de  l'homme.  Voui  l'avez  déjà  dit  dani  plusieurs  de  vos 
écrits,  mais  tous  ne  le  direz  jamais  trop. 

Puisque  je  me  suis  permis  le  plaisir  de  ni'enlretenlr  avec 
tous,  soulTrei,  monsieur,  que  je  vous  demande,  pour  ma 
seule  instruction,  si  en  avaiii;:iiil  en  ;'i;je  vuiis  ne  Iiuliv^'z  rien 
à  chaDgcr  à  »0S  idées  sur  la  nalure  de  i'.iine.  Vos  de  rniers 
ouvrages  ont  encore  tout  le  Tcu,  [a  lorce,  et  la  beauté  de  la 
Senriade.  "Yotn  corp»  a-t-il  donccnuservé  aussi  la  vigueur 
qu'il  avait  lors  du  poSme  de  la  Ligue?  Je  n'aime  pas  à  nie 
perdre  dans  des  raisonnements  de  métaphysiquei  mais  je  vou- 
drais ne  pas  mourir  tout  entier,  et  qu  uu  gemc  (cl  que  le  vûtre 
ne  fût  pas  anéanti. 

Je  regrette  souvent,  monsieur,  en  vous  lisant,  de  n'avoir 
pas  été  en  âge  de  prolitcr  des  charmes  de  voire  conversa- 
bien  le  feu  piince  de  Prusse,  mon  père,  vous  estimait;  je 
vous  prie  de  croire  que  j  ai  hcnte  de  ses  sentiments.  J'em- 
brasserai avec  plaisir  les  occasions  de  vous  en  donner  des 

■  Tojei  nMnotcBirlalBiircSBlS.  B. 
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preavBS,  M  de  Tons  conviincre  combien  aiocëranest  je  anû, 
monsieur,  votre  très  afTecdonné  ami, 

Fin^D-GuitumiB,  prince  de  Pmsse. 

Sgga.  A  U.  COLmi. 

Fcmcj,  i3  Dovimbre. 

Je  VOUS  prie,  mon  cher  ami ,  de  m'envoya  encore 
deux  médaillons  en  plitre  ',  pareils  à  celui  dont  vous 

m'avez  gratifie;  mais  je  ne  veux  Ifisavoirqu'en  payant, 
et  je  vous  supplie  d'en  faire  le  prix.  Je  vous  demande 
en  grâce  d'y  faire  travailler  avec  la  plus  graode  cé- 
lérité. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cceur.  V. 

5gg3.  &  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Fcmey,  16  noTcmbre. 

Madame,  je  voudrais  amuser  notre  bienfaitrice 
philosophe,  et  je  crains  fort  de  faire  tout  le  contraire. 
L'auteur  de  cette  Épttre  au  roi  de  la  Cfùne'  dit  qu'il 
est  accoutumé  à  ennuyer  les  rois  :  cela  peut  être,  je 
l'en  crois  sur  sa  parole  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
ennuyer  madame  la  philosophe  grand'maman ,  qui  a 
plus  d'esprit  que  tous  les  monarques  d'Orient;  car 
poui'  ceux  d'Occiilent,  je  n'eu  parle  pas. 

Si,  malgré  mes  remontrances,  sa  majesté  chinoise 
veut  venir  à  Paris,  je  lui  conseillerai,  madame,  de 
se  faire  de  vos  amis,  et  de  tâcher  de  souper  avec  vous; 
je  n'en  dirai  pas  autant  à  Moustaplia.  Franchement , 

>  Toju  letite  SgjS.  B. 
>TDneX]II,pig*i77.  B. 
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il  lie  m'en  paraît  pas  cligne;  je  le  crois  d'ailleurs  Irès 
iiit^ivil  nv(!c  \ks  dames,  cl  je  ne  pense  pas  que  ses 
eutiut|ucs  lui  aii'tit  appris  à  vivre. 

Si,  par  un  liasard  que  jr  ne  prévois  pas,  celle 
Êpilre  au  mi  de  la  Chine  liouvall  iiii  mouifiit  grâce 
devant  vos  jeux,  je  vous  dirais  :  Envoyez-en  copie 
pour  amuser  votre  petite-fille,  supposé  qu'elle  soit 
antusable,  et  qu'elle  ne  soit  pas  dans  ses  moments  de 
dëgoAt. 

pour  réussir  chn  rlh,  il  faiil  jirendre  son  temps  i. 
Piiissé-je,  madame,  prendre  toujours  bien  mon 
temps  en   vous  présentant  le  profond  respect,  la 
reconnaissance,  et  l'attachement  du  vieil  ermite  de 
Fernoy  ! 

5994-  A  M.  LE  UUIQUIS  DE  TIIXETIEILLE. 

AFarnaj,  1600 1;  ooTCndin. 

Votre  lettre  de  Cirejr,  monsieur,  adoucit  les  maux 
qui  sont  attachés  à  ma  vieillesse.  J'aimerai  toujours 
le  maître  du  château,  et  je  n'oublierai  jamais  les 
beaux  jours  que  j'y  ai  passés.  Je  vous  sais  très  bon 
gré  d'être  attaché  &  votre  colonel,  qui  est  assuré- 
ment un  des  plus  estimables  hommes  de  France  Je 
l'ai  vu  uaître,  et  il  a  passé  toutes  mes  espérances. 

Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  faire  tenir  la 
petite  réponse  au  Système  de  ia  Nalure^ ;  ce  n'est 
point  un  ouvrage  qui  puisse  être  imprimé  à  Pans.£n 

I  Tei*  107  AtVfyiln mroidtla  Chmri mjtt  t.Xin,p.iSj>  B. 
•  M.  la  dne  du  CbltikU  K. 
1  Tojrci  cïhIbuui,  pigB  36a.  B. 


ANNie  1770.  ^iB 
midant  gloire  h  Dieu,  il  dit  trop  la  vérité  aux  hommes, 
il  leur  faut  un  dieu  aussi  iinpcriinent  qu'eux;  ils 
l'ont  toujours  fait  à  \o.ur  image.  Paris  s'amuse  de  ces 
disputes  coiniin!  de  Topera  comique.  11  a  lu  le  .Sys- 
tème de  la  Nature  avec  le  même  esprit  qu'il  lit  de 
petits  romans  ;  au  bout  de  trois  semaines  on  n'en  parle 
plus.  Il  y  a,  comme  vous  le  dites,  des  morceaux d'é» 
loquence  dans  ce  livre;  mais  ils  sont  uoy^  dans  des 
déclamations  et  dans  des  répétitions.  A  la  longue,  il 
a  le  secret  d'ennuyer  sur  le  sujet  le  plus  intéressant. 

La  chanson  que  vous  m'envoyez  doit  avoir  beau- 
coup mieuK  réussi.  Je  suis  liieu  aïsi;  qu'elle  soit  en 
l'iionueur  de  l'Iiorume  du  luonde  à  qui  je  suis  le  plus 
dévoué  ,  et  à  qui  j'ai  le  ])!us  d'ohligatioiis  '  ;  j'ose  être 
sûr  que  les  ni<jlies  qu'on  a  voulu  lui  faire  ne  seront 
que  des  chansons.  S'il  me  tombe  entre  les  mains 
quelque  rogaton  qui  puisse  vous  amuser,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  l'envoyer.  Je  suis  à  vous  tant  que 
je  serai  encore  un  peu  en  vie. 

5995.  A  CATHEUIHE  II. 

A  rcrnty,  10  noïtrubre. 

BTadame,  voire  majesté  impériale  l'avait  liion  prévu, 

quelque  mauièreque  vous  fijiissieza-tte  g.'aode  guerre, 
votre  gloire  ne  sera  point  passagère.  Victorieuse  et 

voire  nom.  Je  suis  un  peu  affligé,  en  qualité  de  Fran- 
çais, d'entendre  dire  que  c'est  up  chevalier  de  Tott 
■  Le  duo  d«  Chobcnl.  B. 
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qui  fortifie  les  Dardanelles.  Quoi!  c'est  ainsi  que 
fiDissent  les  Français,  qui  ont  commence  autrefois  la 
première  croisade!  Que  dirait  Godefroi  de  Bouillon, 
si  cette  nouvelle  pouvait  parvenir  jusqu'à  lui  dans  le 
pays  où  l'on  ne  reçoit  de  nouvelles  de  personne  ? 

On  parle  toujours  de  peste  en  Allemagne;  on  la 
craint,  on  exige  partout  des  billets  de  santé;  et  l'on 
ne  songe  pas  que  si  on  avait  aidé  votre  majesté  à 
chasser  cette  année  les  Ttircs  de  l'Europe,  on  aarail 
pour  jamais  chassé  la  peste  avec  eux.  On  oublie  le» 
plus  grands,  les  plus  véritables  intérêts,  pour  uu 
intérêt  cliimérîque,  pour  une  politique  qui  me  paratt 
bien  d^isonnable.  Il  me  semble  que  Ton  &it  bien 
des  fautes  de  plus  d'un  côté  :  c'est  le  sort  de  la  plu- 
part des  ministères. 

On  se  prépaie  à  la  guerre  en  France,  et  on  es- 
père la  paix ,  dont  oii  a  le  plus  grand  besoin.  Il  se- 
mit  trop  riiîiciilu  qu'on  éprouvât  le  pins  grand  des 
llt'au.\  [lour  une  iiit'-uhante  île  inliabitée;  il  ne  faut 
jamais  faire  la  guerre  qu'avec  l'extriîme  probabililé 
d'y  gagner  beaucoup.  Puisse  la  guerre  contre  Mous- 
tapha  finir  par  ie  détrôner,  ou  du  moins  par  l'appau- 
vrir pour  trente  ans!  Puisse  votre  inajest»!  impériale 
jouir  d'un  triomphe  très  durable,  et  pacifier  la  Polo- 
gne après  avoir  écrasé  la  Tur(|uie! 

Vous  avez  deux  voisins  qui  font  des  vers,  le  roi 
de  Prusse  et  le  roi  de  la  Cbine  ;  Frédéric  en  a  déjà 
&it  pour  vous  :  j'en  attends  de  Kjen-Long. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  victorieux,  et  plus  blancs 
que  ceux  de  Moustapha,  avec  le  plus  profond  respect 
et  la  plus  grande  passion. 
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5996.  A  FRÉDÉRIC  II,  nOI  DE  PRUSSE. 

A  Fcim^,  SI  Mioabr*. 

Sire,  votre  majesté  peut  £tre  cïroa  ou  mite  ■  eo 
comparaisoa  de  l'éternel  Architecte  des  mondes,  et 
môme  des  divinités  iaférieures  qu'oQ  suppose  avoir 
été  insliluées  par  lui ,  et  dont  on  ne  pent  démontrer 
riinpos.slbllilé;  ninis,  en  comparaison  de  nous  autres 
cliétifs,  vous  avi'7.  été  souvent  aigle,  lion,  et  cygne. 
Vous  ii'i'tes  pas  :'i  présent  le  rat  retiré  dans  un  fro- 
mage de  Ilollantlc,  qnï  ferme  sa  porte  auï  autres 
rats  indigents;  vousdonneï  l'iiospitalilc  aux  pauvres 
familles  polonaises  persécutéfs  ;  vous  devez  vous  con- 
naître plus  qu'aucune  mite  de  l'univers  eu  toute  es- 
pèce de  gloire;  mais  celle  dont  vous  vous  couvrez  i 
présent  en  vaut  bien  une  autre. 

Il  est  bien  vrai  que  la  plupart  des  hommes  se  res- 
semblent, sinon  en  talenls,  du  moins  en  vices,  quoï- 
(juc,  après  tout,  il  y  ait  une  grande  différence  entre 
Pytbagorc  et  un  Suisse  dta  petits  cantons,  ivre  de 
mauvais  vin.  Pour  le  gouvernement  polonais,  il  ne 
ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  voit  ailleurs. 

Le  prince  de  Brunswick'  était  donc  aussi  des  vôtres; 
il  fesait  donc  des  vers  comme  vous  et  le  roi  de  la 
Ctiine.  Votre  majesté  peut  juger  si  je  le  regrelte. 

J'ai  autant  de  peur  que  vous  qu'il  ne  sache  rien 
du  grand  secret  de  la  nature,  tout  mort  qu'il  est. 
Voire  abominable  homme,  qui  est  si  sâr  que  tout 
meurt  avec  nous,  pourrait  bien  avoir  raison,  ainsi 

'  VojH  l»  lettre  5ggi.  b. 
'VojnleiIreSgeg.  B. 
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que  l'auteur  de  F EccUsiaste,  attribué  à  Salomou,  qui 
prêche  cette  opinion  en  vingt  endroits;  ainsi  que  l'au- 
teur dé  la  Troade^,  qui  le  disait  sur  le  théâtre  à 
quarante  ou  cin(]ua[ite  mille  Romains;  ainsi  que  le 
pensent  tant  tic  méchantes  gens  aujourd'hui;  ainsi 
qu'on  spinblfi  lo  prouver  quand  on  dort  d'un  profond 
sommeil,  ou  t|ua[id  on  tonibi;  en  léthargie. 

Jt!  ne  ^ais  pas  ce  que  pniise  Moiistapha  sur  celle 
affaire;  je  pense  qu'il  ne  pense  pas ,  et  qu'il  vit  à  la 
façon  de  quelques  Moustaphas  de  son  espèce.  Pour 
l'Impcralrice  de  Russie  et  la  reine  de  Suède  votre 
sœur,  le  roi  de  Pologne,  le  prince  Gustave,  etc., 
j'imagine  que  je  sais  ce  qu'ils  pensent.  Vous  m'avez 
flatté  aussi  que  l'empereur  dtait  dans  la  voie  de  la 
perdition;  voilà  une  bonne  recrue  pour  la  philoso- 
phie. C'est  dommage  que  bientôt  il  n'y  ait  plus  d'en- 
fer ni  de  paradis  :  c'était  un  objet  intéressant;  bien- 
tôt on  sera  réduit  à  aimer  Dieu  pour  lui-même,  sans 
crainte  et  sans  espérance,  comme  on  aime  une  vérité 
mathématique  ;  mais  cet  amour-là  n'est  pas  de  la  plus 
grande  véhémence  :  on  aime  froidement  la  vérité. 

Au  surplus,  votre  abominable  homme  n'a  point  de 
démonstration  ,  il  n'a  que  les  plus  extrêmes  proba- 
bililés;  il  faudrait  consulter  Ganganelli  ;  on  dit  qu'il 
est  bon  théologien  :  si  cela  est,  les  apparences  sont 
qu'il  n'est  pas  un  parfait  chrétien  ;  mais  le  madré  ne 
dira  pas  son  secret;  il  fait  son  pot  à  part,  comme  le 
disait  le  marquis  d'Argenson  d'un  des  rois  de  l'Europe. 

S'il  n'y  a  rien  de  démontré  qu'en  mathématiques, 

I  Sinèque.  Toluire  «  Mntenl  dlé  et  Indoil  Ici  xn  de  S^ue  «ur  k 
mon;  Ti}]reit.XU,  p.  161,  413;  XLTI,  i39;XLTUI,  73  el  (77.  B. 
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soyez  bien  persuade,  sire,  que,  de  toutes  les  vérités 
probnblos,  la  plus  sûre  est  que  votre  gloire  ira  à 
rimmortalilé ,  et  que  mon  respectueux  attachement 
pour  vous  ne  Snïra  que  quand  moo  pauvre  et  ch^tif 
être  subira  la  loi  qui  attend  les  plus  grands  rois 
comme  les  plus  petits  Welcbes. 

5997-  A.  H.  D&I.EHBERT. 

«Saonmbto. 

De  tous  les  malades,  mon  cher  philosophe,  le  plus 
ambulant  c'est  tous,  et  le  plus  sédentaire  c'est  moi. 

J'ai  d'abord  à  vous  dire  que  votre  archevêque  de 
Toulouse,  si  tolérant,  a  &it  mourir  par  son  intolé- 
rance le  pauvre  abbé  Audra,  Tîntime  ami  de  l'abbé 
Mords-les  et  le  mien.  Il  a  fait  un  mandement  cruel 
contre  lui  ',  et  a  sollicité  sa  destitution  de  la  place 
(le  professeur  en  histoire ,  qui  lui  valait  plus  de  mille 
('■eus  par  an.  Cette  aventure  a  donné  la  fièvre  et  le 
transport  au  pauvre  M>6;  il  est  mort  au  bout  de 
quatie  join  s  :  je  viens  d'en  apprendre  la  nouvelle;  on 
me  l'avait  cachée  pemluul  plus  de  six  semaines*. 
Vous  voyez,  mon  cher  ami ,  que  les  philosophes  n'ont 
pas  beau  jeu  en  France. 

Voici  une  petite  persécution  à  la  Decius  contre 
nette  primitive  Église;  m.iis  nous  avons  pour  nous 
l'emperetir  de  la  Chine,  l'impératrice  Catherine  II, 
le  roi  de  Prusse,  le  roi  de  Danemark,  la  reine  de 
Suède  et  son  fils,  beaucoup  de  princes  de  l'Empire, 

■Tojez  loiBe  XVI.iMgu  s4S-47>  B. 
>  Toju  lame  LXV,  page  3».  B, 
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et  toute  l'Aiiglulerre.  Dieu  aura  toujours  pitié  de  son 
troupeau. 

Je  crois  ijue  vous  feriez  fort  bien  de  donner  pour 
successeur  à  Moncrif  '  M.  Gaillard,  au  lieu  d'un  ar- 
chevêque, à  condition  qu'il  110  parlera  pas  des  can- 
tiques sacrés  que  ce  Moncrif  fesait  pour  la  rctue.  Ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  votre  compagnon  de  voyage  ; 
et  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  inaudez-moi  si 
vous  êtes  revenu  en  bonne  santé.  Je  vous  embrasse 
le  plus  tendrement  du  monde. 

5998.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  clierange,  je  suis  presque  aveugle;  j'écris 
de  mil  Tiiaii.,  et  le  plus  gn.s  .lui- je  peux.  Celui  qui 
me  souliigenit  duns  ce  bel  art  de  metlre  ses  idées  et 
ses  pensées  eu  noir  sur  du  blaiie  s'est  fecidu  la  lètc 
par  une  chute  horrible,  et  j'écris  très  lisiblement. 
Vous  savez  que  j'ai  écrit  aussi  au  roi  de  la  Cbine', 
et  je  vous  ai  envoyé  la  lettre.  Je  m'imagine  qu'on  ne 
pourra  repi-ésenter  Sophonisbe  et  le  Dêposilaiie  que 
chez  lui,  J'ai  prié,  de  votre  part,  M.  Lantin^  d'a- 
jouter quelques  vei-s  au  quatrième  acte;  il  était  im- 
possible de  Taire  mander  Massinisse  par  Scîpïon, 
parcequc  deux  actes,  dans  cette  pièce,  finisseut  par 
un  pareil  message,  et  que  M.  Mairet  saurait  très 
mauvais  gré  à  M.  Lautiu  de  cette  répétition. 

•Tome  XIII,  paee  377.  B. 

^Nom  ma  lequel  Toltiin  ■  donné  u  Sephomtit!  «ojei  tome  IS  ■ 
pageiiS.  K. 
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A  l'égard  du  Dépositaire,  je  pense  qu'il  faut  auGsi 
mettre  ce  drame  au  cabinet.  La  cabale  fréroni<]Ue 
est  trop  forte,  le  dcpït  conFrc  la  statue  trop  amer, 
l'envie  de  la  casser  trop  grande.  De  plus,  la  méta- 
physique et  le  larmoyant  oui  pris  la  place  du  comi- 
que. Le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est.  J'aïme  ce 
petit  ouvrage;  et  plus  je  l'aime,  plus  je  suis  d'avis 
qu'on  ne  le  risque  pas.  le  suis,  dans  mou  désert,  si 
éloigné  de  Paris  et  de  son  goût,  que  je  n'oserais  pas 
conseiller  à  Molière  de  donner  le  Tartufe.  Il  me  pa- 
raît que  le  goût  est  égaré  dans  tous  les  genres,  et 
que  la  littérature  ne  va  pas  mieux  que  les  finances. 

J'ai  écTA  à  mademoiselle  Daudet  conform^mrat 
à  ce  que  vous  m'aviez  mandé.  Je  l'aurais  gardée  très 
volontiers  ppiithint  sis  mois,  et  ji;  lui  aurais  donné 
un  jiftit  viiitiqiic  pour  I^iiis;  nuiis  il  s'est  fait  un 
tel  boulcvi'Lseiiicnt  dans  nia  forliiiic,  que  je  n'aurais 
pu  rien  faire  pour  la  sii;nrie.  I,a  saisie  de  tout  mon 
argent  comptant  par  M.  l'abbé  Terraj,  dans  le  temps 
ijuc  j'établissais  une  colonie  assez  nombreuse ,  que 
je  bâtissais  liuït  maisons,  et  que  je  commençais  à 
faire  fleurir  une  manufacture,  a  été  un  coup  de  ton- 
nerre qui  a  tout  renversé.  Figurez-vous  uu  vieux 
malade  obligé  d'entrer  dans  tous  les  détails,  accablé 
de  soins,  de  vers,  et  de  \ liiicyclopédie :  il  n'y  avait 
que  vous  et  l'empereur  de  la  Chine  qui  pussent  me 
consoler. 

M.  le  duc  de  Choîseul  a  favorisé  ma  manufiicture 
autant  qu'il  l'a  pu;  je  souhaite  que  M.  le  duc  de 
■  Cctts  letir«  Dinqne;  iut  uadcdDiKllB  Diudd,  Toja  toms  LVI, 
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Prasiin  envoie  beaucouj)  de  montres  h  son  ami  te 
bey  de  Tunis,  et  au  pnHendu  nouveau  roi  d'Kgypte 
Ali-Bey;  et  même  qu'il  ne  m'oublie  pas,  (|uaii(l  il 
aura  procuré  la  paix  enlre  Moustapha  et  Catherine. 
Je  vous  prie  instamment  de  l'en  faire  souvenir. 

On  nous  a  menacés  quelque  temps  de  la  guerre  et 
de  la  peste;  mais,  Dieu  merci,  nous  navonsqne  ia 
famine,  du  moins  dans  nos  cantons.  Le  blé  vaut  plus 
de  cinquante  francs  le  sctier,  depuis  un  an,  à  trente 
lieues  à  la  ronde.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ont  opéré  mes- 
sieurs les  économistes  ailleurs,  mais  je  soupçonne 
messieurs  les  Welches  de  ne  pas  entendre  parfaite- 
méat  l'économie. 

A  l'égard  de  l'économie  des  pièces  de  ibéÂtra,  je 
vous  dirai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  refuse 
son  suflirage  à  Mairel';  et  c'est  encore  une  raison 
pour  ne  U  pas  hasarder.  Les  silllets  sont  encore  plus 
à  craindre  que  la  disette.  Mes  deux  aimables  et  cliers 
anges,  vivez  aussi  gaîment  qu'il  est  possible;  et  si 
vous  rencontrez  M.  Seguicr,  i-ecom mandez-lui  d'être 
sobre  en  réquisitoires  %  à  moins  qu'il  n'en  fasse  pour 
des  filles.  Et,  sur  ce,  je  me  mets  à  l'ombre  de  VOS 
ailes,  au  milieu  de  quatre  pieds  do  neige. 

5999.  A  M.  LE  CLERC  DE  MOKTMERCI. 

a4  QQïfnibre. 

Le  vieux  malade  de  Feruey,  luon.sieur,  vous  doit 

>  C'est-à-dire  i  la  Sopimniibt  de  Vollairc  ;  vovei  I.  IX .  p.  1 1  i.  B. 

>Seguier  venail  d'auDanccr  i  Vollaire  qu'il  ferait  en  féirier  do  réqui- 
■itinrc  coaXnVHUloirt  i&i  Par/«iai<,- vojei  Iniatira*  in«d(inc4eCbiii- 
Mil,  du  iS  mai  1771;  i  nudiae  deSunt-Juli«D,daa*juiTieri77i.  B. 
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depuis  long-temps  une  léponse;  il  vous  l'envoie  àe  la 
Chine',  et  pcut-èlre  trouvercz-vous  les  vers  un  peu 
chinois.  Quant!  vous  n'aurez  rien  à  faire,  et  (jue 
vous  vendrez  écriie  a  ce  vieillard,  je  vous  prie  de 
donner  votre  l<'tlre  à  M.  Marin;  vous  ponrrcz  ine 
dire  à  cœur  ouvert  tout  ce  ([ue  vous  penserez;  j'aime 
bien  aulant  votre  prose  <]uc  vos  vers. 

C'esl  au  bout  de  trois  ans  (jue  j'ai  sn  votre  de- 
meure par  M.  Marin,  à  i]ui  je  l'ai  demandée.  Si  vous 
m'en  aviez  instruit,  je  vous  aurais  remercié  plus  tôt, 
tout  malade  que  je  suis.  Je  ne  vous  ai  poiut  écrit  de- 
puis la  mort  de  M.  Damilaville,  notre  ami;  il  se 
chargeait  de  mes  lettres  et  de  mes  remerciements. 

Il  y  a  toujours  dans  vos  vers  des  morceaux  pleins 
d'esprit  et  d'imagination;  on  se  plaint  seulement  de  la 
profusion  qui  empêche  qu'on  ne  retienne  les  mor- 
ceaux les  plus  marqués.  Vous  trouverez  ma  lettre 
bien  courte,  ponr  tant  de  beaux  vers  dont  vous  m'a- 
vez honoré;  mais  pardonnez  à  un  malade  qoî  est  ab- 
solument hors  de  combat ,  et  qui  sent  tout  votre 
mérile  be.iucoup  plus  qu'il  ne  peut  vous  l'exprimer. 

6000.  A  M.  DELISLE  DE  SALES'. 
Je  suis  bien  sûr,  monsieur,  que  vos  Mélanges  sur 

'  VdUin  tarejnil  i  Lcdcrc  VÉpOri  au  roi  dt  la  Clùnt,  lom  XIII, 
pige  aj7.  B. 

iJeaD-Bapliilfraïuile  Iioard,  connu  mus  ta  nom  de  Stliila  de  Sala,  né 
à  Lyon  CD  1743,  rnoii  la  3>  «plembre  igi6.  Si  Plùlaioplia  dt  l»  Hatuet 
■nit  para  en  I76[i,  Iroii  lotamu  iû-ii;  tiiK,  six  volonci  in'S°;  '777i 
ùi  Tolumei  in-t'.  CCUt  édiliim  fui  eondaumce  pu-  Kulcnct  du  CUildet 
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Suétone  me  donneront  autant  de  pltiiîr  que  votre 

dernier  ouvrngc,  et  que  j'y  trouverai  partout  la  maia 

du  philosophe. 

Je  niels  une  difTéreoce  essentielle  entre' la  Philo- 
sophie (le  la  Nature  et  le  Sys^tne  de  la  Nature.  Il  y 
a,  j'en  convions,  deux  ou  trois  chapitres  éloquents 
dans  le  Sys/tmr,  mais  toul  le  reste  est  déclamation 
et  rûja'lilioi:.  I,'uii(our  suppose  tout,  et  ue  prouve 
rien.  Son  livre  est  fondé  sur  deux  grands  ridicules; 
l'un  est  la  chimère  que  la  malii'rc  non  pensanle  pro- 
duit nécessairement  la  pensée ,  cliiNièi  c  rjue  Spiiiosa 
même  n'ose  admettre;  l'autre,  que  la  nature  peut  se 
passer  de  germes.  Je  ne  vois  pas  que  rien  all  pltts 
avili  notre  siècle  que  cette  énorme  sottise.  Mauper- 
tuis  fut  le  premier  qui  adopta  la  prétendue  expé- 
rience du  jésuite  anglais  Needham,  qui  crut  avoir 
fait,  avec  du  la  farine  de  seigle,  des  anguilles  qui, 
le  moment  d'après,  engendraient  d'autres  anguilles. 
Ccst  la  honte  éternelle  de  la  France  que  des  philo- 
sophes, d'ailleurs  instruits,  aient  fait  servif  ces  inep- 
ties de  base  à  leurs  systèmes. 

Vous  êtes  bien  loin,  monsieur,  de  tomber  dans  de 
pareils  travers;  et  je  n'ai  vu,  dans  votre  livre,  que 
du  génie,  du  goût,  des  connaissances,  et  de  la  raison. 

Vous  vous  défiez,  sans  doute,  de  tout  ce  que  rap- 
portent des  voyageurs  qui  ont  ignoré  la  langue  des 
pays  dont  ils  parlent;  défîez-vous  aussi  des  écrivains 
qui  vous  ont  dit  que  Newton ,  dans  sa  vieillesse, 

du  II  niH  i;;7.  VHiUmv  Jti  Joum»  Céiari,  A  SuAmu,  ImimU  tn 
/rufofi  p*r  B.  OfiiiBal  Jt  La  Paane,  aree  Jet  mitngti  pliibt^hi^Mel  tt 
rfuMOCH,  «si  an  quitta  «dmoH  iit^B*,  pmiiDl  lemillénna  1771.  B. 
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n'entendait  plus  ses  ouvragfs,  Pembcrton  dît  exprea- 
sémeitt  le  contraire,  et  je  puis  vous  le  certifier.  Sa 
tête  ne  s'affaiblit  que  trois  mois  avant  sa  mort,  dans 
les  douleurs  de  la  gravelle. 
J'ai  l'honDeur  d'être,  etc. 

6doi.  a  CITBEIUNE  II. 

A.  TetBtj,  16  nammbre. 

Madame,  il  faut  vouloir  ce  qu'on  ne  peut  empê- 
cher. Je  vois  qu'on  obligera  ce  gros  Moustapha  h 

vous  demaiidiT  la  mais,  au  nom  de  Jésus-Clirist 

noire  sai.vfiir ,  fait-^s-la-liii  pajrr  liieti  dier.  Quand 

raiipcuJai  sa  1  Jutcsse.  On  a  dOWù6  qu'il  vovail  L 
milièrenient  l'anihassaJeiir  il'AngicIfne  deux  fois  pai- 
semaine',  et  qu'il  lui  parlait  en  ilulli'ii;  j'ai  Lieu  <]e 
la  peine  à  le  croire;  \of.  Tui'cs  appj'ccinenl  laralii; 
tout  au  plus.  Ji'  roiiiiuis  suun^rainrs  fort  siqié- 

rieures  en  toul  auv  Muuslapha ,  <[ui  park:ut  plusieurs 
langues  cil  porfccliou  ;  mais  pour  le  padislia  de  Slam- 
boul,  je  doute  fort  qu'il  ait  ce  mérite,  et  qu'il  ait 
chez  lui  une  académie. 

On  dit  aussi  qu'il  va  confier  ses  armées  invinci- 
bles à  son  frère,  ce  qui  contredit  un  peu  les  desseins 
pacifiques  qu'on  lui  attribue;  mais  son  frère  en  sait- 
il  plus  que  lui?  et  puisqu'il  est  padislia,  pourquoi  ne 
commande-t-îl  pas  ses  armées  lui-même? 

Je  m'imagine  qu'il  tremblerait  de  peur  devant  l'un 
des  quatre  Orlof ,  qui  valent  mieus  que  les  quatre  fils 

■  Toja  lelire  6o3g.  B. 
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AyiDOD ,  et  qui  sont  des  h^os  ptus  réeb.  Je  plains 
beaucoup  plus  l'anarchie  polonaise  que  l'insolence 

ottomane  :  toutes  les  deux  sont  dans  la  détresse 
qu'elles  méritent.  Vive  le  roi  de  la  Cliine,  qui  fait 
des  vers,  et  qui  est  en  paix  avec  tout  le  monde! 

3'avoue  à  votre  majesté  que  je  déteste  le  gouverne- 
ment papai;  je  le  trouve  ridicule  et  al>ominable ;  il  a 
abruti  et  ensanglanté  lu  moitié  de  l'Europe  pendant 
trop  de  siècles.  Mais  le  Ganganclli,  qui  règne  au- 
jourd'hui ,  est  nu  homme  d'espi  il  qui  sent  apparem- 
ment combien  il  est  honlenx  do  laisser  la  ville  de 
Constantin  à  des  barbares,  ennemis  de  tous  les  arts; 
et  qu'il  faut  préférer  des  Grecs,  quoique  schismati- 
ques,à  des  tnahométans. 

Le  roi  de  Sardaigne,  qui  a  des  droits  à  l'île  de 
Chypre',  n'aime  point  ces  barbares. Mais, encore  une 
fois,  je  ne  comprends  pas  l'indifTerencc  des  Véui- 
tiens,  qui  pouvaient  reprendre  Candie  en  trois  mois; 
encore  moins  rimpératrice-reioe,  à  qui  Belgrade,  la 
Bosnie,  et  la  Servie,  étaient  ouvertes.  On  est  devenu 
bien  modéré  avec  les  Turcs,  et  bien  honnête.  Par- 
don, madame,  de  mes  réflexions;  mais  vous  avez 
daigné  m'accoutumer  à  dire  ce  que  je  pense,  et  on 
pardonne  tout  aux  grandes  passions. 

Gooi.  A  H.  LE  HAILËCHA.L  DÏÏC  DE  RICHEUED. 

A  FcmïT,  iC  Dovcmbrc. 

Mou  héros  me  gronde  quelquefois  de  ce  que  je  ne 
l'importune  pas  de  toutes  les  sottises  auxquelles  se 
<  Le  nû  de  Sudiigna  prouil  In  titra  de  rai  da  Chypre  d  de  Jim- 
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livre  un  vipii\  r 

ri'il'ide  dans  si  retraitP   Je  ne  saU  ' 

mmi  comilprro 

â'veHe  '^■oià^^laCWiw'  vo*Lininurera 

Leaucoup.  Co,r 

iitif  il  ost  assez  gai,]  ai  eru  <|i(e  vous 

|ioiJL'ric/.  pardoi 

tiniT  la  liardiessc  en  faveur  de  la  plai- 

is  que  je  suis  à  présent  en  correspou- 

dance  avec  tous 

les  rois,  excepté  avec  le  roi  de  France;- 

mais  de  tous  ces  rois,  il  n'y  en  a  pas  lui  jus(|u'à  pré- 
sent qui  protège  la  manufacture  que  j'ai  établie  dani 
mon  hameau.  On  y  fait  pourtant  les  meilleures  mon- 
tres de  l'Europe,  et  bien  moins  chères  que  celles  de 
Londres  et  de  Paris.  M.  le  cardinal  de  Bernis  pou- 
vait très  aisément  favoriser  cet  établissement  en  cour 
de  Rome,  et  il  ne  l*a  point  fait.  Je  ne  me  suis  jamais 
senti  mieux  excommunié. 

Vous  savez  bien,  monseigneur,  que  la  Sopho- 
nisbe  rapetassée  est  de  M.  Lantin,  de  Dijon  Cette 
pièce,  à  la  vérité,  ridicule,  mais  qui  l'emporta  au- 
trefois sur  la  SophonUhe  de  Corneille,  non  moins 
ridicule  et  beaucoup  plus  froide,  mérite  votre  pro- 
tection, puisque  c'est  la  première  qui  ail  fait  hon- 
neur au  Théà Ire-Français.  Il  y  a  cent  quarante  ans 
qu'elle  est  faite. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  demander  plus  vive- 
ment votre  protection  pour  M.  Gaillard,  qui  solli- 
cite la  place  du  jeune  Moncrif^.  L'historien  de 
François  I""  vaut  mieux  que  l'historien  des  cliate. 
Conservez  toujours  vos  bontés  à  celui  de  Louis  XIV 
tet  au  vâtre. 

^VfyOrt  au  r^da  la  CUnê,  tomaXni,  pi|B«77.  B. 
■  TajutoiiislX,piga3iS.  B. 
*  Tojoi  pige  A^o-  B. 
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Sw>3.  A.  H.  LE  COBITB  D'AEGENTAL. 


3'ai  changé  d'avis,  mon  cher  ange,  depuis  ma  der- 
nière lettre;  je  me  suis  repris  d'nmilié  pour  Ninon, 
pour  Gourville  et  pour  madame  Aubert'.  Celte  ma- 
dame Aubert  n'était  point  annoncée,  et  il  &tat  an- 
noncer tout  le  monde  dans  une  bonne  maison:  c'est 
la  politesse  du  tliéâtre. 

J'ai  ri  en  la  relisant.  Si  le  public  ne  rit  pas,  i[  a 
tort  :  on  riait  autrefois.  La  comédie  larmoyante  n'est 
qu'un  monstre.  Tous  verrez  avec  M.  Marin  s'il  faut 
jouer,  ou  imprimer  avec  la  préface  de  M.  l'abbé  de 
Châteauneuf. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

6004.  A  FRËDÉRIC-«UILLA.UHE>. 

A  Veiaaj ,  Ib  aS  noroibn; 

ntonseigneur)  la  famille  royale  de  Prusse  a  grande 
raison  de  ne  pas  vouloir  que  son  ame  soit  anéantie. 
Elle  a  plus  de  droit  que  personne  à  l'immortalité. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  ci;  que  c'est 
qu'une  ame;  on  n'en  a  jamais  vn.  Tout  ce  que  nous 
savons ,  c'est  que  le  Maître  éleruel  do  la  nature  nous 
a  donné  la  faculté  de  penser  et  de  connaître  la  vertu. 
Il  n'est  pas  démontré  que  cette  faculté  vive  après  no- 
tre mort;  mais  le  contraire  n'est  pas  démontré  davan- 

<  P«tMiaDi|ci  dg  b  otnUie  dn  A^KttfuAwf  Toja  toHM  Vm,  paget  It) 
ttïgf.  B. 
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tago.  Il  se  peut,  sans  doute,  que  Dieu  ait  accordé  la 
peiist'C  à  une  monade,  qu'il  fera  penser  après  nous; 
rien  n'est  contradictoire  dans  cette  idée. 

Au  milieu  de  tous  les  doutes  qu'on  tourne  depuis 
quatre  mille  ans  en  quatre  mille  manières,  le  plus  sûr 
est  de  ne  jamais  rien  faire  contre  sa  conscieMce.  Avec 
ce  secret,  ou  jouit  de  la  vie,  et  on  ne  craint  rien  à  la 
mort. 

Il  n'y  a  que  des  charlatans  qui  soietit  certains.  Nous 
ne  savons  rien  des  premiers  principes.  Il  est  bien  ei- 
travagant  de  définir  Dieu,  les  anges,  les  esprits, .et 
de  savoir  précisément  pourquoi  Dieu  a  formé  le  monde, 
quand  on  ne  sait  pas  poUrquoi  on  remue  son  bras  k 
•a  volonté. 

Le  douté  n'est  pas  uii  état  bien  agréable^  mais  l'as* 
slirance  est  un  état  ridicule. 

Ce  qui  révolte  le  plus  dans  le  Sj  sCème  de  la  /Va* 
tiire  (après  la  façon  de  faire  des  anguilles  avec  de  la 
farine  ) ,  c'est  l'audace  avec  laquelle  il  décide  qn'il  n'y 
a  point  de  Dieu,  sans  avoii'  seulement  tenté  d'en 
proiivei'  rimpoRsibililé.  Il  y  a  quelqiu;  éloquence  dans 

preuve.  L'ouvrage  est  pernicieux  pour  les  princes  et 
pour  les  peuples  : 

Si  Dieu  n'«xtiliît  pas,  ]1  fudrut  Viaventer  *. 

Mais  toute  la  nature  nous  crie  qu'il  existe  ;  qu'il  y  a 
une  intelligence  suprême,  un  pouvoir  immense,  un 

■  Vcn  ta  da  VÉfItrt  à  tauum  du  limdu  TroU  ImpoiHuri;  Tojet  tami^ 
XIII,paj!ea65.  B. 

3j. 
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ordre  admirable,  et  tout  nous  instruit  de  notre  dé- 
pendance. 

Dans  notre  ignorance  profonde  fesons  de  notre 
mieux  ;  voilà  ce  que  je  pense,  et  ce  que  j'ai  toujours 
pensé,  parmi  toutes  les  misères  cl  toutes  les  sottises 
attachées  à  soixantc-dix-sept  ans  de  vie. 

Votre  altesse  royale  a  devant  elle  la  plus  belle  car- 
riÈre.  Je  lui  souliaite  et  j'ose  lui  prédire  un  bonheur 
digne  d'elle  et  de  ses  sentiments.  Je  vous  ai  vu  en- 
fant, monseigneur;  je  vins  dans  votre  chambrR  quand 
Vous  avieE  la  petite-vérole:  je  tremhlais  pour  votre 
TÎe.  Monseigneur  votre  père  m'honorait  de  ses  bon- 
tài;  TOUS  daignez  me  combler  de  la  mùme  grâce, 
c'est  l'honneur  de  ma  vieillesse,  et  la  consolation  des 
maux  sous  lesquels  elle  est  prèle  à  succomber.  Je  suis 
avec  un  profend  respect,  moDseigneur,  de  votre 
tesse  rojule,  etc. 

6oo5.  A  M.  VERNES, 

îo  iioTeoibie. 

Le  vieux  malade  à  qui  M.  Vernes  a  fait  la  feveur 
d'écrire  est  actudlonent  dans  un  déplorable. 
Dès  qu'il  sera  un  peu  mieux,  il  suppliera  M.  Yernes 
de  vouloir  bien  ne  pas  oublier  de  le  venir  voir  ai^ec 
son  ami  M.  Palissot.  Il  présente  ses  respects  à  l'un  et 
à  l'autre.  V. 

6006.  A  CHRISTIAN  vn. 

Kovimbre. 

Sire,  M,  Dalembert  m'a  instruit  des  hontes  de  vo- 
tre majesté  pour  moi>.  Tant  de  générosité  de  votre 

'UlaltndeDiUnbtMmiiMiMilDaîinjailMtntSeSSHeoog.  B. 
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part  ne  m'étonne  point  ;  maïs  l'oliiel  m'en  étonne  :  ce 
nV'tait  pas  sans  doute  à  un  siiripU'  citoyen  comme  moi 
qu'il  fallait  une  statue.  L'Europe  en  doit  aux  rois  qui 
voyagent  pour  répandre  des  lumières,  qui  ont  la  mo- 
destie de  croire  en  acquérir,  qui  donnent  des  exem- 
ples en  prétendant  qu'ils  en  reçoivent,  qui  empor- 
tent W  vœux  de  tous  les  peuples  chez  lesquels  ils 
ont  été,  qui  ne  revoient  leurs  sujets  que  pour  les 
rendre  heureux,  pour  en  être  cbérïs,et  pour  les  ven- 
ger des  barbares. 

Je  suis  près  de  finir  ma  carrière,  lorsque  votre  ma- 
jesté en  commence  une  bien  édatante.  L'honneur 
qu'elle  daigne  me  faire  répand  sur  mes  derniers  jours 
une  félicité  que  je  ne  devais  pas  attendre.  Je  sens 
combien  il  est  flatteur  de  finir  par  avoir  tant  d'obli- 
gations à  un  tel  monarque. 

Je  suis  avec  ie  plus  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  etc. 

6007.  A  K.  BERTIUHD. 

Fmwy,  3  diotabn. 

Monefaer  philosophe,  on  peut  tirer  une  très  bonne 

quintessence  de  la  grosse  bouteille  que  vous  m'avez 
envoyée.  Sans  précision  et  sans  sel  on  ne  tient  rien. 
Ijé  monde  est  rassasié  de  dissertations  sur  le  monar- 
chique, le  démocratique,  le  mélapliysiquc,  le  poé- 
tique, et  le  narcotique.' 

Si  Bayle  fesait  son  Dictionnaire ,  son  libraire  serait 

Je  vous  prie  de  me  mauder  si  Y  Encyclopédie  în-^" 
réussit;  s'il  y  a  des  additions  considci-afales ;  si  elle 


So^  CORSESPOSDAMCE. 

inérî,le  qu!oa  l'achète,  ou  s'il  faut  s'en  tenir  à  ne  pas 
multipliër  Ees  êtres  sans  nécessité.  J^ale.  V. 

SooS.  DE  FRÉDÉRIC  II,  KOI  DE  PRUSSE. 

A  PMtduD,  la  (  ààmabn. 

Je  TOUS  suis  obligé  des  beaus  vers  joints  à  votre  lettre  '. 
J'ai  lu  le  poëme  '  de  notre  confrère  le  Chinob,  qui  n'est  pas 
itans  ce  qu'on  appelle  le  goAt  européan ,  mait  qui  peut  plûre 

à  Pékin. 

Un  ïaisse.111  revniii  <lc[>ins  peu  <!<î  la  Cliim^  '.i  Kmhdcn  a 
apporit  une  kl  tic  en  vois  de  cet  empereur  et  tomme  ou 
sait  que  j'niine  l.i  poé&ic ,  on  me  l'a  envnyùe.  La  grande  dif- 
ficalté  a  été  de  la  faire  traduire  :  mais  nous  avoas  heureuse- 
ment été  secondés  par  le  fomeuK  professeur  Amnlphîus  Eu- 
serius  Quadraxïus.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  In  mettre  en 
prose,  pnrcequ'ïl  est  d'opinion  que  les  vers  ne  doivent  éire 
traduits  qti'cn  vers.  Vous  verrei  vous-même  cette  pièce,  et 
vous  poiirroilfl  placer  dons  votre  bibliothèque  chinoise.  Quoi- 
que notre  grave  professeur  s'excuse  sur  la  dllllciilté  de  la  tra- 
duction ,  il  ne  compte  pour  rien  quelques  soléclnnes  qui  lui 
sont  échappés,  quelques  mauvaises  rimes,  qu'on  ne  doit  point 
envisager  comme  défectueuses  lorsqu'on  traduit  l'ouvrage 
o'ao  empereur. 

Vous  verre/  re  que  l'on  pense  en  Chine  des  succès  des 
fusses  et  de  [curs  victoires.  Cependant  je  puis  vous  assurer 
que  nos  nouvelles  de  Constantin opie  ne  font  aucune  mention 
de  votre  prétendu  sog  dan  d'Ëgypte;  et  je  prends  ce  qu'on  en 
débile  pour  no  conte  ajusté  et  mis  en  roman  par  te  gaxetier. 

'  Z'Épdrt  au  roi  Je  la  CIUaa(tajti  («ve  XII  >  pagi  377)  était  j'oinlcà 

>  £%f  rff  h  vi/h  Je  Moukdens  \.  XIVU'.  '8:;  *t  d-demu,  p.  36i.  B. 

*firi  di  remperiai-  de  la  C/uiu  lurionpeiHiiedetaviJicdeiloHiJtn, 
iua  la  Œuvra  poilimiei  de  Fridètie  II.  Tn  di  la  pciuE  à  cmiie  que  ca 
sait  de  CM  Vtn  que  Voltiira  vnit  paritr  dnu  le  ucood  aHuja  di  la  laUrii 
«034.  JL 
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Vous  qui  ave»  de  tout  temps  déclamé  contre  la  guerre,  vou- 
driei-vous  perpétuer  celle-ci?  Ne  shtcz-vous  pu  que  ce  Hou>- 
tapha  avec  sa  pipe  est  allié  des  Welches  et  de  Choiseul,  qui 
a  fail  partir  en  hâte  un  détachement  d'olTiciers  de  génie  et 
d*artilleric  pour  fortiGcr  les  Dardanelles?  Ne  savex-voui  pas 
que,  s'il  n'y  avait  un  grand-turc,  le  temple  de  Jcrusalen; 
serait  rebAli;  qu'il  n'y  aurait  plus  de  sérsil ,  plus  de  mama- 
moiichi,  plus  d'ablutions,  et  que  de  certaines  pui^sniiif^ 
voisines  de  Belgrade  s'intéressent  vivement  à  VAkuraii?  et 
qu'enfin,  quelque  brillante  que  soit  la  guerre ,  la  paix  lui  est 
toujours  préférable  7 

Je  salue  l'original  de  certaine  statue,  et  le  recoramande  à 
Apollon ,  dieu  de  la  santé,  ainsi  qu'à  Hinene,  pour  griller  1| 
U  conservation.  Finiatc. 

6009.  DE  M.  DALEMBËRT. 

A  Pirli,  »  4  dànnbtc. 

n  y  a  dix  jours,  mon  cher  m;iître,  que  je  suis  ici;  j'y  ai 
reçu  trois  de  vos  lettres',  dont  deux  m'ont  été  renvoyées 
d'Âix  et  de  Montpellier.  J'y  répondrai  par  ordre  et  en  peu  de 
mots,  car  il  uc  Taul  pas  vous  ennuyer  de  mon  bavardage.  Je 
ne  doute  point  que  Palissot  ne  soil  i  Genève  pour  y  faire  im-' 
primer  quelque  satire  contre  la  philosophie,  et  je  lui  dirai 
comme  les  geus  du  peuple;  J'en  retient  part  ;  tant  ses  satires 
me  paraissent  redoutables! 

M.  Dupaly  '  était  encore  au  secret  quand  j'ai  repassé  à 
Lyon;  j'appris  hier  qu'il  était  sorti  do  Pierre- En  ci  se,  et  exilé 
à  Roanne  en  Forez.  On  n'en  fera  pas  autant  au  rL-ijiiisilorien  ' 
qui;  j'ai  trouvé  partout,  à  Lyon  et  a  Montpellier,  sans  vouloir 
me  rencontrer  avec  Ini;  j'aurais  pu  lui  dire,  dans  chaque 
ville  où  j'ai  séjourné  durant  mon  voyage  : 

■  Let  u"         Sgii  et  599;  ;  Il  premïèra  d<  m  Iroîi  Idlrw  mil  M 
ManUc  B. 
>  Toycz  tiunii  LXT,  page  3g).  B. 
'  Stfuiirg  inja  lellr*  SggS.  B. 
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 Quoi!  Pjirhut.je  le  nucontre  encore! 

Tronverai-jc  pirloul  un  maraud  que  j'abboi  re  '  t 

On  prétend  que,  dans  son  discours  des  mert^uriales,  il  a 
chanté  la  palinodie,  et  fait  réparation  d'honneur  aux  gens 
de  lettres;  mais  penonue  n'est  tenté  de  l'en  remercier,  non 
pins  qu'un  barbet  qn'ou  a  rossé,  et  qui  vient  vous  lécher  les 

Je  ne  chercberai  point,  mon  cher  ami,  à  me  faire  valoir, 
auprès  de  vous,  en  vous  laissant  croire  que  j'ai  écrit  le  pre- 
mier au  roi  de  Danemark  *.  Il  est  très  vrai  que  ce  prince  m'a 
prévenu,  sans  mémo  que  je  l'eusse  fait  solliciter  par  personne; 
mais  il  ne  l'est  pas  moins  que,  durant  son  séjour  à  Paris,  je 
lui  ai  parlé  de  vous  avec  les  senlirocnts  que  vous  m'avez  de- 
puis si  long.temps  inspirés.  Il  est  encore  plus  vrai  que  je  ne 
désespère  pas  d'obtenir  pour  celte  statue  d'autres  souscrip- 
tions ,  qui  peut-être  vous  flatteront  encore  davantage  '  ;  mais 
ce  projet  n'est  pas  mûr  encore,  et  je  vous  en  rendrai  compte 
dans  quelques  mois,  si,  comme  je  l'espère,  il  vient  à  liien. 
En  attendant ,  ac  parlez  du  ceci  à  personne. 

J'ai  prié  un  des  amis  intimes  de  l'arclievÉque  de  Toulouse, 
et  des  miens,  de  lui  écrire  au  sujet  des  plaintes  qae  vous  en 
faîtes.  Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  fatStct,  de  ne 
point  précipiter  votre  jugement,  et  d'attendre  sa  réponse, 
dont  je  vous  ferai  part.  le  {gagerais  cent  coutre  un  qu'on  vous 
en  a  inipnsé,  ou  qu'on  vous  a  du  moins  fort  exagéré  ses  toris. 
Je  connais  trop  sa  façon  de  penser  poiir  n'être  pas  sûr  qu'il 
n'a  fait  en  cette  occasion  que  ce  qu'il  u'a  pu  absolument  se 
dispenser  de  faire;  et  il  y  a  sûrement  bien  loin  de  là  à  Olru 
déclamateur,  persficuti;ur,  et  assassin. 

Nous  avons,  dites-vous,  pour  notre  Église  l'empereur 
de  la  Chine,  le  roi  de  Prusse,  la  czarine,  le  roi  de  Dane- 
mark, etc.,  etc.  Hélas!  mon  cher  confrère,  je  vous  répon- 

■  Otta  jtaJnmaque,  bcIc  V,  Kcna  5,  an  lieu  de  nwraaJ  no  lit  rmU.% 
■Tofeiletira  6oa6.  B. 

*Suu  doute  Louii  XT;  voyez  I*l(r«t<k>i5  «16017.  B. 
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dni  par  cet  deux  vm  de  Toire  rhinnaiite  éfîiie  au  roi  de  la 
Chine: 

Les  biiDi  MDt  loio  de  ninui  cl  la  mnu  mt  ici  : 
C'eU  de  requît  (ruffui  la  deviw  jleraelle. 

Hon  compagnon  de  yoyage',  qni  r^nle  le  tnnps  où  il  a 
A6  cbes  Tooa  comme  un  des  plus  heureux  de  sa  vie,  vous 
embrasse  et  tous  aïmc  de  loiil  son  ccciir.  Ma  sanlê  esl  pni- 
sabloi  j'etpère  que  l'cxercirc  et  )c  régime  achèveront  de  la 
rétablir.  Fale,etmeania, 

U  y  a  apparence  que  M.  CiuilLird  sera  notri'  confrère.  Votre 
lecommandation  n'est  pas  le  moindre  de  ses  titres. 

6010.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAMD. 

£  décunhre. 

Vous  avez  v«,  madame,  finir  votre  ami  que  vous 
aviez  déjà  perdu.  C'est  im  sprctiiilt'  l)ipii  triste;  vous 
l'avez  stippni'ti-  pendant  plus  de  di'ii\  années.  !.c der- 
nier acte  di;  celte  fatale  pièce  fait  toujours  de  dou- 
loureuses impressions.  Je  suis  actuellement,  sans  con- 
tredit, le  premier  en  date  de  vos  anciens  serviteurs. 
Cette  idée  redouble  mou  chagrin  de  ne  vous  point 
voir,  et  de  me  dire  que  peut-être  je  ne  vous  reverrai 
jamais. 

Je  regrette  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  le  prési- 
dent llénault  '  :  je  le  rejoindrai  liientôt;  mais  où  ?  et 
eomnieut?  On  chantait  à  Home,  et  sur  le  ihéâtre  pu- 
blic, devant  quarante  mille  auditeurs:  «Où  va-t-OQ 
oc  après  la  mort  ?  oî)  l'on  était  avant  de  Battre^,  a 
On  voudrait  cnire  anjourdliuî ,  devant  quarante 
1  Condoreal.  B. 

•  Mon  la  14  Dovembre  iJTO.  D. 
^To]«leieilede61aiqiH,  tomeXLVUI,  page  477.  B. 
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mille  hommes,  celui  qui  répétei-ait  ce  passage  de  Se- 
nèque.  Nous  sommes  encore  des  polissons  et  des  bar- 
bares. Il  y  a  (les  gens  d'un  très  grand  mérite  chez 
les  Welriios,  mais  le  gros  de  la  nation  est  ridicule 
et  d.-U-stalil.-.  Je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire  avec 
autant  de  fraiicliiso  que  je  vous  dis  combien  je  vous 
aime,  combien  j'estime  votre  fa^:on  de  penser ,  à  quel 
point  je  regrette  d'êlrc  loin  de  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  j  a  quelques  particu- 
larités intéressantes  dans  le  testament  du  président. 
Je  serais  bien  fâché  qu'il  y  eût  quelque  trait  qui  sentit 
encore  te  père  de  l'Oratoire.  Je  voudrais  que,  dans 
un  testament ,  on  ne  parlât  jamaïs  que  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  amÎB. 

Adieu,  madame;  conservez  votre  sauté,  et  quel- 
quefois même  de  la  gaité  :  maïs  n'est  pas  gai  qui  veut  ; 
et  ce  inonde,  en  général,  ne  réjouit  pas  les  esprits 
bien  faits.  Mille  tendres  respects. 

6011.  A.  H.  LE  UARQUI5  DE  COHDOKCET. 

S  die«mbn. 

Puisque  M.  le  marquis  de  Condorcet  tolère  les  vers, 
le  roi  de  la  Chine  le  prie  de  le  tolérer.  Il  avait  en- 
voyé un  exemplaire  pour  vous,  mousieui',  à  votre 
compagnon  de  voyage.  Je  ne  sais  si  on  oublie  Pékin 
quand  on  est  à  Paris.  Cet  exemplaire  français  n'est 
imprimé  que  dans  une  sorte  de  caractères.  Vous  sa- 
vez qu'à  la  Chine  on  en  a  employé  soixante-quatre 
pour  rendre  l'impression  et  la  lecture  plus  facUes. 
C'est  de  la  pâture  pour  messieurs  des  insci-iptiona  et 
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belles-lettres.  Au  reste,  je  ne  doiiti:  p!is  ipie  le  roi  du 
la  Cliiiie  u'aiiiie  aussi  les  mallit-Liiulujucs.  l'oiic  moi, 
monsieur,  j'aime  passionnément  les  deux  nmtlicma- 
ticiens  qui  ont  autant  de  justesse  que  de  gmce  dans 
l'esprit. 

Je  suis  très  malade ,  et  tout  de  bon ,  quoique  l'hi- 
ver soit  doux.  La  faculté  digérante  me  quitte,  et  par 
conséquent  la  feculté  pensante.  Il  me  reste  l'aimanie; 
fen  ferai  usage  pour  vous  tant  que  je  serai  dans  l'état 
du  président  Hunault,  dont  j'approche  fort;  j'entends 
rétat  où  il  était  avant  de  finir.  C'est  peu  -de  chose 
qu'un  vieil  académicien. 

La  faculté  écrivante  me  quitte.  Le  vieil  ermite  vous 
assure  de  ses  tendres  respects. 

6012.  A  H.  LADS  DE  BOISST*. 

A.  fnaej,  ]  décnnbn. 
Monsieur ,  j'ai  reçu  votre  Secrétaire  du  Parnasse. 
S'il  y  a  beaucoup  de  pièces  de  vous  dans  ce  recueil, 

il  y  il  bien  de  l'apparciiue  cjii'il  réussira  long-lenips; 
mais  je  crois  que  voire  sccrélaii  e  n'est  pas  le  mien. 
Il  m'impute  une  Epitn;  a  iiiuilemoiselle  Ch...,  ac- 
trice (le  rncadéniie  (le  Marseille^  .Se  n'ai  jamais  connu 
madenioi.sclle  Ch...,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de 
courtiser  aucuue  Marseillaise.  Le  Journal  encjrclo- 

'  Loui)  Lu»  dsB^ûuj  ul  né  à  Fvucn  1747;  il  ■  [uni  Inni  Toluinet 
de  ion  Saréuùn  da  Paraaiu,  ou  SoHreaa  choix  Je  padiiei  fugilint, 
in-ia.  B. 

>  Celle  ^Un  «h  imprinfe  du»  la  Iooib  VIU  d>  ïâtangiUJ»  jear 
{laya  n»  ddIc,  tamc  XLT.piga  1  ;  cl  SLVUI,  54i}.  £Uo  iiil  aditwte  à 
midEnâlKlIcCliéréiCtcstdePtnii).  B. 
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péeUque  m'avait  déjà  attribué  ces  vers,  dans  lesquels 
je  promets  à  nademouelle  Cb...  que 

Malgré  les  Tiii/ihonei 

3e  ne  sais  point  quelles  sont  ces  Tisiphones;  mais 
je  vous  jure  que  jamais  la  personne  de  mademoi- 
selle Ch...  n'a  été  unie  à  la  mienne,  ni  ne  le  sera. 

Soyez  bien  sûi-  encore  que  je  n'ai  jamais  fait  rimer 
Tisiphone,  qui  est  long,  à  personne,  qui  est  bi'ef. 
Autrefois ,  quand  je  fesais  des  vers ,  je  ne  rimais  pas 
trop  pour  les  yeux ,  mais  j'avais  grand  soin  de  l'oreille. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  que  mon  barbare 
sort  ne  m'a  jamais  ôté  la  lumière  des  yeux  de  made- 
moiselle Cb...,  et  que  je  n'erre  point  dans  ma  triste 
carrière.  Je  suis  si  loin  Serrer  dans  ma  carrière, 
que  depuis  deux  ans  je  sors  très  rarement  de  mon 
lit,  et  que  je  ne  suis  jamais  sorti  de  celui  de  made- 
moiselle Ch....  Si  je  m'y  étais  mis,  elle  aurait  été  tnen 
attrapée. 

Je  prends  cette  occasion  pour  vous  dire  qu'en  gé- 
néral c'est  une  chose  fort  ennuyeuse  que  cet  amas 
de  rîmes  redoubldes  qui  ne  disent  rien,  ou  qui  ré- 
pètent ce  qu'on  a  dit  mille  fois.  Je  ne  connais  pas 
l'amiint  de  votre  gentille  Marseillaise,  mais  je  lui 
conseille  d'être  un  peu  moins  prolixe. 

D'ailleurs  toutes  ces  epîtrcs  à  Aglaure,  à  Flore,  à 
Pliyllis,  ne  sont  guère  faites  pour  le  public  :  ce  sont 
des  amusements  de  société.  Il  est  quelquefois  aussi 
ridicule  de  les  livrer  au  libraire ,  qu'il  le  serait  d'im- 
primer ce  qu'on  a  dit  dans  la  conversation. 
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StessteursCramer  m'ont  rentlu  un  très  mauvais  ser- 
vice, en  publiant  tes  fadaises  dans  ce  goût  qui  me  sont 
souvent  échappées.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  de  n'en 
rien  faire.  Les  vers  médiocres  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  insipide  au  monde.  J'en  ai  fait  beaucoup,  comme 
un  autre  ;  mais  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom ,  et  je 
ne  le  mettais  à  aucun  de  mes  ouvrages.  Je  suis  très 
{tj:hé  qu'on  me  rende  responsable ,  depuis  si  long- 
temps ,  de  ce  que  j'ai  fiiit  et  de  ce  que  je  n'ai  point 
&it;  cela  m'est  arrivé  dans  des  cboses  plus  sérieuses. 
Je  ne  suis  qu'un  vieux  laboureur  réformé  à  la  suite 
des  Éphémérides  du  Citojreiif  défrichant  des  cam- 
pagnes arïdes,  et  semant  avec  le  semoir;  n'ayant  nul 
commerce  avec  mademoiselle  Cb... ,  ni  avec  aucune 
Tisiplione ,  ni  avw  aucune  persoiute  de  son  espèce 
agré.l.le. 

J'ai  riiontieiir  d'èlre  avi^i:  tous  lus  seiilimenls  que 
je  vous  dois,  monsieur,  votre,  t te. 

P.  S.  J'ajoute  encore  que  je  ne  suis  point  né  en 
l6g6,  comme  le  dit  votre  graveur,  mais  en  l694> 
dont  je  suis  plus  fiché  que  du  peu  de  ressemblance. 

6oi3.  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAX. 

7  iliotnibn. 

J'ai  (Ummandé  sur-le^liamp,  madame,  à  mes  VaU 
cains  quelque  chose  de  plus  galant  que  la  ceinture 
de  Vénus,  pour  madame  la  marquise  de  Cbalvet,la 
Toulousaine.  Elle  aura  cercla  de  diamants ,  faoulons« 
repoussoir,  aiguilies  dâ  diamants ,  crochet  d'or,  chaîné 
d'or  colorié.  Vous  aurez  du  très  beau  et  du  très  bon; 
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J'ai  un  des  meilleurs  ouvriers  l'Europe  :  c'était  lui 
qui  fesait  à  Genève  les  montres  à  repétition ,  où  les 
horlogers  de  Paris  niellaient  leur  nom  impudemment. 
Je  ne  saurais  vous  dire  le  prix  actuellement.  Cela 
dépendra  de  la  beauté  des  diaiiuinls. 

Vous  voulez  peut-être,  madiime,  des  cliatnes  de 
marcassiCes  séparément;  c'est  sur  quoi  je  vous  de- 
mande vos  ordres.  Les  chaines  ordinaires  sont  d'ar- 
gent dore,  dont  chaque  clialon  porte  une  pierre  :  ces 
chaînes  valent  six  louis  d'or. 

Celles  dont  les  chatons  portent  des  pierres  appelées 
jargon,  qui  imitent  parfaitement  le  diamant,  valcDt 
onze  louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  mes  fabricants^  car  je 
ne  les  vois  guère  :  ils  travailleat  sans  relâche.  Vous 
prétendez  que  j'en  fais  autant  de  mon  câté,  vous  me 
faites  hiea  de  l'hoaneur,  Je  n'ai  guère  de  moments  à 
moi.  Il  m'a  Mlu  bâlir  plus  de  maisons  que  le  pré^ 
sident  Hénault  n'en  avait  dans  le  quartier  Saînt-Ho- 
norë  ;  et  il  me  faut  à  présent  combattre  la  famine.  Le 
pain  blanc  vaut  chez  nous  huit  sous  la  livre.  J'ai  envie 
d'en  porter  mes  plaintes  aux  Êpkémérides  du  Ci- 
toyen 

Vous  me  dites  que  du  temps  des  sorciers  j'aurais 
ët(i  brûle  :  vraiment,  madame,  je  le  serais  bien  à 
présent,  si  on  en  croyait  l'iionnète  ga/etier  ecclé- 
siastique. Mais  n'appelez  point  VÊpilre  au  roi  de  la 
Chine'  un  ouvrage;  ce  sont  les  vers  de  sa  majesté 
chinoise  qui  sont  un  ouvrage  considérable.  On  y 

■  TnfeiiunoUiloinaXLTnifpiigKn.  B. 
'Toma  XUIt  pige  if;,  B; 
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trouve  sa  généalogie  :  il  descend  en  droite  ligne  d'nnc 
vierge:  cela  n'est  point  du  tout  l'xtraordinairL-  en  Asie. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  (|ui  s'est  passé  an  parie- 
nient.  11  a  âù  Iranver  fort  mauvais  qu'on  veuille  le 
polictT,  lui  qui  prétend  avoir  la  grande  et  la  petite 
police.  Il  ferait  bien  mieux  peut-être  de  ne  point  or- 
donner des  auto-da'fc  pour  des  chansons 

La  Sophonisbe  de  I^anlln  '  deviendra  Ce  qu'elle 
pourra.  On  tâchera  de  trouver  un  quart  d'heure  pour 
envoyer  quelques  pompons  a  cette  Africaine;  mais  la 
journée  n'a  que  vingt-quatre  heures,  et  on  n'est  paa 
sorcier  comme  vous  le  prétendez. 

On  dit  que  Leluiin  est  plus  gras  que  jamais,  et  se 
porteà  mervtnlle;  cela  doit  réjouir  iafiuiment  M.  d'Ar- 
genlal;  il  aura  enfin  des  tragédies  bien  jouées. 

Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges.  Ma- 
dame Denis  leur  est  altacbée  autant  que  moi,  c'ëst 
beaucoup  dire.  Mille  respects. 

6014.  A  M.  FABRT. 

Monsieur,  le  pain  blanc  vaut  aujourd'hui  à  Ferncy 

juste  raison  qu'il  sera  dans  quelque  temps  à  vingt 
sous.  11  faut  (rois  mois  pour  faire  venir  du  blé  de 
Marseille.  La  famine  est  un  monstre  contre  lequel  on 
ne  saurait  prendre  trop  de  précautions.  Nous  n'avons 
ni  petits  grains  ni  pommes  de  terre,  pour  soulager 

'Leinpplica  dadavalin  delA  Rura;  ngrei  ItBtla&ui,  loneXLIIf 
pi|G357.  B. 
■  T(HintX,|i«|«  iiS.  B.  • 
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les  pauvres.  Cette  situation  est  bien  funeste.  Je  voas 
remet-cîc!  en  mon  particulier  de  tons  les  soins  que 
vous  daignez  prendre. 

Les  employés  sont  venus  vexer  la  colonie  de 
Ferney.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  lui  avait  promis  an 
nom  du  roi.  Je  ne  crois  pas  que  je  voie  jamais  quinui 
mille  familles  sVtablir  à  Versoiît ,  comme  l'impéra- 
trice de  Russie  a  fait  à  Astracan. 

J'ai  l'hoQueur  d'Être,  etc.  Voltaire. 

6oiS.  A.  H.  DALEIOBERT. 

lo  dccnnbre. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  il  est  im- 
portant que  nous  ayons,  avec  M.  Gaillard,  un  litté- 
rateur, quel  qu'il  soit,  attaché  à  l'académie,  philo- 
sophe, et  intrépide  ennemi  des  cagots.  On  m'a  parlé 
beaucoup  de  M,  de  Malesherbes. 

On  dit  aussi  que  le  président  De  Brosses  se  pré- 
sente. Je  sais  qu'outre  les  Fétiches  '  et  les  Terres 
australes^y  il  a  fait  un  livre  sur  les  langues',  dans 
lequel  ce  qu'il  a  pillé  est  assez  bon ,  et  ce  qui  est  de 
lui  détestable. 

Je  lui  ai  d'ailleurs  envoyé  une  consultation  de  oeuf 
avocats ,  qui  tous  concluaient  que  je  pouvais  Tai^uer 
de  dol  à  son  propre  parlement  4.  H  a  eu  un  procédé 
bien  vilain  avec  moi,  et  j'ai  encore  la  lettre  dans 

>  Du  CuUi  dci  diiax  fitiche, ,  BU  PanUOb  tU  Canàauu  ubtUlrU  aw 
UUtdeiptupleidclaNigrilU,  i7Go,iQ-ii.  B. 

^WutmrtdanmigaAiiuaaxTirTaaaardai,  17ÏB,  dnii ^ in-4*. B. 
3  TraxUdttaformatàM  aiécaniijnedia  lawgutt,  176S,  iToLiii-ii.  Bl 
4TojBihIettn3A<tS,  tomsLS,  pigg  17.  B; 
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!a(iuo!lR  il  m'écrit  en  mots  couverts  (|iip ,  si  jp  le 

d'ouvjages  susptrcis  que  je  n'ai  cerlainemeut  point 
faits.  Je  puis  produire  ces  belles  clioses  à  l'acadé- 
mie ,  et  je  ne  croîs  pas  qu'un  tel  homme  vous  con- 

J'ignore  s'il  se  présente  quelque  évêque  ou  quelque 
balayeur  du  cotlcge  de  Sorbonui?.  Si  on  veut  ua 
homme  de  lettres,  il  me  semble  qu'il  eji  faut  un  qui 
puisse  servir  la  littérature  et  l'acadéinie.  Il  n'y  en  a 
peut-être  pas  de  plus  propre  à  remplir  ces  deux  ob- 
jets que  M.  Marin  ;  il  a  réussi  dans  quelques  histoires 
bien  écrites;  il  a  fait  de  jolis  vers;  il  a  obligé  tous 
les  gens  de  lettres;  il  est  dans  un  ftge  et  dans  une 
place  qui  répondent  de  sa  conduite  :  voyez  ce  que 
voua  pouvez  faire.  Je  crois  que  de  tous  les  littéra- 
teurs, c'est  celui  dont  vous  serez  le  plus  coûtent.  Je 
devine  très  bien  quelle  est  la  souscription  dont  vous 
me  parlez;  cela  serait  charmant. 

L'aventure  de  l'archevêque  de  Toulouse  n'est  que 
trop  vraie',  ei  vous  ferez  très  bien  de  savoir  s'il  a  eu 
des  ordres  supérieurs;  c'est  un  mystère  qu'il  faut  ab> 
solument  éclaircir. 

Permettez-moi  d'embrasser  M.  de  Condorcet  et 
vos  autres  amis. 

6016.  A  M,  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

M.  Lantin ,  de  Dijon ,  présente  ses  respects  à  M.  de 
Thîbouville  et  aux  anges;  il  les  supplie  de  se  con- 

■  Le  miiDilïoieiit  cuDLre  l'abbé  Auiln;  vu)«i  leltru  Syg;  «t  6009.  H. 
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tenter  du  petit  billet  qu'il  leur  envoie;  il  lui  est  im- 
possible de  s'occuper  davantage  des  afTaircs  des  Ro- 
mains; il  en  a  de  si  pressantes  au  sujet  d'une  colonie 
moderne  et  de  la  fuinliie  qui  est  duus  son  p;iys,  que 
sa  pauvre  petite  ame  im  est  tout  eiitri-prisi;. 

Il  s'est  ti'onipû  CCI  écrivnnl  qui;  M.  le  maréchal  de 
Ricliclieu  n'était  pas  pour  SuphonhOe;  c'est  bien  vrai- 
ment tout  lp  foutrairo. 

Le  susdit  Lanltu  pense  qu'il  sera  nécessaire  do 
feire  annoncer  la  Sophonisbe  comme  la  véritable 
pièce  de  Mairet,  dont  on  a  retouché  le  style,  et 
comme  la  première  pièce  qui  ait  l'undé  le  Théâtre- 
Français,  ce  qui  est  très  viai  et  trop  oublié. 

Il  est  à  croire  que  Sophonisbe  aura  bien  autant  de 
représentations  que  Fencesias  *,  et  pourra  servir  un 
peu  à  ranimer  le  théâtre. 

11  est  assez  singulier  que  ce  soit  un  Américain* 
qui  débute  par  Zamore;  la  balle  va  au  joueur. 

Madame  Denis  &it  mille  compliments  à  M.  de 
Thibouville.  Qu'il  conserve  sa  bienveillance  pour 
celui  qui  n'est  ni  Jean  ni  Pierre,  qui  n'aime  point 
du  tout  le  raisonné  de  Pierre,  et  qui  n'approche 
point  du  senti  de  Jean. 

■  Piice  de  fiolran,  relonchéc  par  HannoDtdi  tojbx  loma  LXIV,  jwp 

■Jan  Handoll  deLarire,  né  i  h  Roetwllc  en  174g,  itwn  le  3o  anil 
1817,  anit  lUbiiiË  tiir  le  11iiilce-Fnii;iii  le  3  décembrâ  1770,  par  le  tiAt 
de  Zamore  djou  jbire.  B. 
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AFnOBj,  19  djetmbiB. 


Voni,tii  [irochtiii  rivage  ayetMïn  de  guider 
Et  la  rdDa  et  tes  lieDi ,  qu'il  Tom  faudra  garder; 
Miia  en  mutant  mrtoul  k  votre  vigilance 
De*  plus  profondi  respects  la  noble  bienséance. 
Let  «rdre*  du  «éait  qu'il  faut  eiécuii^r 
Sont  de  vaincre  )e>  rui»,  noii  de  les  iiisultcr. 
Gardont-nouï  d'ilalcr  un  orgueil  ridieiilc , 
Que  non»  inijuilr  ii  tort  uii  |ii'U[ile  Irny  crédule. 

Voilà,  mes  anges, un  (iftil  aloLiyeiiit'iit  jioiir  la  (jueue 
trop  écourtée  de  Sophonisbe.  Je  vous  prie  de  com- 
muniquera Lekain  cette  petite  satire  des  Romains 
ampoulés  qu'on  a  trop  mis  sur  k-  tliéâlre.  Je  n'aime 
point  cette  enflure  et  ces  échassos  que  les  sols  admi- 
rent et  écoutent  bouche  béante. 

Au  reste,  quand  vous  aurez  relevé  de  coucbe  vo- 
tre in&nte,  quand  Toossurez  déterminé  la  guerre  ou 
la  paix  au  sujet  d'une  île  déserte*  dans  l'autre  monde, 
mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  faîtes  jouer 
M.  Lantin  de  Damerei.  Mandez-moi  surtout  si  M.  le 
duc  de  Duras  est  à  Paris;  s'il  revient^  quand  il  re- 

■  ▼eyei  lomelX,  pagn  189  al  igS.  B. 
'Voyez  |iage  461.  R 
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afTatre  qui  pourra  amuser  mes 


Il  fnudra  du  courage. 
Pi%parez-vous. 

Vous  ne  laisserez  pas  d'être  surpris. 

6oiS.  DE  FRÉDÉRIC  U,  ROI  D£  PRUSSE. 

A  Palidam,  Un  iéceathn. 

Le  damné  de  philosophe  contre  lequel  vous^tes  en  colère 
ne  se  coniuiitc  pas  de  miionner  à  perte  de  vuet  il  M  met  à 

rfvcr,  cl  il  veut  (|ut.' je  tous  envoie  ses  rêveries.  Pour  me  dé- 

barrassfi-  lie  sts  iinpnriiiiiilés ,  j'iii  clè  oblige  de  me  conror- 
mer  ii       volontùs.  Voi.  i  ses  ^iribolM,  joi.isà  ma  irtlre. 

Ne  m'accnsc/.  pas  d'indiscri'lioii.  Si  l'l-  falnis  vous  ennuie, 
rani;ri-]L-  dans  la  i  :ilf  j;cii ii>  d,'  H,ii!ic-I!ii.-iie  l-I  dt-s  Mille  et 

dcsSL-chcra  son  cerveau  du  ce  qu'il  a  de  trop  puéliquc^  et  le 
rendra  le  digne  cotirrére  de  toua  nos  graves  philosophes  tu- 
desqnes  et  professeura  en  us,  Peut-ttre  que  cette  géométrie 
lui  démoDtrera  qu'il  a  une  ame  ;  la  plupart  de  ceux  qui  le 

dîles,  que  Hoiistaplia  ni  liieii  d'aulres  s'en  imiiiir  liTil.  Il  n'y 

naii-loi toi-même',  qui  veulent  savoir  ce  qu'ils  sout,  el  qui,  à 
ineiure  qu'ils  avancent  en  connaissances,  aoal  ohligéa  d'ou- 
blier ce  qu'ils  avaient  cru  savoir. 

Le  grand  cordelier  de  Saint-Pierre  me  paraît  un  homme 

qui  sait  k  quoi  si'n  tenir;  mais  il  est  payô  pcrar  ne  pas  ré- 
v<.l..r  l.s  .n-„.,s  ,1,-  n:;ylis<.,  et  je  parierais  qu'il  s'embarras- 

■  Le  duc  de  Diirai.  \'«a  dcg  quatre  prciniun  gCDtiUboniiDes  Je  U  cham- 
bre dd  rui,  devait  parler  à  Louii  SV  de  nulcrtre  pour  I*  alalue  de  Vol- 
uire;  vùja  lettrei  Boog  et  6ai5.  B. 

■  Maxime  de  Platon.  B. 
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■erait  beineonp  ptui  d'Arignon  que  de  U  J^nualem  céleste. 
Pourmai,  je  m'averlû  d'être  discret,  et  de  ne  pu  impor~ 
tuner  un  homme  auquel  il  faut  se  faire  conscience  de  dérober 
HD  moment.  Ses  moments  sont  li  bien  employés,  que  je  lui 
en  souhaite  beaucoup,  et  qnll  puisse  durer  autant  que  sa 
statue.  F'ate.  FiniMc. 

6019.  DE  H.  OALEHBEET. 

A  Pmrli ,  et  1  s  dionnbn. 

Je  vous  ai  déjà  averti ,  il  y  a  quelques  jours  ',  mon  cher  et 
illustre  maître,  que  le  président  De  Brosses  est  sur  les  rangs 
pour  l'académie,  et  qu'il  a  des  partisans.  J'ai  été  depuis  aux 
informations ,  et  j'ai  su  que  le  nombre  de  ses  partisans  est  eu 
effet  considérable,  et  que  noua  sommes  munucés  de  cette 
plate  acquisilioD ,  si  ouiis  iic  fesons  p.ts  l'impossible  pour  la 
parer.  Or  vous  s.iiire;;  qm;  II-  grand  promoteur  de  ce  plat 
président  est  lo  doncciciix  T'inrcmayac,  qui  peut-être  crain- 
drait de  voui,  .l,-.nlilij^«i-  s'il  •,a¥ait  que  vous  serez  offensé 
d'un  pareil  choix.  Je  voudrais  donc  que  vous  en  écrivbsiez, 
sans  dire  de  quelle  part  l'avis  voos  vient,  i-M.  d'ArgenlaP, 
intime  ami  de  Foncemagne,  et  que  H.  d'Argental  parlât  à 
Foncemagne  de  votre  part.  Vous  auriez  soin  de  mettre  dans 
votre  li'ttre  quelque  chose  d'hounétc  pour  Foncemagne,  qui 
eiisrr.iil  iLilii'.,  qui  viMiM'iiiLlaLler.i.;nt  aurait  0;;3rd  à  ce  que 
vous  lui  fi  riiv,  diri',  l'I  qui  i(;imre  aussi  vraisemblablement 
que  vous  :ive/.  à  vous  plaindre  du  président  De  Bros<ics.  Il 
serait  bon  aussi  que  vous  eu  écrivissicï  fortement  à  I  ahbé  de 
Voisenou  ,  qui  sans  eel.-i  pcmrrait  être  favorable  au  président, 
étant  t'agnc,  à  ce  que  je  crois,  par  l'archevêque  de  Lyon  % 
qui  assure  que  nous  ne  pouvons  foire  un  meilleur  chobc  à  U 
place  du  président  Hénaull. 

Il  pardt  jusqu'à  présent  que  la  place  de  Honcrif  sera  pour 

'  La  lettre  mioqne.  B. 

'  Ctt\ ce  que  Gt  Voluire;  vojei  lettre  BaaS,  B. 
SUiint«sl;vo]reilaiiKlVUI,pig«56e.  B. 
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Gaillard  ■  ;  ce  choix  n'est  pai  déHcient ,  mais  passable:  encore 
ne  faut-il  pas  trop  dire  rintérét  que  vous  7  prenes,  car  ce 

motif  pourrait  lui  fuirc  perdre  des  voixija'il  niirnit  eues.  Pour 
La  Harpe,  jo  vois  cliiirenii'iit  qu'il  n'y  fltit  pas  penser  en  ce 
iiuiiiu'T.l.  el  <[,„■  un„s  iic  vi-i.ssi  rions  ]>iiS  ,  si  cl- n'est  ptiil-.'-tre 
à  lui  r^i^uvr  il'  nm.  Jf  ne  ™is  que  linix  moyens  pour  nous 
sauver  U'uii  iiiauviis  choix,  e'est  de  prendre  l'abbé  Uclillc, 
ou  d'engager  quelqu'un  de  la  cour  à  m  présenter.  Je  ne  déses- 
père pas  que  noua  ne  réussissions  à  l'un  on  à  l'autre.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  maître;  écrivez  i  H.  d'Argental  et& 
l'abbé  de  Voiseuon ,  et  surtout  ne  iliies  pas  que  l'avis  vous 
vienne  de  moi.  Je  tous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  serai 
jusqu'à  la  fin  tuiu  ex  anima. 

6oao.  DE  CATIIERIXL  JI 

A  PÉleralionrB,  le  a-i3  dé(tmbr«. 
Monsieur,  les  répétitions  deviennent  ennuyeuses.  Je  vous 
ai  si  souvent  mande  telle  ou  telle  ville  prise,  les  Turcs  bat- 
tus, etc.!  Pour  amuser,  il  faut,  dit-on,  de  la  diversité  :  efa 
bien  I  apprenez  qae  votre  cher  Brahilow  a  été  assiégé,  qu'on, 
a  donné  un  assaut,  qne  cet  assauts  été  repoussé,  et  le  si^ 

Le  comte  de  Romiinîof  s'est  fiehé  :  il  a  envoyé  une  sc- 
eoiiilc  fois  ii>  Lîi  ni-ril-iiinjoi-  nlébof,  avec  un  renfort  vers  ee 

par  la  levée  Jii  sieyc,  se  sont  dcfendns  coimuc  des  lions? 
point  du  tout.  A  la  seconde  approche  du  nos  troupes  ils  ont 
abandonné  h  place,  le  canon,  et  les  ma^'asins  qui  y  étaient. 
M.  Glébof  y  est  entré,  et  s'y  est  établi.  Un  autre  corps  est  allé 
ri-occiipcr  la  Valachie. 

J'ai  i-uçii  uvant'Iiier  l.i  nouTi'lle  que  Bucharest,  la  capitale 
de  cette  prineipauté ,  3  clé  prise  le  i5  de  novembre,  après 
un  petit  combat  avec  la  gambon  turque. 

■  La  place  fui  donan  i  RoqndluTe,  Mque  deScalis,  marlh  it  avril 
1S18,  il  quilrC'Tindi-ilix-wpl  ih.  D. 
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Hais  ce  qni  va  Traiment  vous  divertir,  parreqoe  vons  »n- 
baitiei  que  le  Dauabe  f&t  franchi ,  c'cit  que  le  nurcchal  Ro- 
nianzof  envoya,  daus  le  même  temps,  do  l'autre  côté  du 
fleuve,  quelques  ci-ntaines  lie  chasseurs  fi  des  iriiupes  légères 
qui  ]inrtirent  d'Ism.iil')w  sur  des  hnlcnux  ,  l't  s'emparèi^nt  du 
fort  de  Soulthcli» ,  qui  est  a  quinze  wcrsics  de  l'endroit  où 
le  vizir  était  campé.  Ils  ciivoyt-renl  la  yamison  dans  l'autre 
iminde,  emmenèrent  plusieurs  prisorniurs,  et  Itehe.  pièces 
deciiron;  ils  (.-.idouèrent  le  reste,  t-t  revinrent  licureiiseincul 

k  Kitia.  Le  vizir,  ayant  nppriï  cette  petite  incartade,  leva  son 
camp,  et  s'en  fut  avec  sou  monde  à  Babadagi. 

Voilà  ob  nous  ensommea;  et,  s'il  plaît  ÏMoustaplia,  nom 
continuerons,  quoique  pour  le  bien  de  l'humanité  il  serait 

bien  temps  que  ce  seipieur-l.^  se  rangelt  ï  la  raison. 

M.  Toiileljc  n  e-.t  ^iIIe'  .-iii.-iqM<  r  Poli  sur  la  mer  Noire.  Il  ne 
dit  |i:is  j^raiid  Lien  des  .suuijrssi  iirs  de  Mithridale;  mais  en  re- 
vanche il  trouve  le  climat  de  l'ancienne  Ibérie  le  pins  beau 
du  monde. 

Les  dernièMi  lettres  dltalie  disent  ma  demière  escadre  à 
Hahon.  Si  le  aultao  ne  se  ravise ,  je  lui  en  enverrai  encore 
mie  demi-douzaine:  on  dirait  qu'il  y  prend  plaisir. 

La  maladie  présente  des  Anglais  ne  saurait  être  guérie 
que  par  une  guerre  :  tl^  snnt  trop  riciies,  et  désunis  ;  une 
guerre  les  appauvrira .  et  réuuira  les  esprits.  Aussi  la  nation 
la  veut-ellr,  u.iils  Li  nnii-  uVn  vnit  qu'au  j;nuverneur  de 
Bnrn.is-Ayies. 

Vousvnyez,  monsieur,  que  je  réponds  à  plusieurs  de  vos 
lettres  par  celle-ci.  Les  fôtes  auxqnellei  le  séjour  du  prince 
Henri  de  Prnise,  qiu  part  aujourd'hui  pour  voir  Moscou,  a 
donuc  liêu,  ont  un  peu  dérangé  mon  exactitude  a  vous  ré- 
pondre. Je  lui  en  ni  donné  plusieurs  qui  ont  paru  lui  plaire: 
il  Tiiiit  .pi.je  vous  (v-Mte  la  dernière. 

C'était  line  niasearade  ;i  hqiiejie  il  Se  trciuva  Irxis  mille 
six  cents  personnes.  A  l'heure  du  souper,  outrée  d'Apollon , 
des  Quatre  SaùoHt,  et  des  Doute  M»t  de  l'année;  c'étaient 
des  enfants  de  huit  it  dix  ans,  choisis  dan*  les  instituts  d'é- 
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dttcadoD  que  j'ai  établii  pour  les  nobles  des  dens  sexes. 
Apollon,  par  un  petit  discoors,  invita  la  compagnie  de  se 
rendre  dans  le  salon  préparé  par  les  Saisons,  ptds  il  or- 
donna i  sa  suite  de  présenter  leurs  doos  à  ceux  à  qui  ils 

Ces  cnTsiits  s'ncquirièrent  au  mieux  de  ce  qu'ils  avaient  i 
dire  cl  à  faire.  Vous  Irouvcrc/  ci-joint  leurs  [)ciits  compli- 
menls,  qui ,  il  l'sl  vmi ,  ur  sciiif        tk's  i.'iinijilill.ii;.'S. 

Les  cent  lingt  prisniiiiis  i]ui  iltviiiuiit  soii|)c  r  ilans  la  salle 
des  Saùons  s'j  rendirent.  Elle  était  ovale,  etconti^nait  doaie 
niches,  dans  chacune  desquelles  il  y  avait  une  table  pour  dix 
personnes.  Chaque  niche  représentait  un  niotide l'année,  et 
Tappartenient  était  omé  en  conséquence.  Sur  les  niches  on 
avait  pratiqué  une  gnleric  qui  régnait  .intniir  dp  1.i  â.itle,  et 
sur  laquelle  il  y  avait,  outre  la  foule  tlos  niasquos,  i|u;ilre 
orchestres. 

Lorsqu'on  fut  placé  .'i  table,  les  qii:ilre  Saisons,  qui  .iv,iient 
suivi  Apollon ,  se  mirent  !i  dnnser  un  ballet  arec  leur  suïlu  : 
ensuite  arriva  Di.itie  el  ses  uvinpliL';.  Lorsque  le  balli-t  fut 
fini,  la  musique,  composée  par  TraïetLo  pour  celle  fêle,  se  lit 
entendre,  el  les  masques  entrèrent.  A  la  Ru  du  souper,  Apollon 
vint  dire  qu'il  pl  iait  la  compagnie  de  se  rendra  au  spectacle 
qu'il  avait  prrp.irr.  Dans  un  appartement  attenant  i'i  la  salle, 
nu  avait  ciressr  iiii  théiitrc  où  ces  même,  enfants  jouèrent  la 
pelile  i-oini'die  d(:  TOmt/,-  ' ,  .n]irés  laquelle  l^issemhlèe  tr.mva 
tant  de  jilaisir  à  la  dau^e,  qu'on  ne  se  retira  qu'à  eiiiq  lieiires 
du  matin.  Toute  cette  fête  avait  été  préparée  avec  tant  de 
mystère ,  qu'on  ignorait  qu'il  y  eAt  autre  chose  qu'an  bal  mas- 
qué. Ttngt  et  nu  apparteraenls  étaient  remplis  de  masques  :  la 
salle  des  Saisons  avait  dix-neuf  toises  de  long ,  et  elle  était 
large  à  proportion. 

Je  pense  qu'Ali-Bey  ne  pourra  que  trouver  son  compte  dans 
la  continnation  de  la  guerre.  On  dit  que  les  chrétiens  et  les 

■  Celle  comUie  da  Saint-Poix,  en  tm  acte  et  en  pni>c,a  étijonÉepaBT 
la  première  btisurti  Théilre-FiaDtais  le  la  ma»  i^to.  B. 
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Turcf  sont  très  rontenls  de  lui,  qu'il  est  lolurniit .  brnvc ,  et 

Ne  trouvez-vous  pas  singulières  celte  fri-ncsic  ijui  a  priii  ^ 
toutu  l'Europe  (le  voir  la  peste  parloiil,  et  iea  précautions 
prises  eu  conséquence,  taudis  qu'elle  n'est  qu'à  CoDstaoti- 
□oplc,  ofi  elle  n'a  jamais  cessé  P  J'ai  pris  mes  précaationsausH. 
Ou  parruinc  tout  le  monde  jusqu'à  étoulTer,  et  cependant  il 
est  trt:5  iloulctiv  i|ue  celte  contagion  ait  passe  le  Daniibi'. 

Adieu ,  mimsieur;  portez-vous  bien ,  et  cctnliiiiuv.-Tnni  votre 
amilic;  personne  n'en  connaît  mleiiu  le  pris  que  moi. 


6oai.  A.  M.  LE  MAJIQUIS  DE  VOTER  D'ARGENSON. 

A  Fcmef,  I(  djcnubra. 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'ai 
soixante- dix-sept  ans;  que  de  douze  heures  j'en  souf- 
fre onze,  ou  environ;  que  je  perds  la  vue  dès  que 
mes  déserts  sont  couverts  de  neige;  qu'ayant  établi 
des  fabriques  de  montres  tout  autour  de  mon  tom- 
beau, dans  inoti  petit  village  où  l'on  manque  de 
pain.tnalgni  [es  É'p/iémént/rs  du  CiHijrn,  \c.  lue 

des  miens;  que  j'ai  très  lareinent  la  foice  cl  \c  lemps 
d'écrire,  eneoce  moins  de  pouvoii'  cli'c  j)liil()so])lie. 
Je  vous  dirai  ce  que  rcponilit  Saint-Évreniout  à 
Waller,  lorsqu'il  se  tnourait,  et  que  Waller  lui  de- 
mandait ce  qu'il  pensait  sur  les  vérités  éternelles  et 
Bur  les  mensonges  éternels  :  "  M.  Waller,  tous  me 
«  prenez  trop  à  votre  avantage,  n 

Je  SUIS  avec  vous,  monsieur,  à-peu-près  dans  le 
même  cas  ;  vous  avez  autant  d'esprit  que  Waller;  je 
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suis  prcs(|ii(;  aussi  vieux  qii<!  Saint- Évremont ,  el  jo 
n'en  sais  pas  autant  <jtie  lui. 

Annisev;-vous  »  recluirclior  tout  ce  que  j'ai  clier:'Iié 
en  vain  j)e[iiiant  soixante  ans.  C'est  un  grand  plaisir 
de  mettre  sur  le  papier  ses  pensées,  de  s'en  rendre 
un  compte  bien  net,  et  d'éclairer  les  autres  en  s'é- 
claîrant  soi-même. 

Je  me  flatte  de  ne  point  ressembler  à  ces  vieillards 
<jtii  craignent  d'être  instruits  par  des  hommes  qui 
sortent  de  la  jeunesse.  Je  recevrai,  avec  grande  joie, 
une  vérité  aujourd'hui,  ^tant  condamné  à  mourir 
demain. 

Continuez,  monsieur,  à  rendre  vos  vassaux  heu- 
reux, et  à  instruire  vos  anciens  serviteurs.  Mais  que 
je  traite  avec  vous,  par  lettres,  des  choses  oii  Arïs- 
tote,  Platon,  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  se 
sont  cassé  le  nez,  c'est  ce  qu'assurément  je  ne  ferai 
pas:  j'aime  mieux  vous  dire  que  je  suis  un  vieux 
paresseux  qui  vous  est  attaché  avec  le  plus  tendre 
respect,  et  cela  de  tout  son  cœur. 


6oaa.  A  M.  DVPATT, 


Monsieur,  le  jour  que  j'appris  voti-e  étrange  mal- 
heur, on  imprimait  à  Genève  des  Questions  .lur  f£rt- 
cyclopédie ,  et  je  mis  vite,  au  troisième  volume, 

■Toyei  lameLXV,  page  3gB.  Supllj  Touit  de  lorlir  de  priioii  (niyci 
lal(re'6(Kig},  ail  il  avait  k\i  mil  pour  avoir  rédigi  ud  arrtté  du  pademoit 
de  Bordeaui  contre leiaeiet  du chaDcdterUaupccHi.  B. 
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page  14-1,  votre  nom'  à  côlé  <!e  relui  (in  cliancelior 
Diiguesseaii  ;  c  i;st-.WIiri;  <[iie  je  fis  tut  honneur  11  ce 
inugistrat,  (|tii  [rol;iit  pas,  coinnti'  vous,  pliilosopbe 

Je  voudrais  bien  savoir  commcnl  on  peul  s'y 
[irrndre  pour  iiirtlrc  ce  livre  à  vos  pieiîs,  car  rien 
ne  p^i.w'.  l'oLir  celle  leltre.. 'Ile  passera  ,  el  .-lie  vous 
dira,  monsieur,  <pie  si  mon  âge  de  solxatil.-dix-sept 

kr  d'Henri  IV  et  de  vous,  rien  ne  m'empêchera  de 
vous  assurer  du  zèle,  de  l'estime,  et  du  respect  de 
votre  très  humble,  etc. 

6oa3.  DE  CHRISTIAN  VII. 

Muiisn:iir  île  Voltaiiv,  loujuur»  !)olicl  pluiii  ilV-spril ,  je  b.iis 
bien  à  [piui  Jf  dois  ce  (jue  sa  teiire  contÏL'tit  de  il.illcnr  pour 
moi.  Je  dois  à  sa  politeue  ce  qu'il  mérite  de  ma  part  et  de 
tout  le  public  par  une  longée  anite  de  ses  actions.  Tous  réus- 
sisseE  à  faire  des  heureux,  en  éclairant  les  hommes  et  leur 
appi'cn.-int  A  pi.'U'ier  lilireiticnt.  Je  suis  inoins  heureux,  avec  la 

n'ai  pas  L'iniori:  psi  vtuirii  lever  les  obstacles  qui  s'opposent 
i  rendre  la  liberté  civile  à  la  plus  grande  portion  de  mes  su- 
jets. Vous  voua  occupe!  présentement  à  délivrer  un  nombre 
considérable  des  hommes  du  joug  des  eccléùastiques ,  le  pins 
dur  de  tous,  pareeque  les  devoirs  de  la  société  ne  sont  connus 
que  delà  télede  ces  messieurs,  et  jamais  sentis  de  leurccenr. 
Ceci  vaut  bien  se  venger  des  barbares. 
Je  suis  avec  beaucoup  d'estime  votre  affectioBné, 

CaaisTUN. 

>  Vojei  toma  UVII,  p^g  3g6.  B. 
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6094.  A.  MAI» AME  LA.  MARQUISE  DU  DEFFAIfD. 

Je  m'en  élais  doTilé';  il  y  a  trente  ans  que  son 
aine  n'était  tjue  molle,  et  point  du  tout  sensible;  qu'il 
concentrait  tout  dans  sa  petite  vanité  ;  qu'il  avait  l'es- 
prit &ible  et  le  cœur  dur;  qu'il  ^tait  content  pourvu 
que  la  rnne  trouvât  son  slyle  meilleur  que  celui  de 
Moncrif,  et  que  deux  femmes  se  le  disputassent; 
mais  je  ne  le  disais  à  personne.  Je  ne  disais  pas 
même  t{ue  ses  Étrennes  Mignonnes' ont  été  commea- 
cées  par  Dumolard  et  faites  par  l'abbé  Boudot. 

Je  reprends  toutes  les  louanges  que  je  lui  ai 
données. 

Je  chante  la  palinodie; 
Sage  (lu  Derniiiil,  je  renie 
Voir.-  firésidenl  cl  le  mien. 

Biaiser  charlatan  n'aimail rien; 
De  plus,  Il  disait  son  bréviaire. 

Je  voudrais,  madame,  que  vous  sussiez  ce  que 
c'est  que  ce  bréviaire,  ce  ramas  d'antiennes  et  de 
répons  en  latîn  de  cuisine! 

Apparemment  que  le  pauvre  homme  voulait  faire 
sa  cour  à  Dieu,  comme  à  la  reine,  par  de  mauvais 
vers. 

Je  suis  dans  la  plus  gfande  colère;  je  suis  si  In- 
digné, que  je  pardonne  presque  au  misérable  l.a 

'  Hidanie  ila  DcE«nd  anil  écrit  ■  Vollaire  que  le  présideni  lléiuull 
•  était  dtienu  dènit ,  eu  plnlét  qu'il  an  mil  emljnsiil'éw,  etc.  -  B. 

>  Ce  titra  d'ua  RlmBnub  qui  dnniiBit  U  liite  det  mncnliu  de  rEanipe 
détipe  io  VJàrJgw  dma^iigiqut  </e  FBiilmn  lU  PnuKt  io  fté^imt.  B. 
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Beaumelle  d'avoir  si  maltraité  les  Étrennes  Mignon- 
nes (lu  présulcQt'.  Quoi!  ne  pas  vous  kisser  la 
moindre  marque  d'auiitié  <\i\\\»  sou  tcslatnent,  après 
vous  avoir  dit  pendant  (ju^n'^nifc  ans  (]iril  vous  ai- 
mait! 

Sa  petite  ame  ne  voulait  ([u'uue  ri'pululiou  viagère. 
Je  suis  très  persuadé  quu  l'ainc  110I1I1;  de  votre  grand'- 
niaman  trouvera  cela  bien  iLIl'a]|u^ 

Vous  voulez  des  vers  pour  la  Bibliothèque  Bleue''; 
TOUS  vous  adressez  très  bien.  £n  voici  qui  sont  di- 
gues d'elle  : 

La  MIc  !llag:,ehnnr  avPC  lCoàrrt-/e-PMU 

Ils  parlaioiil  .1.:  tomliais ,  Ji-  [iklbirs ,  i-l  d'iiinours. 
Mais  lout  ce  papier  LIeii,  i[uaic]ui;  Irùs  cstirauble, 

N'est  plui  regardé  qu'en  pitié; 
HoD  cœur  en  a  KOli  la  cause  véritable  : 

On  n'y  parle  point  d'amitié. 

N\'st-il  pjs  vrai,  iiiailamc; ,  tjiK!  nous  u'aurODS 
point  la  gtiiTLi'.'  Cl'i'st  unt!  obligation  que  la  France 
aura  encore  au  mari  de  votre  grand'maman. 

Je  veux  que  vous  m'écriviez  dorénavant  à  cœur 
ouvert;  nous  n'avons  rien  à  dissimuler^  ensemble; 

•  Duu  l'Sraaciî  criffjB*  J*  la  HimtUi  Bàiùire  d»  Binri  IF;  voju  loma 
LXT,  piEB  17t.  B. 

>  On  ippelle  alul  Ta  réonioii  àta  ramuii  intitulés  Biiuire  de  Pùm  Je 
PraHaee  et  4t  h  btUt  Magutlmnt  ;  ffhloire  de  Jioiert-le-Diaile  1  His- 
toire du  quatre  fiU  jijman;  flùlmre  de  la  ètlie  Hélint;  Umm  de  Bor- 
deaux, Oc  Tojex  nM  aole,  loma  X.LV1II ,  page  400  B. 
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mais,  (|iiel<[uc  chose  (jue  voii>i  ayez  la  honlé  de  m'é- 
crire,  faites  contre-sigiK'r  par  votre  graiuriiiatnan, 
ou  envoyez  votre  lettre  chez  M.  Mario,  secrétaire 
général  de  la  librairie,  rue  des  Filles  Saînt-Thomas, 
qui  me  la  fera  tenir  très  sûrement;  le  tout  pour 
cause. 

6oa5.  A  M.  DLTATT'. 

IjB  paquet  dont  vous  iii'.ive/  lionoré,  monsieur, 
et  mou  petit  billet  se  sont  croi.sés,  comme  vous  l'a- 
vez vu.  Ail!  ail!  vous  êtes  donc  aussi  des  noires! 
voti-e  poésie  est  pleine  d'imagination.  Tous  les  hom- 
mes éloquents  ont  commencé  par  faire  des  vers.  Ci- 
céron  et  César  en  firent  avant  d'être  consuls;  ils 
eurent  l'un'et  l'autre  de  furieuses  lettres  de  cachet: 
mais  je  ne  sais  s'il  ne  vaut  pas  mieux  être  assassiné 
par  ceux  que  l'on  peut  assassiner  aus»,  que  de  voir 
sa  destinée  dépendre  entièrement  de  quatre  mots 
griffonnés  par  un  commis.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
écris  cela,  au  moins;  c'est  un  Suisse  qui  a  soupe 
chez  moi  avec  un  Anglais.  Pour  moi,  je  n'écris  à 
personne;  je  suis  très  vieux  et  très  malade.  Si  vous 
voulez  venir  chez  moi,  vous  me  rendrez  la  vie,  car 
vous  me  ferez  penser.  Je  m'intéresse  à  vous  comme 
un  père  à  son  fils,  et  le  fils  est  très  respecté  par  le 
père. 

Mille  très  humbles  et  très  tendres  obéissances  à 
M.  de  Bory. 

•  Vof»  kllrci  C009  d  Goii.  B. 
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6016.  A  M.  D'AGIHCOCRT', 

Tfon,  monsieur,  je  ne  suis  point  assnreiiiciit  de 
l'avis  des  sols  et  des  ignorants  (]ni  pensent  que  les 
chevaliers  romains  chargés  du  recouvrement  des  im- 
pôts publics  n'étaient  pas  des  citoyens  nécessaires  et 
estimables.  Je  sais  que  Jëaus-Chrïst  les  anathématiie*; 
mais  en  récompense  il  prît  un  commis  de  la  douane 
pour  un  de  ses  évangélistes.  Four  moi ,  je  n'ai  qu'à 
me  louer  de  messieurs  les  fermiers  généraux  et  de 
leur  générosité,  depuis  que  j'ai  établi  une  petite  co- 
lonie  dans  un  désert  qui  n'est  pas  celui  de  Jean. 

Je  recommande  encore  cette  colonie  ît  leur  bien- 
veillance. Ces  nouveaux  habitants  ne  sont  venus  que 
sur  la  promesse  royale,  expédiée  en  bonne  forme, 
d'être  exeiripts  de  toutes  charges  et  de  tous  droits  jus- 
qn'à  nouvel  ordre.  Vous  m'avouerez  qu'un  Suiss»;  ne 
peut  pas  deviner  qu'en  France  il  faut,  ct'im  vilinge 
a  un  nuire,  pour  une  livre  de  beurre,  un  acquit  a 
cntilion  qui  coùle  df;  l'argent. 

Ci'i  tiiiaiîmiMil  rirituiitioji  du  l'oi .  ui  celle  dfs  fur- 

pouF  les  (jLilils  qu'ils  appotteiit. 

celle  de  messieurs  vos  confrères,  a  vous  arranger 
avec  M.  le  duc  de  Choiseul,  quand  il  aura  fondé  la 

■  Jnu-Itsptiile-Lciuii-CcoTGe  Scroux  d*AgiDcaurt,  né  i  BanTiii  m 
i}3u,  mon  i Homs  le  M  vpicmbrB  iSitiCouna  jnmnffûAiirc^c/'.iri 
par  la  UonumeiiU,  iSiD-iSi3,  traii  volumei  in-folio.  B. 

>  Matlhjrii,  ':hip.  iTiii,  V.  i-;n>]rex  Innie  XLll,)Mgc  i3g.  It. 
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ville  de  Versouc.  Vous  pi'iisrz  comme  lui  sur  l'avan- 
tage du  royaume.  Je  n:e  Ihiitc  que  nous  lin  aiiroas 
l'obligalioa  de  la  paix,  parmi  lanl  d'autres.  Si  la  guerre 
se  drâlare,  uotre  petit  canton  est  perdu  pour  long- 
temps. 

Oui,  monsieur,  j'ai  dit  que  Newton  et  Locke 
étaient  les  précepteurs  dn  genre  liuninin',  et  eela 
est  vrai;  mais  Locke  et  Newton  n'auraient  pas  mis 
le  monde  en  feu  pour  une  île  déserte,  située  vers  le 
pays  des  Patagoiis. 

Il  est  encore  très  vrai  que  Louis  XiV  dut  la  paix 
d'Utrecht  au  ministère  d'Angleterre;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  la  France  fasse  la  guerre 
au  roi  George  III,  qui  n'en  a  certainement  nulle 
envie. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  âtea  patriote  et 
homme  de  lettres  autant  pour  le  moins  que  fer- 
mier général.  Vous  me  faites  souvenir  d'Atticus, 
qui  était  fermier  général  aussi;  mais  c'était  de  l'em- 
pire romain. 

6097.  A  M.  DALEMBERT. 

ig  dcccmbre. 

Je  suis  bien  embarrasse,  vrai  ami,  vnii  pliiloso- 
plie.  Si  jetais  à  Paris,  je  ferais  le  moulinet;  mais 
des  bords  du  lac  Léman  je  ne  peux  rien.  Vous  sa- 
vez ce  que  je  vous  ai  écrit  sur  Marin'  :  Quels  bons 
ouvrages  a-t-il  faits?  dira-t-on.  Je  réponds  qu'il  n'a 

<  Yoya  lante  XXXTU,  pige»  i6a.Si;  «1,  lame  IT,  la  dtdktK  i'M- 
•  Litlrc  601S.  a 
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pas  fait  les  Fétiches,  et  (|u'il  est  très  utile  àux  gens 
de  lettres.  Le  président  nasillonaeur'  a  faàt  les  Fé- 
tiches, et  même  les  Terres  australes,  et  n'a  jamais 
été  utile  à  personne.  Si  j'écris  au  petit  abbé%  il  se 
mettra  à  rire,  montrera  ma  lettre,  comme  cela  lui 
est  arrivé  plus  d'une  fois;  si  j'écris  à  d'Argental,  il 
n'en  parlera  pas  A  Foncemagne,  parccqu'il  ne  s'agit 
pas  là  de  comédie:  la  seule  ressource  est  Delille.  Sa 
traduction  des  Gêorgùjaes  de  Virgile  est  la  meilleure 
qu'on  fera  jamais;  on  dit  d'ailleun  que  c'est  un  hon- 
nête homme. 

Si  vous  ne  le  prenez  pas,  ne  pourriez-vom  pas 
avoir  quelque  «spèce  de  grand  seigneur? 

Vous  avez  bien  remarqué  sans  doute,  dans  l'é- 
dit  du  rot  contre  le  parlement,  ce  qu'on  dit  de  l'es- 
prit de  système.  Il  se  trouve  que  tes  philosophes  ont 
gâté  le  parlement;  on  dît  qu'ils  font  actuellement 
endiérlr  le  putn,  et  qu'ils  sont  l'unique  cause  de  la 
guerre  entrn  l'Angleterre  et  l'Espagne.  N'est-ce  pas 
aussi  la  pliilosopliic  qui  nous  a  pris  nos  rescriptions? 
Par  ma  foi,  il  n'y  a  de  plaisir  à  être  philosophe  que 
romme  te  roi  de  Prusse,  avec  cent  cinquante  mille 
soldats. 

Le  roi  pliilosoplie  de  Danemark  a-t-Il  fait  ce  qu'il 
disait?  Laleu  prétend  que  non ,  mais  c'est  que  ^aleu 
n'était  pas  encore  apparemment  au  fait. 

IParbleu,  je  prends  mon  parti;  vous  pouvez  faire 
lire  habilement  la  déclaration  ci-jointe  à  l'abbé  de 


■  De  Itrossps;  voyti  pngc  Su.  li. 
>  Voiaensn.  It. 
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Voisenon,  et  h  tous  les  gens  de  lettres  ïntéressës  i  la 
chose'. 

6018.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I  g  dcccdibn. 

Que  l'on  fesse  ou  non  la  guerre  aux  Anglais,  <{ue 
le  parlemeut  fasse  ou  non  des  sottises;  moi  je  fais 
sottises  et  guerre. 

Mes  anges  recevront  par  M.  le  duc  de  Praslin  un 
paquet  Ce  paquet  est  la  tragédie  des  Pélopidei, 
c'est-à-dire  j^trée  et  ThyestB.  Il  est  vrai  qu'elle  a  tti 
fiiite  sous  mes  yeux,  en  onze  jours,  par  un  jeune 
homme.  La  jeunesse  va  vite ,  mais  il  faut  ^encot^- 
rager. 

Ma  MttÎK ,  —  voiu  la  voyei. 

Ma  guerre  est  contre  les  Allobroges  qui  ont  sou- 
tenu qu'un  Vïsigoth,  nommé  Crcbillon,  avait  fait 
des  tragédies  en  vers  français;  ce  qui  n'est  pas  vrai. 

Mes  divins  anges,  il  y  va  ic»  de  la  gloire  de  la 
nation. 

De  plus,  ce  nasillonncur  De  Brosses,  président, 
veut  fiiro  de  l'.icadéinic;  c'est  Foncetiiagne  qui  vput 
le  faire  entrer.  Il  est  bou  que  Foucemagiic  sache 
que  j'ai  une  consultation  de  neuf  avocats  de  Paris, 
qui  m'autorise  à  lui  faire  un  procès  pour  dol'. 

J'enverrai  cette  consultation  si  on  veut.  Le  prési- 
dent, pour  détourner  le  procès,  m'a  écrit  ponr  me 
Aire  entendre  que ,  ai  je  lui  fesais  un  proc^ ,  il  me 

'  Di^td'madicUnlHHipu'lMiiieUaH.  deVolliinRiMHiçiit  la  t<ln 
dVidiaiciaB,  n  on  lai  doDiudIleprkideniDeBioiicipiHU'coalrire.  K. 
*  Vojex  page  Su.  B. 
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dénoncci  nit  comme  auteur  de  quelques  livres  contre 
la  religion,  moi  qui  assurcmciit  u'en  ai  jamais  ftit 

J'enverrai  la  lettre,  si  on  veut. 

Tous  les  gens  de  lettres  doivent  avoir  De  Brosses 
ea  recomniandatioo. 

Mes  anges  diront  à  M.  de  Fonceroagne  '  ce  qu'ils 
voudront;  je  m'en  remets  à  leur  bonté,  discrétion^ 
prud'liommîe,  et  à  leur  horreur  contre  de  tels  pro- 
cédés. 

60B9.  A  H.  HENNIN. 

AFnnaj,  ig décembre. 

Il  n'est  point  dit  dans  l'odit'  que  le  parlement 
rendra  compte  au  chancelier. 

Le  parlement  n'a  point  envoyé  de  démission. 

Il  n'est  pas  du  tout  sûr  que  nous  ayons  la  guerre; 

Il  est  encore  moins  sûr  que  nous  soyons  payes. 

Je  regrette  bien  cette  pauvre  madame  Gaussen^; 
je  la  suivrai  blcnlot,  et  vivat  J 

6o3o.  A  FRÉDÉRIC  II.  ROI  DE  PRUSSE. 

En  vérité,  ce  roi  de  la  Chine  écrit  île  jolies  ^et- 
tres''.  Mon  Dieu,  comme  son  style  s'est  perfectionné 
depuis  son  Éloge  de  Moiikden  !  Qu'il  rend  bien  justice 
à  ce  saint  flibustier  juif  nomme  David,  et  à  nos  ba- 

■  Vojeilc11re6alg.  B. 

>Uu  1:  Dovonlire  i;7o,  lur  tiquil le puleMCDl  Gt  da rqitiwnliliaiH 
>u  roi  le  3  décembre.  B. 

3  Dénie  geutDÙc  qui  tentil  de  ntontir,  et  qu'il  ne  faut  pii  mUondn 
ma  feetriee  Gumin  on  Geuueni,  marte  en  1767.  X. 

4  Toyci  le  iceand  eliata  de  b  lelire  600B.  B. 
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dauds  de  Paris!  Je  soupçonne  sa  majesté  Kien-long 
de  n'avoir  chez  lui  aucun  mandarin  qui  rentencle,et 
de  chanler,  comme  Orphée,  devant  de  beaux  lions, 
de  courageux  léopards,  des  loups  bien  disciplinés, 
des  faucons  bien  dressés.  J'allai  autrefois  à  la  cour  du 
roi  ;  je  fus  émerveille  de  son  année,  mais  cent  fois 
plus  de  sa  personne,  et  je  vous  avoue,  sire,  que  je 
n'ai  jamais  fait  de  soupers  plus  agréables  que  cetix 
où  Kien-long-le-Grand  daignait  m'atlmetlre.  Je  vous 
jure  que  je  prenais  la  liberté  de  l'aimer  autant  qu'il 
me  forçait  à  l'admirer;  et,  sans  un  Lapon  '  qui  me 
calomnia,  je  n'aurais  jamais  imaginé  d'autre  bon- 
heur que  de  rester  à  Pékin. 

Il  est  vrai  que  j'aï  fait  une  tr^  grande  fortune 
dans  l'Occident;  el  quoique  un  abbé  Terray  m'en  ait 
escamoté  la  plus  grande  partie  (ce  qui  ne  me  serait 
point  arrivé  à  Pékin),  il  m'en  reste  assez  pour  être 
plus  heureux  que  je  ne  mérite:  cependant  je  re- 
grette toujours  E^ien-long,  que  je  regarde  comme  le 
plus  grand  homme  des  deux  hémisphères.  Comme 
il  parle  purruitemcnt  le  français,  qu'il  n'a  pourtant 
point  appris  des  révérends  pères  jésuites;  comme  il 
écrit  dans  cette  langue  avec  plus  de  grâce  et  d'éner- 
gie que  les  trois  quarts  de  nos  académiciens,  j'ai 
pris  la  liberté  de  lui  adresser  par  le  coche  trois  li- 
vres nouveaux',  avec  celte  adresse:  j4u  roi;  car  il 
n'y  en  a  pas  deux,  à  ce  que  Ton  dit;  et  on  parlera 
peu  du  sultan  et  du  mogol  d'aujotu^'bui.  On  a  écrit 

■  Hinpotaii ,  qui  l'iliit  fiil  peindra  ta  lapon.  B. 
>  Lu  troia  pfcnikn  Tohraiw  det  Qimlkai  mr  rSiiejrttcp/Jit;  vojrci 
nu  Préface  du  tams  XXVI.  B. 
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sur  l'adresse  :  Pour  être  mis  à  la  poste,  dès  que  le 
paquet  sera  dans  ses  états.  C'est  un  tribut  payé  à  la 
bibliothèque  du  Sans-Souci  île  la  Chine  :  je  ne  crois 
pas  ce  tribut  digne  de  sa  majesté,  mats  c'est  la  cuisse 
de  cigale  que  ne  dédaigna  pas  le  grand  Yhao. 

Sa  majesté  est  voisine  de  ma  grande  soureraine 
russe.  Je  suis  toujours  fâché  qu'ils  n'aient  pu  s'ajuster 
pour  donner  congé  h  Moustaplia;  je  suis  encore  dans 
l'erreur  sur  Ali-Bey  '  :  elle-mi^me  y  est  aussi.  Pour- 
quoi n'a-t-elle  pas  envoyé  quelque  Juif  sur  les  lieux 
s'informer  de  la  vérité  ?  Les  Juifs  ont  toujours  aimé 
l'Egypte,  quoi  qu'en  dise  leur  impertinente  histoire. 

Je  savais  très  b'm\  ce  que  fesaient  des  ingénieurs 
sans  génie ,  et  j'en  ^taia  très  affligé.  Je  trouve  tout 
cela  aussi  mal  entendu  que  les  croisades  :  il  meiem- 
hle  qu'on  pouvait  s'entendre,  et  qn'ïl  y  avait  de  beaux 
coups  à  faire. 

J'ai  bien  peur  que  les'Welches^etmSme  les  Ibères, 
n'échouent.  Ijcurs  entreprises,  depuis  long-temps, 
n'ont  abouti  qu'à  nous  ruiner. 

Je  frappe  trois  fois  la  terre  de  mon  front  devant 
votre  trône  du  P^u,  voisin  du  trône  de  la  Chine. 

6o3i.  A  M.  HENNIN. 

A  PiriMj,  10  dJccmbn. 

Quoique  vous  ne  me  disiez  rien,  monsieur,  vous 
savez  pourtant  que  le  parlement  a  cessé  ses  fonctions, 
sans  donner  sa  démission  ;  qu'il  a  protesté  contre  l'é- 
dit;  qu'il  a  euvoyé  deux  fois  le  premier  président  au 

■  Vojci  tellres  SgBg  et  6008.  B. 
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roi;  que  le  roi  n'a  point  voulu  le  voir.  De  tout  cela 
vous  ne  nous  en  dites  mot. 

Mats  nous  vous  demandons,  madame  Denis  et  moi, 
vos  bons  offices  pour  une  chose  qui  nous  ïnleresse 
très  vivement,  et  qui  ne  demande  pas  même  de  délais. 

C'est  de  savoir  s'il  est  vrai  que  la  république  ait 
affranchi  madame  Denis  de  la  qualité  éroinente  de 
serve  de  Genève.  Nous  avons  à  Gex  un  procès  contre 
un  seignear,  citoyen  de  Genève,  nommé,  non  pas 
Choudens,  mais  de  Cboudens,  ouvrier  en  montres, 
qui  nous  vendit ,  il  y  a  dis  ans ,  un  petit  domaine  sur 
le  chemin  de  Ferney  à  Tournay.  Il  le  déclara  libre; 
et  quand  nous  eûme^  signé ,  il  se  trouva  qu'il  était 
morlaillabic  en  grande  partie.  Madame  Denis  fut  donc 
serve  de  la  sérénissime. 

Aujourd'hui  M.  de  Choudeus,  seigneur  ouvrierdc 
Genève,  prétend,  pour  se  disculper,  et  affirme  dans 

chir  de  la  servitude.  Nous  n'avons  jamais  enleiiiUi 
parler  de  cet  affranchissement.  Nous  sa  vous  seulement 
que  M.  de  Clioudens  s'étant  accommode  avec  la  repu- 
blique pour  5oo  francs,  nous  payâmes  pour  lut,  à 
monsieur  le  grand  trésorier,  5oo  livres  à  la  décharge 
dudit  Choudcns. 

Ce  que  nous  vous  demandons,  monsieur,  c'est  de 
savoir  du  grand  trésorier  actuellement  régnant  s'il 
est  vrai  que  la  sérénissime  ait  atTrauchi  depuis  la 
dame  Denis,  et  en  ait  fait  une  alliée  de  la  république, 
au  lieu  d'une  servante. 

Kous  croyons  qu'il  n'en  est  pas  un  mot,  et  noua 
vous  supplions  très  vivement  de  vouloir  bien  requé- 
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rir  une  attestation  de  monsieur  le  grand  Irésorier ,  par 
laquelle  il  soit  constaté  que  nous  avons  payé  entre  ses 
mains,  en  tel  jour,  en  telle  nnnée,  la  somme  de  Soo 
livres,  pour  la  servitude  dudit  Clioudens,  et  qu'il  n'a 
jamais  été  question  d'un  afTrancliissement. 

Cela  est  très  sérieux,  quoique  très  ridicule.  Nous 
vous  prions  de  vouloir  bien  envoyer  ce  soir,  chez 
Soucfaaî,  au  Lion-d'Or,  votre  paquet,  que  nous  en- 
verrons chercher  demain.  Nous  vous  aurons  la  plus 
grande  obligation,  et  vivat!  V. 

6o3>.  A  H.  HETnnrr. 

A  Fchk;  ,  ta  diccmbrc. 
Nous  conjurons  notre  cher  résident  de  vouloir  bien 
parler  au  secrétaire  d'état  :  c'est  lui  qui  doit  ètee  au 
fait.  Il  sait ,  comme  tout  le  conseil ,  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai  dans  l'allégalion  du  nommé  Choudens; 

Que  jamais  le  coniteil  n'a  songé  à  se  départir  de 
ses  droits  sur  la  maison  et  sur  le  terrain  attenant  vendu 
piir  Choudcns  à  la  damn  Denis.  Il  prétpiid  que,  !o  33 

  J'^Go^  le  conseil  supprima  la  talllalulité  à 

laquelle  Clioudens  était  sujet,  moyennant  la  somme 
de  507  livres  que  paya  pour  lui  madame  Denis. 

Il  est  bicu  vrai  que  madame  Denis  paya  S07  livres 
pour  Choudens  au  trésorier;  mais  il  est  faux  que  le 
conseil  ait  levé  la  taillabilité  attachée  à  cette  portion 
de  terre.  Nous  croyons  mSme  que  le  conseil  n'eu  a 
pas  le  droit,  et  que  c'est  un  bien  de  la  république, 
sur  lequel  il  n'y  a  que  le  conseil  des  soîunte  qiii 
puisse  transiger. 
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Pourvu  qu'un  secrétaire  d'état  ou  un  syndic  nous 
donne  une  attestation  que  la  république  ue  s'est 
jamais  départie  de  ce  droit  qu'elle  réclame,  nous 
sommes  coutents;  et  c'est  a  nous  seutcmeut  à  nous 
pourvoir  en  temps  et  lieu  contre  cette  prétention. 
Nous  ne  voulons  être  taillables  de  personne,  pas 
mâme  de  l'évéque  d'Annecy. 

Vous  pourriez  encore,  monsieur,  nous  donner  de 
votre  main  une  attestation  que  les  syndics  de  Genève 
TOUS  ont  assure  n'avoir  jamais  cédé,  ni  à  Choudens 
ni  à  personne,  le  droit  de  mainmorte  que  la  l'épubli- 
que  prétend  sur  la  maison  et  terrains  vendus  par  les 
sieurs  Choudens  à  madame  Denis  en  1759;  en  foi  de 
quoi  TOUS  avez  signé,  pour  servir  ce  que  de  raison. 

6o33.  A  H.  LE  MAP^*T-  DUC  DE  HICHELIEU. 

A  Fens;,  ii  djccmbrc. 

£h,  mon  Dieu!  je  ne  sais  plus  si  j'ai  demandé  à 
mon  héros  sa  protection  auprès  de  Tempereur  de  la 
Chine.  En  tout  cas,  voici  mon  placet  que  je  lui  pré- 
sente 

Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  lleu- 
tenant  général  Lallysoutdoncun  peu  humiliés;  mais 
le  sang  eu  est-il  moins  répandu,  et  est-ce  là  une 

satisfaction  ? 

Je  souliaite  à  mon  bcrosune  bonne  année  de  1771- 
Ma  bonne  année  sera  celle  de  sa  première  genliUiom- 
merie  de  la  chambre  en  exercice,  supposé  que  je 
sois  alors  en  ^e,  ce  que  je  ne  crois  pas. 

■  ipOri  aaividtfa  Chiiu,  loiDe  XIII,  pags  17;.  B. 
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On  dit  que  l'AiD^ricaî»  *  de  mademoisdle  Clai< 
roB  n'a  pas  extrémemeDt  réussi  ;  maïs  on  espère  qu'it 
réussira. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros. 

60Î4.  A  M.  dalembeut. 


Clipr  et  (ligne  pliilosoplie ,  c'est  pour  vous  dire 
i\m:  je  fais  part  à  Tlionias  de  la  petite  menace  de  Vin- 
fulatus  de  province.  Je  souliaite  t]UR  cet  auteur  des 
Fétiches,  petit  persécuteur  iiasillonneur,  n'ait  point 
la  place  duc  aux  Lu  Harpe,  aux  Delillc,  aux  Cape- 
ronnîer,  à  Marin  même ,  qui  peut  rendre  des  services 
anx  gens  de  lettres;  mais  tâchez  que  MM.  Duclos, 
Thomas ,  Marmontel ,  Saurio ,  Voîsenon ,  gardent  le 
secret  ]*ai  écrit  \  M.  d'Argental',  et  l'ai  prié  de 
parler  à  Fonceroegne,  comme  je  vous  l'ai  niandë;  et 
même  j'écrirai  encore^.  Je  crains  bien  que  rùj^dfa/ 
ne  le  sache,  et  ne  me  joue  un  mauvais  tour;  mais  il 
faut  savoir  mourir  pour  la  liberté.  C'est  une  petite 
douceur  de  voir  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre 
humiliés;  mais  n'importe  par  qui  nous  soyons  écra- 
sés, nous  le  serons  toujours. 

Frédéric  m'a  écrit  des  vers  à  faire  mourir  de  rire, 
de  la  part  du  roi  de  la  Chine 't. 

Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  savez  du 
roi  de  Danemark, 

■  Larive;  lOfti  lelire  6aiB.  fi. 

3CcIte»caDdelL>Ureii'a  pu  clé  écrilo,  ou  du  moins  clic  manque.  K. 
4  Vdjci  nw  note,  lamE  XIU,  page  iRg;  eld-dcuui,  ta  lelire  6008.  H. 
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Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  rois,  je 
vous  avoue  que  Catau  me  néglige  fort,  et  que  le 
grand-turc  ne  m'a  pas  écrit  un  mot;  vous  voyez  que 
je  ne  suis  pas  glorieux. 

Je  vous  prie,  mon  très  cher  ami ,  quand  tous  n'au- 
rez rien  à  &ire,  de  ra'écrîre  tout  avec  toute  la  liberté 
de  votre  sublime  caractère.  Envoyez  vos  lettres  (et 
pour  cause)  chez  Marin,  secrétaire  de  la  librairie, 
rue  des  Filles-Saint-Thomas ,  et  mettez  simplement 
pour  adresse,  A  f.,  à  Fernejr. 

6o35.  DE  M.  DÀLEHBEaT. 

X  Pull ,  ce  II  Heeabn. 
J'élais  bien  sùr,  mon  clier  mattra,  que  l'archevêque  de 
Toulouse  n'était  pas,  i  beaucoup  ^rès,  ausri  coupable  qu'on 
l'avait  fait  Voici  ce  qu'il  écrit  à  une  personne  io  ses  amis 
et  des  miens.  Son  raaudemenc  n'a  qne  quatre  pi^tiies  pagM; 
il  ne  parle  que  de  l'ouvrage,  et  piiini  ilii  [mil  i]p  l'auteur. 
L'abbé  Audra  aurait  pu  se  l'épargner;  il  :ivaii  d'.iliord  donné 
de  liii-ménie  sa  démission ,  et  l'avait  envoyée  h  l'archevêque, 
qui  l'avait  acceptée;  alors  tout  était  fini,  il  n'y  aurait  eu  ni 
mandement,  ni  rïea  de  semblable.  Il  a  retiré  cette  démission  ; 
l'arcbevéque  lui  a  rendu  sa  parole  comme  il  l'avait  reçue, 
sans  même  s'être  pre^c  d'en  fnire  usage;  car  s'il  se  fût  pressé, 
l'abbé  aurait  pu  avoir  un  successeur  avant  ses  regrets.  Ce- 
pendant tout  le  monde  était  après  l'arrbevéquc  ;  le  parlement 
voulait  brfkicr  le  livre.  Si  l'auteur  n'eût  pas  été  proreascur, 
l'archevêque  se  serait  tu,  malgré  les  clameurs.  L'abbé  a  voulu 
rester  professeur.  Il  a  presque  accusé  un  des  grand  s- vicaires 
d'avoir  approuvé  le  livre;  alors  l'archevêque  a  été  forcé  de  le 
(Mudamuer.  L'abbé  n'a  pas  mal  pris  le  mandement,  et  a  pani 
même  fort  content  de  n'y  être  ni  nommé  ni  désigné.  Quand 
l'arcbevêqne  a  été  de  retour  à  Toulonse,  il  a  vu  l'abbé,  et 
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lui  a  dA  qu'il  liuil  impossible  que  l'auteur  d'un  livre  i-on- 
darnné  conime  irréligieux  pût  litre  prorcï<^eLir  d'hisioire  ci  du 

lui  procurer  quelque  dédoinmaf;riiii>iiI.  I.'alibr  n  ri^l'usé  de 
quitter;  il  ;i  répondu  qu'il  en  appellerait  a»  jiiirlcuienl ,  si  en 
l'y  forçait.  L'archevêque  lui  dît  qu'il  ne  s'y  «pposnit  pas,  et 
qu'il  t'en  tiendrait  là,  si  le  parleiDcot  le  renvoyait  dans  m 
chaire;  inab  qne  l'abbé  prit  gardo  de  s'exposer  «ierant  le  par- 
lemenl.  Il  j  avait  entre  cette  convenalîoD  et  le  mandement 
deux  grands  mois.  Huit  jours  ei  plus  se  sont  écoulés;  au  bout 
de  CCS  huit  jours  il  lui  a  pris  une  fièvre  malifjne,  dont  il  est 
mort.  Il  se  peut  faire  que  le  chagrin  en  soit  la  cause;  mnis 
vous  voyez  que  l'archevêque  a  fait  tout  ce  qui  était  eu  lui 
pour  r.ndoudr  et  le  lui  épar^er  en  partie;  il  lui  a  même 
épar(jiic-  dans  le  fait,  à  ce  qu'il  assure,  d'autres  désagrémeols 
qu'un  avait  voulu  lui  donner.  L'abbé  a  forcé  l'archevêque  à 
donner  son  mandement,  en  manquant  i  sa  parole,  en  retirant 
sa  démission,  en  voulant  compromettre  un  des  {^rnnds-vi- 
cairea.  L'arelievèquc,  avant  ce  temps. là,  avait  résisté  pour  lui 
pendant  un  an  aux  clameurs  du  jiarlemeut ,  des  évéques,  de 
l'assemblée  du  cler);é;  à  la  tin  ,  on  lui  a  i\ircih,  main. 

Vous  voyez,  par  ee  détail ,  mou  cher  maître,  que  l'arelie- 
vèquc de  Toulouse  n'a  fait,  à  l'égard  de  l'abbé,  que  ce  qu'il 
n'a  pu  se  dispenser  de  faire.  Vous  pouvei  être  sùr  qu'il  ne 
persiculers  jamais  personne;  mais  il  est  dans  une  place  et 
dtns  une  positioa  où  il  n'est  pas  toujours  le  maître  de  s'aban- 
donner tont-i-fait  à  sou  caractère  et  à  SCS  principes,  égalc- 
meottolérents.  Je  l'avais  vu  moi-nK'me  avant  qu'il  partîl  pour 
Toulouse,  et  je  puis  bien  vnus  assurer  qu'il  n'était  rien  moins 
que  malintentionné  pour  l'abbé  Audra,  Ne  vous  laissez  dune 
pas  prévenir  contre  lui,  et  soyez  sùr,  encore  une  fois,  que 

très  bon  confrère,  qui  sera  certainement  utile  aux  lettres  et 
a  la  philosophie,  pourvu  que  la  philosophie  ne  lui  lie  pas  les 
mains  par  un  excès  de  licence,  on  que  le  cri  généra)  ne  l'oblige 
d'agir  contre  son  gré. 
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M^iis  un  confrùrc  qu'il  faut  bien  nous  garder  d'acquérir, 
c'est  eu  phit  et  riiliculc  présideot  De  Brosses,  dont  vous  avec 
tant  à  vous  plaindre.  Vons  feriez  bien,  je  crois,  d'écrire  It 
ceux  de  nos  coDfrùres  qui  connaissent  les  isards  qu'un  tous 
doit,  combien  vous  seriez  offtnsi;  d'un  pareil  choiï. 

Poncemagne  et  t'arclievéque  de  Lyon  sont  ses  partisans  - 
zélés.  Foncemagne  n'a  janiati  eu  à  se  plaindre  de  vous  ;  au 
coniraire.  Pourquoi  ne  lui  écriricz-vous  pas  directement  ?  celte 
Idire  pourrait  le  d^lcrmincr.  Je  ne  vous  dirai  point  d'écrire 
àTarehevêquo  de  Lyon  ,  qui  est  nn  janséniste  hypocrite;  mais 
il  pourrait  gagner  !e  duc  de  Nivernois ,  et  vous  feriez  bien 
d'écrire  à  ce  dernier,  qui  sûrement  ne  vnudra  pas  vous  dé' 
plaire.  Quant  à  nos  amis,  qui  sont  au  nombre  de  huit  à  dix, 
je  vous  en  réponds.  M'onbliex  pas  surtout  d'écrire  fortement 
à  r«bbé  de  Voiseuon,  à  qui  d'ailleun  je  parierai,  ainsi  que 
Dacl<M,etàH.  d'Argental,  qui  parlerai  Toncemagne  de  son 
côté.  H.  Marin  nnus  conviendrait  certainement  miens  que  le 
président  De  Brosses,  et  h  tous  ^ards;  mais  je  doute  fort 
que  nous  puissions  réussir,  et  il  ne  faut  pas  le  compromettre. 
Farmi  les  dix  ou  douce  concurrents  qui  se  présentent,  et 
dont  j'ai  perdu  le  compte,  il  en  est  surtout  deux  qu'il  nous 
importe  d'écarter,  et  même  de  dégoûter  pour  lotijours. 
Comme  il  j  eu  a  au  moins  un  des  deux  qui  pourra  aTtnr 
beaucoup  de  voïx,  il  faut  nêcessurement  nous  réunir  pour 
quelque  antre;  et,  d'après  les  iuformaiions  que  j'ai  prises,  il 
ne  serait  pas  possible,  à  ce  que  je  vois,  de  nous  réunir  pour 
H.  Marin.  Je  le  verrai  ce  malin,  et  je  lui  parlerai  sur  ce  siyet 
avec  amitié  et  conCance. 

Adieu,  mua  cher  maître;  priez  Dieu  ne  gaid  retpubliea 
detrimenli  copiai',  et  ne  négligez  pas  au  moins  d'écrire  sur 
cet  objet  à  tous  les  académiciens  que  vous  en  croirez  d^es; 
car  il  s'en  faut  de  beaucoup  qi^tlt  le  soient  tons,  fait,  et 
me  ama. 

Le  roi  de  Pnuse  rient  d'enTojer  deux  centa  louis  pour  la 
statue  ij«  l'apprends  dans  ce  moment. 
1  >  n'a  qutd  TuptibUn  ddrimeall  o^eret.  •  Sallutc,  Cal.,  uik.  B. 
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6o36.  A  CATHERinE  n. 

A  YnoBj,  «■  diembr*. 

Miidnine ,  ma  passion  commence  à  âtre  un  peu  mal- 
heureuse. Je  ne  sais  plus  de  nouvelles  ni  de  votrena- 
Jcsté  impériale,  iiï  démon  ennemi  Moustapha.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  cette  fois-ci ,  c'est  de  tous  ennuyer 
<le  mon  petit  commerce  avec  le  roi  de  la  Cliîue  votre 
voisin 

Je  me  suis  imaginé  que  les  pluies  du  mois  de  dé- 
cembre, la  craiiile  de  la  peste,  eE  celle  de  la  famine, 
pourraient  suspendre  te  cours  de  vos  conquêtes,  et 
(jue  votre  majesté  aurait  peut-être  le  temps  do  s'amu- 
ser d'une  espèce  de  petite  Encyclopédie  *  nouvelle 
qui  parait  devers  le  mont  Jura.  Il  y  est  parlé  de  votre 
très  admirable  personne  dès  la  page  17  du  premier 
tome  ^,  à  propos  de  \ Alphabet.  Il  faut  que  l'auteur 
soit  bien  plein  de  vous,  puisqu'il  vous  met  partout 
où  il  pent. 

Je  ne  sais  pas  quel  est  cet  auteur,  mais  sans  doute 
c'est  un  homme  à  qui  vous  avez  marqué  de  la  bonté , 
et  qui  doit  parler  de  votre  majesté  au  mot  Recon- 
naissance 4. 

Il  y  a,  dit-on,  en  France  des  gens  qui  trouvent 
cela  mauvais;  mais  l'univers  entier  devrait  le  trouver 
bon,  et  si  j'étais  un  peu  votre  victime,  j'en  serais 
bien  glorieux. 

'  É^n  airnJth  Cibu  i  royei  lome  XJII,  page  177.  B. 
'IjcaQueilîeiuiBrrSiK/c/opédieiiojamattittte  da  r.XXTL  B. 
^VojeilaniB  XXVI,  page  30.  B. 

4  n  u'jr  ■  point  d'article  mm  ce  mol  dan*  Ici  Quathm  lur  esacyc/»- 
pidU.  B. 
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Il  n'j  a  encore  que  trois  volnmes  d'imprimés.  On 
les  a  envoyés  par  les  voitures  publiques  à  votre  sur- 
intendant des  postes,  avec  l'adresse  de  votre  majesté 
impériale. 

je  prends  la  liberté  de  vous  parler  d'une  fabrique 
de  montres  établie  à  Femey,  et  de  vous  offrir  ses  ser- 
vices lorsque  votre  majesté,  en  accordant  la  paix  à 
Moustapba,  voudra  lui  faire  la  faveur  de  lui  envoyer 
une  montre  avec  son  portrait.  Il  pourra  trembler, 
mais  aussi  il  pourra  titre  attendri.  £a  un  mot,  ma 
fabrique  de  montres  est  à  votre  service  rsïj'étaisjeiuie, 
je  la  conduirais  moi-même  à  Saratof. 

Le  roi  do  Prusse  prétend'  qu'Ali-Bey  n'est  point 
du  tout  roi  (l'K^yplo;  t'i'st  encore  une  raison  pour 
faire  la  paix  avec  cette  maudite  puissance  ottomane, 
dont  tant  de  gens  prennent  le  parti.  Je  mourrai  cer- 
tainement de  douleur  de  ne  vous  pas  voir  sur  le  trône 
de  Coiistantinople.  Je  sais  bien  que  la  douleur  oc  fait 
mourir  que  clans  les  romans  ;  mais  aussi  vous  m'avez 
inspire  une  passion  un  peu  romanesque,  et  il  but 
qu'avec  nne  impératrice  telle  que  vous  mon  roman 
Baissa  noblemeuL  J'emporterai  avec  mot  là  coosida- 
tion  de  vous  avoir  vue  souveraine  des  deux  bords  de 
la  mer  Koire  et  de  ceux  de  la  mer  Égée. 

Daignez  agréer,  malgré  toutes  mes  dédaratîoas, 
le  très  profond  respect  de  l'ermite  de  Femey.. 

■  Tojei  lellra  600R.  B. 
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6037.  A  M.  FABRY. 

Monsieur,  je  me  félicite  biea  de  m'âtre  rencontré 
avec  vous:  je  vous  avoue  que  j'avais  écrit  quatre  let- 
tres consécutives,  et  que  j'avais  toujours  représenté 
([lie  nous  n'avions  pas  de  quoi  nourrir  des  troupes. 

Votre  iipprovisiounemcnt  fera  grand  bien;lesblés 
que  le  roi  de  Sardatgne  accorde  reviennent  encore 
aux  Genevois  à  un  prix  plus  cher  qu'on  ne  t'achète 
au  marché  de  Gex,  à  cause  de  l'extrême  rareté  des 
voitures. 

Nous  serons  probablement  obliges  de  nous  four- 
nir il  Lyon  ou  h  Marseille  pour  le  printemps.  Dieu 
veuille  que  les  pluies  rt  les  débordements  ne  désolent 
point  les  provinces  voisines!  Tout  est  à  craindre. 

Les  querelles  du  parlement  de  Paris  ne  feront  ja- 
mais croître  un  épi  de  blé  ;  si  nous  n'avons  point  de 
guerre,  nous  en  aurons  l'obligalion  à  M.  le  duc  de 
Choiseul,  qui  fait  tout  le  bien  qu'il  peut,  et  que  je 
regarde  comme  le  premier  homnje  de  l'Europe. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  monsieur,  que  les  circon- 
stances présentes  ne  sont  pas  plus  favorables  à  l'édit 
de  Versoix  que  les  débordements  ne  sont  fevorables 
aux  biens  de  la  terre.  C'est  bien  dommage,  l'entre- 
prise étût  belle;  mais  la  cire  verte  enlacée  de  soie 
rouge  et  verte  ne  s'échauffe  pas  aisément  pendant 
les  pluies  continuelles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltairb. 


CORRESPONDANCE. 


6o38.  DE  CATHERINE  U. 

Ce  iï'33  dkaobie. 
Monsieur,  jamais  mensonge  ne  fut  plus  complet  que  celui 
de  cette  prétendue  lettre  de  l'ambassadeur  d'Auj^tcicrrc  Mur- 
TayfdaléedeCoQSlantinopIc),  oClil  c^I  dit  qu'il  voit  le  padî  iia 
deux  fois  par  semaine ',  et  que  eelui-ci  lui  parle  italien.  Au- 
cun ministre  étranger  ne  voit  le  sultan  que  dans  les  audiences 
publiques.  Mousiapha  ne  sait  que  le  turc,  et  il  est  douteux 
qu'il  sache  lire  et  écrire.  Ce  prince  est  d'un  naturel  farouche 
et  sanj^uinairc  :  on  prétend  qu'il  est  né  avec  de  l'esprit;  cela 
se  peut ,  mais  je  lui  dispute  la  prudence;  il  n'en  a  point  mar- 
qué daus  cette  (juerre.  Son  frère  *  est  moins  imprudent  que 
lui;  c'est  un  dévot.  U  lui  a  déconsôllë  la  guerre,  et  je  ne 
ortHS  pas  qu'on  l'envoie  jamais  commander. 

Hais  ce  qui  vous  fera  rire  peut-être,  c'est  que  ces  deux 
princes  ont  une  sœur  qui  était  ta  terreur  de  tous  les  bâchas. 
Elle  avait,  avant  la  guerre,  au-deli  de  soixante  ans  ;  elle 
avait  été  mariée  quinze  fois;  et  lorsqu'elle  manquait  de  uiari, 
le  sultan ,  qui  l'aimait  beaucoup,  lui  donnait  le  choix  de  tuii^ 
les  bâchas  de  son  empire.  Or,  quand  un  baclia  épouse  une 
princesse  de  la  maison  impériale,  il  est  obligé  de  renvoyer 
tout  son  harem.  Celte  sultane,  outre  son  dge,  était  méchante. 


jalouse ,  capricieuse 

,  et  intrigante.  Son  crédit,  cheii  monsieur 

s  bornes,  et  souvent  les  bâchas  qu'elle 

épousait,  sans  tctcs 

:  ce  qui  n'était  point  du  tout  plaisant  povr 

Ahl  monsieur,  v 

ous  aveïi  dit  tant  de  belles  choses  sur  l.i 

Chine,  que  je  n'ose 

disputer  le  médlc  des  vers  du  roi  de  ce 

pays.  Cependant,  par  les  affaires  que  j'ai  avec  ce  gouverne- 
ment, je  pourrais  fournir  des  notions  qui  détruiraient  beau- 
coup de  l'opinion  qu'on  a  de  leur  saTt^r-Tivre,  et  qui  les  fe- 
raient passer  pour  des  rustres  ignorants  ;  mais  il  ne  faut  pas 

■  Vojei  hltre  6aoi,  B. 

*  Abdonl-Acbmet,  ni  en  iji^md  uccaicur  en  t?;^,  mort  en  178g.  H. 
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nuire  à  son  prochain.  Ainii  je  me  lais,  et  j'admire  les  relatioiu 
des  délégués  de  la  Propagande  ',  sans  les  contredire.  Au  bout 
du  compte,  j'ai  alTairc  au  (;ouveracnifnt  tartare  qui  a  conquis 
la  Chine,  et  non  pas  aux  Chinois  originaires. 

ContimieE-moi,  monsieur,  votre  amitié  et  votre  confiance; 
et  sojet  assuré  que  peisonue  ne  vous  estime  plus  que  moi. 

P.  S.  lies  gaMltes  ont  d^té  que  j'avais  fait  arrêter  nom- 
bre de  personnes  de  qualiid  ;  je  dois  vous  dire  qn'U  n'en  est 
rien,  et  qn'ame  qui  vive,  ni  grand  ni  pedt,  n'a  perdu  la 
liberté.  Le  prince  Henri  de  Prusse  m'en  est  témoin.  Je  m'en 
rapporte  à  lui. 

6039.  A  M.  LE  COMTE  DE  FOY. 

hSaaej,  i(  déoenbrc. 

Je  i*éponda  fort  tard,  monsieur,  à  \:i  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré,  du  1"^  déct^mbri"  r  je  ne  l'ai  reçue 
qtie  le  iS.  J'ai  soixante-dix- sept  uns  ;  je  suis  très  ma- 
lade: ce  sont  là  des  raisons  pour  n'être  pas  fort  exact. 

D^ailleurs,  madame  votre  femme  ayant  des  !etti-es 
de  M.  François  de  Sales,  ferait  peut-être  des  signes 
de  croix  en  voyant  une  lettre  de  Fratiçois  de  Vol- 
taire. Cela  pourrait  mettre  du  trouble  daus  votre  mé- 
nage, t;t  j'en  serais  très  afflige. 

Je  vois  avec  douleur  que  toutes  les  persoitnes  dont 
vous  me  parlez  sont  ihortus;  car,  sans  compter  ma- 
dame de  Chantai  et  son  saint    nous  avons  perdu  ma- 

'  Le>  miraionniiru  calboliqaca  ditcsub  da  11  coi^r^tiim  A  pr^*- 

gandaFiiU.  R. 

'  FraD{ai>  da  S*l«,  qui  mil  bit  deux  mluli  1  iBidimi  de  Chmlili 
njn  loma  LXV,  \iëfe  *6i.  B. 

ConKRiFonDucit.  XVI.  35 


coiinKsi-ONDAncr. 
ilame  de  Poinpadoui',  madame  la  ducliesse  do  Gollia, 
et  madame  de  Bucliwald'. 

Si  M.  de  Pezay,  qui  répand  tant  de  fleurs  dans  ses 
vers,  veut  une  place  i  l'académie,  je  lui  oflre  lu 
mienae ,  qui  sera  bientôt  vacante ,  et  qui  oe  vaut  pas 
celle  qu'il  a  dans  l'état-major.  Au  l'esté,  monsieur, 
je  suis  très  sensible  h  l'honneur  que  vous  me  &ites: 
mais  ce  sont  des  gouttes  d'Angleterre  que  vous  en- 
voyez à  un  apoplectique.  Jouissez  gaîment  de  la  vie; 
c'est  tout  ce  que  vous  peut  dire  uu  homme  qui  est 
près  de  la  perdre,  et  qui  ne  la  regrette  pas  beaucoup. 

60(0.  A  M.  UUCLOS. 

Mon  vertueux  et  illustre  confrère,  vous  aimez  la 
liberté  :  vous  avez  trois  places  à  donner  et  je  vous 
en  fournirai  bientôt  une  quatrième.  Je  vous  conjura 
de  ne  jamais  laisser  entrer  un  homme  qui  menace  les 
gens  de  lettres  d'être  leur  délateur.  Les  Gaillard ,  les 
Delille,  les  X<a  Harpe,  sont  snr  les  rangs,  et  ils  ont 
des  droits  véritables;  mais  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des 
difEcultéa  pour  l'un  d'eux ,  je  vous  recommande  très 
instamment  M.  Marin,  qui  joint  à  ses  talents  le  mé- 
rite de  rendi-e  continuellement  service  à  tous  lea  gens 
de  lettres.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  dans  notre 
académie  un  ami  qu'un  président  ou  un  évéque. 

Conserrez-moi  votre  amitié,  dont  je  sens  certaine- 
ment tout  te  prix. 

<  A,q>iieM*draiéBlalMmi979,|oaie  LTI,  f»fe  3oS.  B. 

>  Cdla  de  MaHTir,  du  préùdeai  HÉnxuIl,  al  de  Vtbki  AUrj.  B. 
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6041.  A  M.  HENNI». 

Le  Hini  M«L 

Mon  charmant  résident,  j'ignore  si  madame  Denis 
voudra  présenter  requête  pour  savoir  si  le  hagiti- 
FiQEE  coH&EiL  s'est  désisté  ou  non  d*ua  prétendu 
droit  de  mainmorte. 

Préienle  ta  requtie 
Comme  tu  veux  dormir'. 

C'est  une  chose  jk  savoir  dans  la  conversation,  et 
quand  on  la  sait,  on  agit  en  conséquence  à  Gex  ;  ou 
arguë  un  shoudan  de  mensonge ,  on  instrumente. 

J'attendrai  le  retour  de  Joseph  Turrctiii,qui  donne 
du  blé  n  sa  chère  patrie. 

Point  de  gueiTe  qu'avec  le  parteiuent;  c'est  tou- 
jours le  ministre  de  la  guerre  qui  nous  donne  la  paix. 

Qnoi,  le  grand  Covelle'  est  dans  la  geole!  O  lem- 
pora  !  o  mores  ! 

Mille  rL-sp.-<ls. 

Agatlii:  accoLulio  duii  gros  gurroii.  Nous  ne  sa- 
vons plus  où  mettre  notre  marmaille.  Dieu  nous 
bénit. 

604a.  A  MADAME  LA  œMTESSE  IVARGEHTAI.. 

En  attendant,  madame,  que  les  metteurs  en  œuvre 
me  donnent  les  instructions  précises  sur  vos  chaînes 
de  montri's;  cji  altiuidant  (|iie  je  puisse  vous  dire 

'  La  PlmJcuri,        1,  itëiie  j.  B. 

>  Vayei  looii  «m,  p«gtt  an  et  U'eil  lehêrat  du  pocoïc  d«fa 
Gium  eaiU     Gmirti  yaja  looM  XII ,  pags  af  1.  fi. 

3S. 


a/ia  COlinRSCORDANCK. 

pourquoi  on  ne  monte  jamais  en  or  les  «.-liaînes  (jiit 
sont  entièrement  de  roarcassîtes,  je  voua  dirai  un  petit 
mot  du  jeune  metteur  en  œuvre  dont  vous  avez  reçu 
probablement  cinq  pierres  '  fausses  par  M.  le  duc  de 
Prasiin. 

Je  lui  ai  fait  enfin  comprendre  que  son  cinquièmp 
acte  ue  valait  rien  du  tout.  Je  lui  ai  dît;  Vous  croyez, 
parceque  vous  i  tes  jeune ,  qu'on  peut  faire  une  bonne 
tragédie  on  ocize  jours  ;  vous  verrez ,  quand  vous  se- 
rez plus  luùr,  qu'il  en  faut  quinze-  pour  le  moins.  Il 
m'a  cru,  <-ar  il  est  fort  docile.  Il  a  fait  sur-le-champ 
im  nouveau  cinquiJ-in».  ncl,:,  qu'il  met  sous  les  ailes 
rie  iT.es  anges. 

Toiil  ei  la  était  hissez.  dilTicile,  i-ar  eu  pauvre  enfant 
n'qvait  à  uietlre,  dans  toute  sa  pièce,  que  du  senti- 
ment.  Point  d'aventure  romanesque;  point  de  Ris  de 
Tliyeste  amOureux  d'une  jeune  inconnue  trouvée  sur 
le  sable  de  la  mer,  et  qui  est  reconnue  enfiu  pour  sa 
sœur;  point  de  galimatias;  il  n'était  soutenu  par  rien; 
il  fallait  que,  pour  la  première  fois,  une  honnête 
femme  avouât  à  son  mari  qu'elle  a  un  enfant  d'un  au- 
tre, et  cela  sans  faire  rire. 

Il  fallait  qu'une  bonne  mère  s'offrît  pour  prendre 
soin  de  l'enfant  sans  làirc  rire  aussi,  et  q^u'Àtrée  fut 
un  barbare  sans  Être  trop  révoltant. 

Encore  une  fois,  il  y  avait  du  risque;  mais  mon 
jeune  mrtleur  en  osuvre  croit  avoir  marché  sur  ces 
charbons  ardents  sans  se  bi-ûlcr  ;  Il  croit  même  avoir 
parlé  au  cœur,  dans  un  ouvrage  qui  ue  semblait  sus- 

■  Iji  Pilapiiet,  iragfdie  en  cinq  actst,  lame  IX,  juge  igj.  IL 
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reptible  <|ue  de  faire  dresser  les  cheveux  à  lu  tête. 

Voici  les  éclaîrcisseiiieiits  des  iiietteui-s  eu  wuvrc. 
Nous  souhaitons  une  quaiitilé  prodigieuse  de  bouoes 
aunées  à  nos  anges. 

6043.  A.  M.  DALEMBEHT. 

9>  dfanmbn. 

Ah!  mcm  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  c'est 
une  chose  bien  cruelle  qu'un  homme'  qui  veut  faire 
du  bien  soit  obligé  de  faire  du  mal ,  parcetgu'il  est  pi-ê- 
tre.  Enfin  t'abbé  Audra  eu  est  mort ,  et  c'est,  je  vous 
jure,  une  très  grande  perte  pour  les  gens  de  bieu; 
personne  n'avait  plus  de  zèle  que  lui  pour  la  bonne 
pause. 

Je  passe  le  Rubicon  pour  chasser  le  nasillotiiiern  ' 
délateur  et  persécuteur;  et  je  déclaiv  (|iu;  je  sii:ii 
obligé  de  renoncer  à  >mi  si  a[i  lui  en  donu.: 

une.  J'ai  si  peu  de  temps  ù  vivre,  <|Lie  je  ne  dois  puiiil 
craindre  la  guerre. 

Vous  me  mandez  que  le  roi  de  Prusse  vient  d'en- 
voyer sa  noble  quote-part  pour  la  statue;  vous  avez 
mis  apparemment  Prusse  pour  Danemark.  I>a  statue 
vous  doit  tout,  à  Copenliague  comme  à  Berlin. 

Messieurs  ont  donc  résolu  de  ne  point  obtempé- 
rer; les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre  ont  donc 
pleuré.  Quoi!  les  bceuls-tigres  pleurent!  Ou  ne  juge 
donc  plus  de  procès  ?  les  plaideurs  seront  réduits  &  la 
dure  nécessité  de  s'accommoder  sans  frais?  Cepen- 
dant lu  moitié  de  la  France  mauque  de  pain. 

'L^rdieviquedaToulouic,  loiniDiii  de  BriEnuei  vay.  lellra  6o35.  B. 
■  Du  Rmuct;  fojeilrttn*  601S  Gl  6017.  ». 
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[l  faudra  (jiielque  jour  que  je  vous  envoie  une 
ÉpUi-e  au  roi  fie  Danemark',  aiin  qu'il  fasse  pen- 
dant avec  le  roi  de  la  Cliine.  C'est  un  grand  soula- 
gemeat,  ea  temps  de  &mine,  de  feîre  des  vers  alexan- 
drins. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  madame  Necker, 
de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché  pour  le  reste 
de  mu  vie.  Adieu,  mon  très  cher  confrère. 

fioU-  A  M.  PHILIPPON'. 

Monsieur,  vous  m'avez  envoyé  un  ouvrage^  dicté 
pqr  l'humanité  et  par  l'éloquence.  On  n'a  jamais 
mieux  prouvé  que  les  juges  doivent  commencer  par 
être  hommes,  que  les  supplices  des  méchants  doivent 
être  utiles  à  la  société ,  et  qu'un  pendu  n'est  boa  à 
rien.  Il  est  vrai  que  les  assassinats  prémédités ,  les 
parricides,  les  incendiaires ,  méritent  une  mort  dont 
l'appareil  soit  effroyable.  J'aurais  condamné,  sans 
regrets,  Ravaillac  à  ?lrc  écartelé;  mais  je  n'aurais 
pas  livré  au  iiiêm<:  sii|)j)!icc  celui  qui  n'aurait  voulu 
ni  pu  donner  la  mort  à  son  prince,  et  qui  aurait  été 
évidemment  fou.  Il  me  parait  diabolique  d'avoir  arque- 
busé  loyalement  l'amiral  Byng  pour  n'avoir  pas  fait 

■  CeUequieitloniBXUI,pBgG9g(i.  S. 

'LonUPhitippon  de  Li MkdclaiM,  ni àLjroaen  MIabK  I7}i,«<nicit 
dun^mbumn  dcilinaDceil  Betam^n  ta  xtjo,  ta  mort  1  Pirùleig 
liril  iSiB,  tulauT  it  qudquct  pièeci  it  thiixn  et  dWlrai  ouvngec  B. 

3  H.  ïhilippon  tmîl  enTOirc  à  M.  da  Voltaire  »ii  D'uaun  sur  la  aicei- 
tiU  tî  la  majHt  Ja  u^primir  Ui ptiim  tapUalu)  iJTO,  iu-B°  de  niuDic 
ptE».  IL 
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luer  assez  de  Français.  La  mort  de  la  niarëcliale  d'Aii- 
i-ie,  du  raarcdial  de  Marîllac,  du  chevalier  de  La 
Barre,  du  général  Lally,  me  paraissent....  ce  qu'elles 
vous  paraissent. 

Je  me  sens  le  très  obligé  di:  quiconque  écrit  en 
citoyen:  ainsi,  monsieur,  je  vous  ai  plus  d'obligation 
qu'il  personne.  J'ai  l'Iionueur  d'£tre,  etc. 

6oiS.  A  H.  DE  LA.  CROIX, 

A  Pttotj,  le  18  dcccmbrs. 

Votre  mémoire  pour  Sinren,  monsieur,  est  aussi 
persuasif  qu'ëloqueut.  Nous  verrons  si  la  justice  sera 
juste.  Je  puis  vous  assurer  que  le  public  le  sera.  Qui 
ne  frémirait  d'indignation  en  lisant  les  conclusions 
de  ce  procureur  fiscal  Trinquet,  qui  requiert  qu'on 
bannisse  du  village  une  famille  dûment  atteinte  et 
convaincue  de  parricide?  Ce  polisson  a  trouvé  le 
secret  de  faire  rire  de  pitié  en  inspirant  de  l'horreur. 

L'archevêque  de  Toulouse  se  dcfeud  beaucoup 
d'avoir  persécuté  l'abbé  Audra.  Il  dit  qu'il  avait  voulu 
le  servir,  et  que  l'abbo  1113  voulut  jamais  entendre  à 
ses  propositions. 

naissance,  de  mou  estime,  et  de  mou  atlacliemenl. 
6oi6.  A.  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fdmej,  le  3B  dâcmbn. 

Je  vois,  monseigneur,  par  votre  lettre  h  l'acadé- 
mic  de  Marseille,  que  vous  âtes  mon  protecteur; 
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inaïs  j'ai  vu ,  par  votre  silence  sur  la  Loloiiie  que  j'ai 
établie,  que  vous  ne  me  pj  uuigez  point  du  tout.  Je 
ne  peux  m'enipèelicr  de  vous  dire  que  vous  m'avez 
proroiidéiiient  affligé.  Je  n'ai  point  mérité  cette  da- 
i-etc  do  votre  part ,  je  m'en  plains  k  vous  avec  une 
extrême  doulçur. 

Vous  avez  cru  apparemment  que  ma  colonie  n'ëtait 
qu'une  licence  poétique.  C'est  pourtant  une  colonie 
très  réelle  et  très  considérable,  composé  de  trois 
febriques  protégées  par  le  roi,  et  siogniièrement 
par  M.  le  duc  de  Choiseul.  Elles  réussissent  toutes, 
Il  n'y  a  point  d'ambassadeur  qui  ne  se  soit  empreâdK 
de  nous  procurer  des  correspondances  dans  les  pays 
étrangers.  Vosis  Hes  le  seul  qui  non  seulement  n'ayez 
pas  eu  cette  lioiilé,  mais  qui  ayez  dédaigné  de  me 
répondre.  Que  vous  en  coûtait-i!  de  faire  dire  un 
iiLot  au  consul  de  France,  ([Ue  vous  itvcï  à  Rome? 
J'attendais  celte  grâce  de  la  hierivoiilancc  ipie  vous 

m'honoriez.  Vous  faites  descendre  c/mos  mens  mm 
wœmrr  ad  infemum' . 

Je  ne  devrais  pas  vous  laire  de  reproches,  mais 
je  ne  suis  pas  glorieux.  Si  vous  aviez  voulu  pour 
vous  ou  pour  (juelcpi'un  de  vos  amis  ipielque  joliq 
montre  aussi  l)oiHie  que  celles  d'Angleterre,  et  qui 
aurait  coûté  la  moitié  moins,  vous  l'auriez  eue  en 
dix  jours  par  la  poste  de  Lyon. 

Que  votre  eminence  agrée,  s'il  lui  plaît,  le  respect 
et  l'extrême  colère  de  l'ermite  de  Ferney. 

■  Geaiit,  diipitre  luv,  venet  19.  B. 
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60^7.  A  H.  CHRISTin. 

3i  dccembra. 

Mon  clicr  philosophe;,  voici  le  eus  d'exercer  sa 
philosophie. 

JEqaxm  mcmento  rebu)  in  arduis 
Servarc  mcDteni,  non  secus  ïn  bonis. 

HoR.,  lib.  II,  od.  III. 

Vous  savez  peut-âire  dnjà  que  M.  le  duc  de  Ctioi- 
seul  est  à  Chanteloup  pour  long-temps,  et  qu'il  ne 
rapportera  point  l'affaire  des  t^elaves',  qui  peut- 
être  ne  sera  point  rapportée  ilu  tout.  Il  en  sera  de 
même  de  votre  pauvre  curé.  Un  mot  d'un  seul  homme 
sufHt  pour  déranger  les  idées  de  cent  mille  citoyens. 
Heumix  qui  vit  tranquille  et  ignoré! 

Je  TOUS  remercie  des  tases  en  cour  de  Rome, 
autant  que  des  gelinottes.  Vous  me  ferez  grand  plai- 
sir de  me  prêter  ce  livre  de  M.  Le  Pelletier*;  je  vous 
le  renverrai  aprcs  eu  avoir  fait  mon  profit.  Bonsoir, 
mon  cher  philosophe. 

6048.  A  M.  HENNIN. 

Tous  uos  correspondants  welcbes  nous  mandent 
aujourd'hui  que  c'est  grand  doinniage;  mais  suppo- 
sant que  nous  sommes  instruits  de  tout,  ils  ne  nous 
apprennent  rien;  nous  ne  savons  pns  qui  est  nommé^. 

'  L'offaire  J,.s  liaijitanh  ilc  Sainl-aimlc;  ïojei  t.XLVI.p.  «5.  B. 

■  Celui  dont  ua  eiLrail  rsl  lame  XXVIU,  page  ^91.  B. 

^,I.c  duc  île  CboiseulBTiiit  élèrcnvojé  du  minulère,  et  exilt.  (le  fut  le 
^up  d'AieuilloD,  neveu  dinicfaclieu,  qailut  noBHnian  nnuiilrn  de»  if- 
biractringèca  ta  juin  1771.  L'iWniM  futbil  paf  lednedeIiTrilliire.B. 


5^4  COnRESPOHDAMCE. 

Si  le  plus  aimable  des  r^itlents  en  sait  quelque 
chose,  il  nous  fera  grand  plaisir  de  nous  i&dire,  afin 
qu'on  suclie  à  qui  s'adresser. 

6049.  A  TAB&ILEA.U, 

1770, 

Da  Nil  ma  Bosphore 
L'Oltoman  frémit: 
Son  peuple  l'adurc, 
La  terre  appbiidil. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  faire  de  plus 
court  pour  voire  protégé;  et  le  plus  court  en  cas 
pareil  '  est  toujours  le  moins  mauvais. 

Il  est  vrai  que  je  persiste  dans  l'admiration  et  dans 
la  ivcon naissance  que  tout  Français  doit  avoir  pour 
le  roi,  qui  délivre  tant  de  provinces  de  l\irrrpusc 
nécessite  d'aller  se  ruiner  en  procès  à  Paris;  mais 
je  suis  indigne  contre  les  libraires  de  Ljon,  <]ui  s'a- 
visent de  mettre  sous  le  nom  de  Genève  des  clioscs 
dont  tous  les  citoyens  de  Lyon  devraient  s'Iionorri-. 

Je  m'étais  bien  douté  que  le  graad-conseil  de- 
viendrait parlement,  et  que  le  roi  serait  le  maître. 
Monsieur  le  chancelier  me  comble  de  bontés  qui 
exigent  toute  ma  reconnaissance.  Je  n'en  ai  pas  moins 
pour  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous  et  M.  Yas- 
selier  me  donnez  continuellement. 

Je  me  souviens  bien,  monsieur,  qu'un  Espagnol, 
qui  pussa  à  Ferney  il  y  a  quelques  mois,  me  dit 

■  Tlin  de>tin£>  li  tire  mil  au  bu  d'un  porlnitde  l'impénlriœ  deBui- 
sie,  nécnlè  II  LjoDinr  le  milier.  pir  tea  loiiu  du  H.  de  La  Belle,  fabriaml 
très  bsbite.  K. 
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qu'il  m'enverrait  quelques  livres  espagnols  assez  cu- 
riem;  il  mu  les  envo.ie  par  la  voie  de  Marseille, 
mais  je  ne  les  crois  point  curieux  du  tout  le  croîs 
qu'il  n'y  a  de  curieux  en  Espagne  que  Don  Quichotte. 
Le  négociant  de  Marseille  peut  en  toute  sûreté  de 
conscience  envoyer  ces  rogatons.  Il  doit  savoir  qu'on 
n'imprime  rien  dans  ce  pays-là  qu'avec  l'approbation 
du  saint-oRice;  et  je  serais  bien  fôcbé  de  lire  un 
ouvrage  qui  iic  serait  pas  muni  de  ce  sceau  res- 
pectable. 

Votre  bibliothécaire  vous  est  bien  tendrement  at- 
taché ,  et  compte  incessamment  vous  faire  un  petit 
envoi  qui  ferait  trembler  la  Sainle-Hermandad. 
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